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PREFACE. 


Lax OUR des hommes & de la ve- 
rite, m'a fait compoſer cet ouvrage. . 
Qu'ils ſe connoifſent , qu'ils aient des 
idées nettes de la Morale ! ils ſeront 
heureux & vertueux. 
Mes intentions ne peuvent etre "(a 
ſpectes. Si j'euſſe donné ce livre de 
mon vivant, je me ſerois expoſe ala 
perſecution, & waurois accumule {ur 
moi , ni richelſes mi dignites nou- 

velles. | 
Si; je ne renonce point aux principes 
que Jai etablis dans le livre de PE{prit 5 
celt qu'ils m'ont paru les ſeuls raiſon- 
nables , les feuls , depuis la publica- 
tion de mon livre, que les hommes 
 Eclaires aient alle generalement adop- 
tes. 4:38 

Ces principes Te trouvent plus eten- 
dus & plus approfondis dans cet ou- 
vrage que dans celui de PEprie. La 
compoſi tion de ce livre a _reveille en 
moi un certain nombre d' idées. Celles 
qui ſe lot! trouvees moins etroitement 
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Hees A mon ſujet, ſont en notes, tranſ. 
portees à la fin de chaque Section. Les 
ſeules que aie conſervees dans le texte, 
ſont celles qui peuvent, ou Peclaircir, | 
ou repondre a des objections que je 
naufois pu refuter ſans en alonger & 
en retarder la marche. ) : 

La Section ſeconde eſt la plus char- 
ge de ces notes: Ceſt celle dont les 
principes, plus conteſtes , exigeoient 
Paccumulation d'un plus grand nom- 
bre de preuves. 

En donnant cet "ge au public, 
z' obſerverai qu'un Ecrit lui paroit me- 
priſable, ou parce que PAuteur ne ſe 
donne pas la peine néceſſaire pour le 
bien faire, ou parce qu'il a peu d'eſ- 
prit, ou parce qu' enfin il n'eſt pas de 
bonne foi avec lui. meme. Je nai rien 
à me reprocher à ce dernier egard. Ce 
n'eſt plus maintenant que dans les li- 
vres defendus qu'on trouve la verite : 
on ment dans les autres. La plupart 
des Auteurs ſont dans leurs ecrits ce 
que les gens du monde lont dans la 


| — = 2 , dans cette ; edition , reſti- 
tus les Notes ſous le texte auquel elles correſpon- 
dent. On ne ſauroit douter que ce n'ait ete Vinten- 
tion de Auteur: c ẽtoit le vœu du Public: Von Y. 
« ſatisfait. ( Note du . ) 


PREFACE i 
converſation : uniquement occupès dy 
plaire , peu leur importe que ce ſor 

par des menſonges ou par des verites.” | 

Tout Ecrivain qui deſire la faveur 
des puiſſants & Peſtime du moment, en 
doit adopter les idées: il doit avoir 
P * 209 du jour; n'etre rien par lui, 
tout par les autres, & n'ecrire que d'a- 
pres eux : dela le peu d'originalité de 
la plupart des compoſitions. Les livres 
originaux ſont ſemés c & la dans la 
nuit des temps, comme les ſoleils dans 
les deſerts de Feſpace, pour en eclaircir 
Pobſcurite. Ces livres font epoque dans 
Phiſtoirede Vel| prit humain, & ceſtde 
leuts principes qu'on Veleve 3 a de nou- 
Ma decouverres. | 75 
Je ne ſerni point le pitloyrifis: de 
bet ouvrage : mais j aſſuretai le public, 
que, toujours de bonne foi avec moi- 
meme, je wai rien dit que je waie cru 
vrai „& rien écrit que je waie penſe. 
Peut. etre ai. qe encore trop menage 


| certains prej es. Je les ai traitds com- 

| oo un jeune Giri traite une vieille 

— aupres de laquelle il weſt ni 

| groſſi ler, ni flatteur. C'eſt à la vérité 

que j'ai conſacrè mon premier reſpect; 
* 0 n donters' „ favs doute 
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nes mon ſujet, ſont en notes, tran. 
portees a la fin de chaque Section. Les 
ſeules que j aie conſervees dans le texte, 
ſont celles qui peuvent, ou Peclaircir, 
ou repondre a des objections que Je 
naufois pu refuter ſans en alonger & 
en retarder la marche. *) : | 

La Section ſcconde eſt la plus char- 
gee de ces notes: c'eſt celle dont les 
principes, plus conteſtes , exigeoient 
Yaccumulation d'un plus grand nom- 
bre de preuves. 

En donnant cet * a au public, 
z' obſerverai qu'un Ecrit lui paroit me- 
priſable, ou parce que P Auteur ne ſe 
donne pas la peine necefſaire pour le 
bien faire, ou parce qu'il a peu d'eſ- 
prit, ou parce qu' enfin il n'eſt pas de 
bonne foi avec lui. meme. Je wai rien 
à me reprocher à ce dernier egard. Ce 
n'eſt plus maintenant que dans les li- 
vres defendus qu'on trouve la verite : 
on ment dans les autres. La plupart 
des Auteurs ſont dans leurs ecrits ce 
que les gens du . tont dans la 
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converſation : uniquement occupes d'y 
plaire, peu leur importe que ce foir 


par des menſonges ou par des verites.” 


Tout Ecrivain qui deſire la — 


des puiſſants & Peſtime du moment, en 
doit adopter les idées: il doit avoir 
Peſprir du jour; metre rien par lui, 


tout par les autres, & n *ecrire que d'a- 
pres eux : dela le peu d'originalité de 


la plupart des compoſitions. Les livres 
originaux ſont ſemes.ca & la dans la 


nuit des temps, comme les ſoleils dans 


les deſi erts deVeſpace, pour en eclaircir 


Pobſcurite. Ces livres font epoque dans 
Thiſtoire de Peſſ prit humain, & ceſt de 


leuts principes qu'on 8 'eleve 3 a de nou- 


Mar découvertes. 


- Je ne ferai point le panegyriſte de 


cet ouvrage : mais j aſſurerai le public, 
que, toujours de bonne foi avec moi- 
meme, je wai rien dit que je waie cru 


vrai „& rien écrit que je Waie penſe. 


- Peut-etre- ai. je encore trop menage 
certains prejuges. - Je les ai traitss com- 


me un jeune homme traite une vieille 
femme, aupres de laquelle il weſt'ni 


| groſſier , hi flatteur. C'eſt à la vörité 
que Yai conſacrè mon premier reſpect; 
& ce an donnera, ſans doute ; 
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quelque prix a cet écrit. Lamour du 


vrai eſt la diſpoſition la plus favorable 
pour le trouver. 


Fai tache d'expoſer clairement ines 
idees: je mai point, en compoſant cet 


ouvrage, deſiré la faveur des Grands. 


Si ce livre eſt mauvais, c' eſt parce que 
je ſuis ſor , & non parce que je ſuis 
frippon. Peu d'autres peuvent fe ren- 
dre ce temoignage. | 


Cette compoſition paroitra ww A 
des hommes timides. Il eſt dans chaque 
nation des moments ou le mot prudent 
eſt ſynonyme de vil, on Pon ne cite 
comme ſagement penſe „aue Pouvrage 
ſervilement ecrit. + 64 

Cetoit ſous un faux... nom- que je 
voulois donner ce livre au public, & 
le texte en fait foi. C'eroit, felon moi , 
Funique moyen Fechapper a la per ſe- 
cution , fans en ètre moins utile a mes 
compatriotes. Mais dans le temps em- 
ploys 4 la compolition de Vouvrage ,, 
les maux & le Gouvernement de mes 
concitoyens ont changé. La maladie à 
laquelle je croyois pouvoir apporter 
quelque remede, eſt devenue incu- 
rable : Jai Pre: P eſpoir de leur etre 
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utile; & c'eſt a ma mort que je remets 
la publication de ce livre. 

Ma Patrie a regu enfin le joug du 
deſpotiſme. Elle ne produira done plus 
d Ecrivains celebres. Le propre du deſ- 
potiſme eſt d'etouffer la penſee dans les 
eſprits, & la vertu dans les ames. 

Ce n'eſt plus ſous le nom de Fran- 
cois, que ce peuple pourra de nou- 
veau fe rendre cclebre : Cette nation 
avilie, eſt aujourd'hui le meprisde Eu- 
rope. Nulle criſe ſalutaire ne lui ren- 
dra la liberté. C'eſt par la conſomptiom 
qu'elle perira. La conguete eſt le ſeul 
remede a fes malheurs, & c'eſt le ha- 
fard & les circonſtances qui decident 
de PFefficacite d'un tel remede 

Dans chaque nation, il eſt des mo- 
ments ou les citoyens incertains dw 
parti qu'ils doivent prendre , & ſuſ- 
pendus entre un bon & un mauvais; 
Gouvernement , eprouvent la ſoif de: _ 
Uinſtruction; ow les eſprits, ſi je Poſe 
dire , prepares & ameublis peuvent 
etre facilement penetres de la roſce de: 
la verite. Qu'en ce moment un bom 
ouvrage paroiſſe, il peut operer d heu- 
reuſes rèformes: mais cet inſtant paile ; 
Les citoxens inſenſibles a la gloire, ſong. 
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par la forme de leur gouvernement 
invinciblement entraines vers Vigno- 
rance & Pabrutifſement. Alors les eſ- 
prits {ont la terre endureie; l'eau de 
la verite y tombe, y coule , mais ſans 
la feconder. Tel eſt Vetat de la France, 

On y fera de jour en jour moins de 
cas des lumieres , parce qu'elles y ſe- 
ront de jour en jour moins utiles; 
parce qu'elles eclaireront les Francois 
fur le malheur du deſpotiſme , ſans 
leur procurer le moyen de $'y ſouſ- 
traire. 

Le bonheur, comme les fciences , 
eſt, dit-on, voyageur ſur la terre. 
C'eſt vers le nord qu'il dirige mainte- 
nant ſa courfſe. De grands Princes y 
appelfent le genie, & le genie la feli- 
cn: N 
Rien aujourd'hui de plus different 
que le midi & le feptentrion de PEu- 
rope. Le eiel du ſud s' embrume de 
plus en plus par les brouiflards de la 
ſuperſtition & d'un deſpotiſme aſiati- 
que. Le ciel du nord chaque jour se. 
claire & ſe purifie. Les Catherine II, 
les Frederic , veulent fe rendre chers 
à Phumanite : ils ſentent le prix de la 
verite ; ils encouragent à la dire, ils 
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eſtiment juſqu'aux efforts faits pour la 
decouvrir. C'eſt à de tels ſouverains 
que je dedie cet ouvrage: c' eſt par eux 
que Punivers doit ètre eclaire. 

Les ſoleils du midi $eteignent , & 
tes aurores du nord brillent du plus vif 
eclat. C'eſt du ſeptentrion que partent 
maintenant les rayons qui penetrent 
juſqu'en Autriche. Tout s' prepare 
pour un grand changement. Le ſoin 
qu'y prend PEmpereur d'alléger le 
poids des impots & de diſcipliner ſes 
armes, prouve qu'il veut ètre Pamour 


de ſes ſujets, qu'il veut les rendre heu- 
reux au-dedans, & reſpectables au- 


dehors. Son eſtime pour le Roi de 
Pruſſe, prefagea des {a plus tendre jen- 
neſſe ce qu'il ſeroit un jour. On-na 
2 ſentie que pour ſes ſembla- 
— | 
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CAP. I. D ES Points de vue divers 
-  ſousleſquels on peut confiderer homme : 
die ce que peut ſur lui Peducation. p. 1 
CAP. II. Importance de cette queſtion. '4. 


De quelle utilité peut etre ſon examen? 8 
Cup. III. De la fuuſſe Science ou de 
P Ignorance acquiſe. 8 


Des obſtacles qu'elle met à la perfection de Ve 
ducation.. | 


car. IV. De la ſtchereſſe de ce fjet , 
D de la difiiculte de le traiter. 15 


SECTION IL 
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One Peducation neceſſairement diffe- 


rente des differents hommes: , eſt 


SOMMATRE. Ai 
peut - etre la cauſe de cette inega- 
lite des eſprits, jnſquwa preſent 
attribuee d Pinegale e des 
Or ganes. 20 


cur. I. Nul ne _ la meme FEduca- 
tion. Fl ibid. 


CAP. II. Du oment oil commence * 
dlucation. 

Chap. III. Des  Inflituteurs de 7 Er. 
Fance. 1 b, 


Que ces inſtituteurs ne ſont pas preciſement les 
me mes pour perſonne ; qne nul par co 
quent ne peut avoir le meme eſprit. 
De la ſenſation differente quiexcitent- quelqne- 
fois en nous les memes objets. 


CHAP. IV. De la differente Impreſſion 
_- des objets ſur nNOUs.. 27 
CHAP. V. De Þ Education des Colleges. 30 


| Quelle n'eſt pas la meme pour tous. 58 | 
_ Chap. VL De I Education domeſtique. 2% 
: Qu' elle n'eſt la meme pour aucun. 


Crap. VI. De 7 Education de 2 Adoleſ- 
"| CENCE Siu; Ts 1 1 34 
Que eette duration, plus nn, du haſard 


dd celle de Tenfahbe , eſt par conſ6quent en- 
core moins la meme pour chacnn, 


Cray. VIII. Des haſards auzquels notes 
* Pa n kommer illuftres;. 40 
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Des bornes à mettre à Vempire du haſard. 


De la contradiction de tous les preceptes de Pe- 
ducation. 


CHap. IX. Des cauſes principales de cette 
contradiction. 572 

Crap. X. Exemple des Idees ou Precep- 
tes contradlictoires regus dans la pre- 


miere Jeuneſſe. TS SY | 


- Que cette contradiQion eſt Teffet de roppoſition 


qui ſe trouve entre Vinteret des Pretres & ce- 
lui des peuples. 


Que toute fauſſe religion eſt ennemie du bien 
public. 


Char. XI. Des fauſſes Religions, 76 


Qu'entre les fauſſes Religions, on doit compter 
le Papiſme. 


Crap. XII. Que le Papiſmme eſt d'inſtitue- 


tion humaine. | 7 8 


Que le Papiſine eſt une religion locale: qu'on en 
peut concevoir une qui devint nniverſelte. 


CAP. XIIL De la religion univerſelle. $4 | 
Qu' une telle religion eſt ſimple, & n'eſt autre 


choſe que la meitleure Legislation poſſible. _ 


Qu'il n'en eſt pas de meme des religions myſtẽ- 
rieuſes. 


Quelles ſont celles dont Tetabliſfement * le 
moins funeſte ? | 
Cray. XIV. Des Conditions ſans act uek. 
89 


les une religion eſt deſtrudive du 
© beur nati 
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Char. XV. Parmi les fauſſes Religions, 


elles ont etè les moins nuifibles au bon- 
ur des Societes ? | 98 


It reſulte des diverſes queſtions traitées dans ce 
Chapitre & les precedents, qu' en ſuppoſant 
dans tous les hommes une égale aptitude 2 
Fefprit , la ſeule diffłrence de leur education 
en prodniroit neceſſairement une grande dans 
leurs idées & leurs talents. 


D'od je conclus que Vinegalits actuelle. apper- 
que entre tous les eſprits, ne peut ꝭtre regar- 


dee, dans les hommes commune ment bien or- 


niſes, comme une preuve dẽmonſtrative de 
leur inegale aptitude a en avoir. 
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nent par les ſens : quien conſeguence, 
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ganiſation. tbid. 
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Des Cauſes de Pinegalité des Ef- 
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CHap. I. Quelles ſont ces cauſes * 311 


Qu'elles fe reduiſcnt à deux. 

L'une eſt le defir inegal que les hommes ont de 
s inſtruire. 

L'antre eſt la difference de leur poſition; Tod 
réſulte celle de leur inſtruction. 


CHAP. II. Que toute idee neuve eſt un don 


du hafard. | 313 


Que Vinflnence du haſard ſar notre education , 
eſt plus conſiderable qu'on ne Vimagine : 


.- on peut cependant diminuer cette in- 
nence. 


Cup. III. Des limites d poſer au pou- 


voir dn haſard. 318 
Que le hafard nous preſente une infinite d idées; 


que ces idées ſont ſtériles, ſi attention ne 
les feconde. 

Que Pattention eſt toujours I'effet d'une paſſion : 
telle eſt celle de la gloire, de la verite, &c. 


Cnap. IV. De la ſeconde cauſe de Pincga- 
lite des Eſprits. | +; WW 


Que les hommes doivent aux paſſions Vattention 
propre a feconder les idées que le haſard leur 
offre; que Vinegalite de leur eſprit depend 
en partie de Vinegale force de leurs paſſions. 

Que la force inegale des paſſions eſt par quel- 
ques uns regardée comme Feffet d'une cer- 
- taine organiſation , & par confequent comme 
un pur don de la nature. 
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Que les hommes communement bien 
organiſes , 7 ont tous ſuſeeþtibles 
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du meme degre de paſſion : que 
leur force inegale eſt toujours Pef- 
fet de la difference des poſitions ou 

le Haſard nous place : que le ca- 
ractere original de chaque homme 
(comme Tobſerve Paſcal) weſt 
que le produit de ſes premieres ha- 
bitudes. | 328 
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CHAP. I. Du peu d'influence de Porguni- 

[ ſation & du temperament , fur les paſ- 
| ions & le carattere des hommes. ibid. 

Chap. II. Des Changements ſurvenus 
_ dans le Caractere des peuples, & des 

cauſes qui les ont produits. 331 
; CHAP. III. Des Changements ſurvenus 
| dans le Caradtere des Particuliers. 341 


Qu'ils ſont l'effet d'un changement dans leur 
poſition, leur intérèt, & dans les idées qu' en 

c conſequence leur ſuggere le ſentiment de l'a- 
mour deux-memes. "IEPA 


Cray. IV. De Amour de foi, 244 

Que ce ſentiment, effet néceſſaire de la ſenſi- 
dilité phyſique, eſt commun à tous les hom- 
mes: qu'il allume en tous le defir du pouvoir. 
Qne ce deſir, comme je le montre dans les Cha- 
© pitres ſuivants, y engendre Fenvie, Vamour 
des richeſſes, des honneurs, de la gloire , 
de la confideration, de la juſtice; de la vertu, 
_ deVintolerance, enfin toutes les paſſions fag- 
e ſuppoſe celle des ſo- 
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rents. 

CHAr. V. De P Amour des Rickeſſes & 
de la gloire. | 347 
Effet immẽdiat du pouvoir. 

CHAP. VI. De { Envie. 250 
Effet immediat de Vamour du pouvoir. 
CHap. VII. De la Juſtice. 36 


CH * VIII. De la Juſtice confideree 


homme. 354 
CHap. IX. De la Juſtice confideree 
. CPThomme & les peuples polices. 368 
CHAP. X. Que le purticulier, comme les 
Nations, weſtime dans la Juftice ue la 
con fi deration ie pouvoir qu 'elle lui 


' procure. © 75 
CHap. XI. Que P Amour da pouvoir RS 14] 


toute 'eſpece de Gouvernement , eſt le 
ſeul moteur des hommes. 381 
| Char. XII. De la vertu. 389 


Effet immiẽdiat de I'amour du pouvoir. 


CHap. XIII. De la mani done la 
- plupart des Nase cane, la 
Na 22 2394 
Que vits Thonorent dans la ſpeculation , eſt 
un effet de leur 6ducations/** © 


Que s ils la mépriſent dans la ade weſt: un 
effet de la forme de teur Touvetnement. . 
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Que leur amour pour la vertu, eſt tou jours pro- 
_ ne aVinteret qu ils ont de la — 19744 nm 
od il ſuit que c'eſt toujours au defir du pou- 
voir & de la conſideration , qu'il faut rappor- 
ter l'amour pour la vertu. 

CHAr. XIV. Que-Pamour du pouvoir , 
eſt dans'l'homme,, la diſpoſition la plus 
favorable d la vertu. 298 

Cikar. VX. De P Intolerance civile. 400 
Effet immediat de l amour du pouvoir. 


Que cette intolérance preſage la ruine des em- 
Tires. 


Char. XVI. Que Þ Intolerance eft for 
vent Fatale aum Princes. 

CHAP. XVII. Que la flatterie n Wy -4 
moins e dllæ . a aux “e 


- verains. 3 54 te 
CHAP, XVII. De 7 Pupkronce reli- 
Hielſe. . 


Effet imm ẽdiat de Vamour du pouvoir. Ro 


Cuar. XIX. L Intolerance & la erſe. 
cution ne ſont Pas de commandement 


, - \ vin Ro.» , * 428 
CHAT. XX. L Nds Fondlmen 
de la grumdeur du Clerge, 427 


Cirap: XXI. Impoſſibilite Detouffer dans 
Lhomme le . de Tintoltrance : 


 moyetv de. a oppoſer a. ſes Wer, 447 


Qu'on peut, d après ce que j at dit, Greet 
_ concluſion ; c'eſt que toutes les paſſions fac- 
tices ne ſont proprement en nous que amour 
du pouvoir, deguiſe Wye des noms differents , 
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& que cet amour de la puiſſance weſt lui- 
meme qu'un pur effet de la ſenſibilitè phyſique. 


cnar. XXII. CO des paſſions. 
454 


Qu'il ſuit de cette genealogie , que tous les 
hommes communement bien _— ſont 
{uſceptibles de Vefpece de paſhon propre a 
mettre en action Vegale aptitude qu'ils ont à 
Veſprit. 


Mais ces paſſions peuvent-elles vallumer auſſi | 
vivement dans tous ? Ma reponſe a cette ob- 
jection, c'eſt qu'une paſſion telle , par exem- | 
ple, que Vamour de la gloire, peut $S'exal- | 
ter dans I homme au meme degre de force que | 
le ſentiment de Vamour de lui: meme. 
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Cup. XXIII. De la force: du ſenti- 
ment de Lamour de foi. 477 


Que la force de ce Centiment! oft tins tous les 
hommes plus que ſuffiſant pour le douer du 
degré d'attention qu'exige la decouverte des 
plus hautes verites, ke. 


Crae. XXIV. Que la W ee 2 
- grandes idees eft Peffet de la conſ- 
tance. dans Pattention.  -- , , 462; 


I! réſulte de cette Section que rinsgalité des KEY 
eſprits ne peut etre , dans les hommes commu- | 
.nement bien organiſes „ qu un pur effet de | 
la difference de leur education, dans laquelle | 
(ud 1 je comprends celle des poſitions od 1 
Heard Jer plas Ser 5 n ob TAY: > 
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Des Errenrs & Contradi@ions de 

ceux dont les principes, diffe- 
rents des miens, rapportent d 
 Pinegale perfection des organes 
des fens Jinegale ſuperiorite des 
_ eſprits.. 457 


Que nul n'ayant fur ce ſujet mieux écrit que 
M. Rouſſeau, je le prends pour exemple de 
ce que j avance. | 


Crap. I. f Contradidions de Þ Ne dle 
Emile fur les cauſes de / incgalitè der 
elſbrits. „5 
Qu'il réſulte de ſes contradictions, que la juſ- 
tice & la vertu ſont des acquiſitions. 
Cap. II. De Leſprit & du talent. 47 
Cu. III. De la bonte de Phomme au 
derceau. | 1 oft 
Cray. IV. Que homme de la Nature 
doit etre rue. 492 
Que fon humanité eſt toujours le produit ou 
de ſa crainte, on de fon éducation. 
Cup. V. Que M. Rouſſeau croit tour. 
d- tour Peducation utile & inutile. 499 
Cup. VI. De Pheureux uſage gu on 
deut faire dans Peducation publique, 
dle quelques 'idees de M. Rouſſeau. 
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Que d'apres cet Auteur, il ne faut pas croire 
Venfance & Padoleſcence fans jugement. 
CA. VII. Des pretendus avantages de 
Page mur fur P Adoleſcence, ſl} 
CHae. VIII. Des cloges donnes par M. 
RouſJeau d Pignarance, -_ 718 
CHAP. IX. Quels motifs ont pu engager 
A. Rouſſeau d ſe faire PApologiſte 


de Pignorance. 727 


Que les talents & les lumicres ne corrompent 
point les mœurs des Peuples. 


Crap. X. Des cauſes de la decadence 
' _ des Empires. 532 
CHayP. XI. Qre la culture des Arts & 
des Sciences dans un Empire deſpoti- 
que, en retarde la ruine. 742 
Que les erreurs, les contradictions de M. Rouſ- 


ſeau & de quiconque adopte ſes principes , 
confirment cette verite, que I homme eft le. 


produit de ſon dducation. 
Que la culture de cette ſcience eſt utile au pu- 
blic , & ſa non- culture funeſte. - 
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Des Maux produits par Pignorance ; 
que Pignorance weſt point deſ- 
tructive de la molleſſe ;_ qu elle 
m aſſuxe point la fidelite des Su- 
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Jets; quelle juge, ſans examen, 
les queſtions les plus importantes. 
Des malheurs on de tels juge- 
ments peuvent quelquefois preci. 
piter une Nation. Du mepris & 
de la haine qu'on doit aux pro- 


tecteurs de Pignorance. 1 
Cup. I. De F Ignorance & de la mol. 
tefſe des Peuples. | ibid. 
Crap. II. Que Pignorance n 'aſſure point 
la fidelite des ſujets. | 2 
Quelle $'oppoſe à toute reforme utile dans le: 
Gouvernements. 


Qr'elle y eterniſe les abus, & rend les hom- 
mes incapables de cette attention opiniatre 
qu'exige Vexamen de la plupart des queſ- 

tions politiques. 

La queſtion du luxe priſe pour exemple. 

Qu'on ne peut la reſoudre ſans un certain 
nombre dobſervations, & fans attacher d' a- 
bord des idées nettes a ce mot Luxe. 


Caae. III. De la queſtion du Lee. 
I4 


. IV. Si le Luxe eſt ndceſſaire & 
utile.. 17 
CA. V. Du Luxe & 4 la Tempe- 
rance. 1 * 13 


Si * lupart des maux * on accuſe te luxe . 
ne {erolent * effet, & du partage trop 
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_ © In&gal des richeſſes nationales, & de la di- 
viſion des interets des citoyens. 

Que pour $aſſurer de ce fait, il faut remon- 
ter aux premiers motifs qui déterminerent 
les hommes a ſe reunir en ſociétés. 


Crna. VI. De la formation des Peu- 


plades. 26 
Cha. VII. De la multiplication des 
hommes & de ſes effets. I 


Crap. VIII. Divifion des intertts des 
Citoyens, produite par leur multipli- 


cation. 7 
Cray. IX. Du partage trop incgal des 
richeſſes nationales. 42 


Des effets de ce partage, 


CHAP. X. Cauſe de la trop grande inc- 
' galite des fortunes des Citoyens. 49 


- Quelle eſt une ſuite neceſſaire de Vintroduc- 
tion de Pargent dans un Etat. 

HAP. XI. Des moyens de Soppoſer d 
91 reunion trop rapide des ri Her en 
peu dle mains. N 70 
Char. XII. Des Pays ou argent n'a 
point cours. 3 52 

CAP. XIII. Quels ſont en de tels Pays 
les principes produdtifs de la vertu. 57 
Crap. XIV. Des Pays. ou Pargent 4 
„ | . >. 
Car. XV. Du moment ou les richeſ- 
Iſes ſe retirent delles-memes d'un En. 


Pit. 66 
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Que les Citoyens y reſtent ſans principes das- 


tion. 

Chap. XVI. Des divers principes M ac- 
tivite des Nations. v0 
Char. XVII. De Pargent confidere 

comme un de ces principes d adtivite. 
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Des maux quꝰoccaſionne amour de argent. 
Si, dans L'etat actuel de P Europe, le Magiſ- 
trat eclaire doit defirer le trop prompt af- 
foi bliſſement dun tel principe d'activité. 
Cup. XVIIL Que ce weſt point dans 
fa caufe productrice, qu'on doit cher- 
cher le principe deſtrudteur des En- 
pires. h 8 


Qu'il ſuit de Vexamen peut- etre encore ſuper- 
ficiel de cette queſtion du luxe, qu'on ne 
peut apporter trop de ſoins a Fexamen de 
toute queſtion de cette eſpece, & que Vigno- 
tænce eſt. d'antant plus funeſte aux Nations, 
que c'eſt nniquement de la bonte de -lenrs 
loix que depend leur bonheur. | 
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Que les Fertus & le Bonheur dun 
Peuple font Peffet, non de la 
 ſaintete de ſa Religion, mais 
de la ſageſe de ſes loix. 82 

Cup. IL. Du Ar des Reli- 
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gions ſur les vertus & la felicitè des 


peuples. ibid. 
Chap. II. De Teſprit religieux , —_ 


tif de Peſprit legislatif. 


Crap. III. Quelle efpcce de Religion, ſer 
Toit utile. 100 


Que ce ſeroit celle qui forceroit les hommes 

2 s'éclairer. 
Ie Finconſequence & le crime eſt dans preſ- 
ne tous les hommes l'effet de Pignorance. 


CHAP. IV. Dela Religion Papiſte, 10F 


Que plus de conſéquence dans les eiprits, la 
rendroit plus nuiſible. 

Que tes principes ſpéculatifs ont heurenſement 
pen d' influence fur la conduite des hommes; 
qu'ils ſe reglent ſur les Loix, & non ſur 
leur croyance. 


Que le Gouvernement des Jeſuites en eſt une 


preuve. 
Cn r. V. Du Gouvernement des Je- 
fuites. III 


Des moyens qu'il leur foprnit de faire trem- 
bler les Rois, & d'executer les plus grands 


attentats. 
Char. VI. Des diverſes Cauſes des 
grands Attentats. 117 


Chap. VII. Des attentats commis par 
Amour de la gloire ou de la Patrie. 


118 
Cup. VIII. Des attentats commis par 
Þ Ambition, 119 


CA. IX. Des attentats commis par le 
 Fanatiſme, - 120 
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Cnae. XI. Que le Janſeniſme ſeul pou- 
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Qu'on doit aux Jeſuites la connoiſſance de ce 
que peut la Législation. | 
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un St. Benoit, avoir un Ordre Religienx, 
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mats difficilement &ttablir d' excellentes Loix, 


Crap. XII. Examen de cette verite. 137 


Je prouve qu'il weſt rien d'impoſſible aux 

loix; mais que pour fixer le degré auquel 

elles peuvent porter la félieité des peuples, 
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conſtitue le bonheur de VIndividu. 


SECTION VIII. 


De ce qui conflitue le Bonhenr des 
Tndividus : de la baſe ſur la- 
quelle on doit edifier la felicite na- 
tionale, neceſſairement compoſee 
de tontes les felicites particulieres. 
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lckqneltes les hommes confomment les di- 
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CHAr. H. De [ Emplei du temps. 145 


Que cet emploi eſt à peu pres le mime dans 
tontes les profeſſions , que tous les hommes 
par conſèquent pourroient &re également 


heureux. 
Cup. III. Des cauſes du malheur de 
prefque toutes les Nations. 171 


ne le defant des bonnes loix, que le par- 
tage trop inégal des richeſſes nationales, 
ſont les cauſes de ce malheur preſqu'univer- 
iel: mais eft-il poſſible de mettre les Citoyens 
dans. Vetat Cailance requis pour leur bon- 


beur ? | | 
CHAP. IV. Oil eſt poſſible de donner 
plus Þaiſance aum Citoyens. 174 


Que c'eſt a VimperfeCion des loix, qu'on doit 
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ter le plaiſir par quelque peine. 
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Je prends le plaiſir de l'amour pour exemple. 
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occupeè. 171 
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d P Ennui, | 176 


Que le ſenl remede efficace font des ſenſations 
vives & diſtinctes. 

Dela notre amour pour reloquence, la vole, 
enfin pour tous les Arts d'agréments, dont 
Tobjet eſt d' exciter en nous ces ſortes de 
ſenſations, & dont les regles ne ſont que 
les moyens d'operer en effet. 


CHAP, XIII. Des Arts Fagrdments, & 
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Beau. © | 179 
CAP. XIV. Du Sublime, 183 


De ce qui le conſtitue. 
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plus diſtinctes. | 


Cray. XVII. De laclartedu flyle. 201 


Que cette clarts concourt à la production du 
meme effet: ſur quoi j'obſerve qu'en gen6- 
ral la forte impreſſion faite ſur nous par les 
Ouvrages des Arts, - depend moins d'une 
imitation exacte que d'une imitation perfec- 
tionnée de la Nature. 


CAP. XVIII. De Pimitation perfec- 
tionnce de la Nature + $07 


Qu'une imitation ſuppoſe dans Phomme le 
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Que preſque tous crovpiTent dans la pareſſe, 


faute d'avoir contractè de bonne hcure Pha. 
bitude du travail. . 
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Que cette verite difficile, n'eſt point impoſſi- 

ble à pgrſnader aux hommes. 
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I u pratique. 
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Que ces principes adoptés par un Prince éclairé 
& bienfaiſant , pourroient devenir le germe 
_ Fane Legislation neuve „& plus co orme 
au bonheur de 1hnmanite. 
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De la poſſibilite d indiguer un bon 
plan de Legislation. Des obſtacles 
que PFignorance met d ſa publica- 
tion. Du ridicule qu'elle jette ſur 
toute idee nouvelle & toute etude 
approfondie de la morale & de 
la politique. De Pinconftance qu elle 
Juppofe dans Peſprit humain ; in- 
conſtance incompatible avec la 
duree de bonnes loix. Du danger 
imaginaire auquel , fi Pon en croit 
Tignorance, la revelation Pune 
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tes Empires. De la trop funeſte 
. indifference des hommes pour Pe- 
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Le peintre & le muſicien connoiſſent 
Phomme; mais relativement a Peffet 
des couleurs & des ſons, ſur les yeux 
& {ur les oreilles. 

Corneille, Racine & Voltaire Petu- 
dient; mais relativement aux imprel- 
ſions qu'excitent en lui les actions de 
grandeur, de tendreſſe, de pitic, de fu- 
reur, &c. | | 

Les Moliere & les La Fontaine ont 
conſidèrè les hommes ſous d'autres 
points de vue. 33 | 
Dans Petude que le Philoſophe en 
fait, ſon objet eſt leur bonheur. Ce bon- 
heur eſt dependant, & des loix ſous 
leſquelles ils vivent, & des inſtructions 
qu'ils recoivent. 

La perfection de. ces loix & de ces 
inſtructions {uppoſe la connoiflance 
preliminaire du coeur, de Peſprit hu- 
main, de leurs diverſes operations, en- 


fin des obſtacles qui s oppoſent aux 


progres des ſcienees, de la morale, de 
la politique & de Peducation. 

Sans cette connoiſſance, quels moyens 
de rendre les hommes meilleurs & plus 
heureux! Le Philoſophe doit donc ge- 

eyer juſqu'au principe ſimple & pro- 
ductif de leurs facultes intellectuelles 
& de leurs paſfions : ce principe ſeul 
peut lui reveler le degré * perfection 


auquel peuvent fe porter leurs loix & 
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leurs inſtructions, & lui decouvrir 
quelle eſt ſur eux la puiflance de Pedu- 
cation. 

Dans Phomme, Pai regarde Peſprit, 
la vertu & le genie comme le produit 


de Pinſtruction. Cette idée preſentee 


dans le livre de P Eſprit, me paroit tou- 
jours vraie; mais peut-etre melt - elle 


pas afſez prouvee. On eſt convenu 


avec moi, que Peducation avoit {ur le 
genie, {ur le caractere des hommes & 
des peuples, plus d' influence qu'on ne 
Pavoit cru: c'elt tout ce qu'on m'a ac- 
corde. | 
L'examen de cette opinion ſera le 
premier de cet ouvrage. Pour elever 
Phomme, Pinltruire & le rendre heu- 
reux, il faut {avoir de quelle inſtruc- 


tion, & de quel bonheur il eſt ſuſcep- 


tible. 


Avant d'entrer en matiere, je dirai 


un mot: 


tion; 


2*. De la fauſſe ſcience à laquelle on 


donne encore le nom d'education ; 


* 
o 


1*. De Pimportance de cette queſ- 


3. De la ſéchereſſe du ſujet & de E 


difficultè de le traiter. 00 
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Importance de cette queſtion. 


oy eſt vrai que les talents & les 
vertus d'un peuple aſſurent & ſa puil- 
ſance & ſon bonheur, nulle queſtion 
plus importante que celle- ci: 


Savoir, 


Si dans chaque Individu les talens & 


les vertus ſont Peffet de ſon organiſation, 
ou de Pinſtrufion qu'on lui donne. 


Je ſuis de cette derniere opinion, & 
me propoſe de prouver ici ce qui neſt 
eut· etre qu'avance dans le livre de 
LEHprit £ 

Si je demontrois que Phomme neſt 
vraiment que leproduit de {on educa- 
tion, Jaurois {ans doute revele une 
grande verite aux nations. Elles ſau- 
roient qu'elles ont entre leurs mains 
Vinſtrument de leur grandeur & de 
leur felicite, & que, pour etre heureu- 
ſes & puiſſantes, il ne s'agit que de 
perfectionner la ſcience de education. 

Par quel moyen decouvrir ſi Phom- 
me eſt en effet le produit de ſon inſ- 


truction? Par un examen approftondi 


<< — 
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de cette queſtion. Cet examen n'en 
donnät-il pas la ſolution, il faudroit 
encore le faire: il ſeroit utile, il nous 
néceſſiteroit a Petude de nous-memes. 
L'homme reſt que trop ſouvent in- 
connu a celui qui le gouverne. Cepen- 
dant, pour diriger les mouvements de 


la poupee humaine, il faudroit connoi- 


tre les fils qui la menvent. Prive de 
cette connoiſſance, qu'on ne $'etonne 
point ſi les mouvements ſont ſouvent 


fi contraires 2 ceux que le Legiflateur 
en attend. | | 


Un ouvrage ou Fon traite de Phom- 
me, $'y fut- il glifſe quelques erreurs, 
eſt toujours un ouvrage precieux. 

Quelle maſſe de lumieres la connoiſ- 


ſance de Phomme ne jeteroit- elle pas 


ſur les diverſes parties de. Tadminiſ- 


tration ! 


© Phabilete de PEcuyer conſiſte à ſa- 


voir tout ce qu'il peut faire executer a 
animal qu'il dreſſe; & Phabilete du 
Miniſtre, a connoitre tout ce qu'il peut 
faire executer aux peuples qu'il gou- 
verne. | 

La ſcience de Phomme a) fait par- 
tie de la ſcience du gouvernement. Le 


a) La ſcience de homme eſt la ſcience des 


ages. Les intrigants ſe croient à cet égard fort 
ſuperieurs au Philoſophe. Ils connoiſſent en effet 
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Miniſtre doit y joindre celle des affai- 
res. 5) C'eſt alors qu'il peut etablir 
de bonnes loix. 

Que les Philoſophes pènetrent donc 
de plus en plus dans Pabyme du cœur 


humain; qu'ils y cherchent tous les 


principes de ſon mouvement, & que le 
Miniſtre, profitant de leurs decouver- 
tes, en faſſe, ſelon les temps, les lieux 
& les circonſtances, une heureuſe ap- 
plication. 

 Regarde-t-on la connoiffance de 
homme comme abſolument neceflaire 


mieux que lui la ectterie du Miniſtre: ils con- 


goivent en conſequence la plus haute idée de 


leur mérite. Sont - ils curieux de Vapprecier ? 


qu'ils ecrivent fur l' homme; qu'ils publient leurs 


'penſces; & le cas qu'en fera le pudlic, leur ap- 


prendra celui qu'ils doivent en faire eux-mèmes. 


b) Le Miniſtre connoit mienx que le Philo- 


ſophe le detail des affaires. Ses connoiſſances 
en ce genre ſont plus étendues: mais ce dernier 
a plus le loiſir d' ẽtudier le cœur humain, & le 
connoit mienx que le Miniſtre. L'un & autre, 

leurs divers genres d' étude, ſont deſtines a 
Sentreclairer. Que homme en place, qui veut 
le bien, ſe fafle ami & protecteur des lettres. 
Avant la defenſe faite à Paris de ne plus im- 
primer que des Catéchiſmes & des Almanachs, 
ce fut aux brochures multiplices des gens inſ- 


truits, que la France, dit-on, dut le bienfait 


de exportation des grains. Des Savants en 
dé montrerent les avantages. Le Miniſtre qui ſe 


trouvoit alors à la téte des Finances, profita de 
leurs lumieres. ; 
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au Leeiſlateur ? Rien de plus impor- 
tant que Pexamen d'un probleme qui 
la ſuppoſe. 

Si les hommes perſonnellement in- 
différents à cette queſtion, ne la ju- 
geoient que relativement a Pinteret pu- 
blic, ils ſentiroient, que, de tous les 
obſtacles a la perfection de education, 
le plus grand, celt de regarder les ta- 
lents & les vertus comme un effet de 
Porganiſation. Nulle opinion ne favo- 
riſe plus la pareſſe & la negligence des 
Inftituteurs. Si Porganifation nous fait 
proiqueen entier ce que nous ſommes, 

quel titre reprocher au maitre Pigno- 
rance & la ſtupiditè de ſes eleves ? Pour- 
quoi, dira-t-il, imputer a Pinftruction 
les torts de la nature? Que lui repon- 
dre: & lorſqu'on admet un principe, 
comment en nier la conſequence imme. 
diate? . | 

Au contraire, {1 Pon prouve que les 
talents & les vertus {ont des acquiſi- 
tions, on aura eveille Pinduſtrie de ce 
meme maitre & prevenu ſa negligence : 
on Paura rendu plus ſoigneux, & d'e- 
touffer les vices, & de cultiver les ver- 


tus de ſes diſciples. 
Le genie, plus ardent a perfection- 


ner les inſtruments de Peducation, ap- 


percevra peut-etre dans une infinite de 


ces attentions de détail, regardecs main- 
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tenant comme inutiles, les germes ca- 
ches de nos vices, de nos vertus, de 
nos talents & de notre ſottiſe. Or, qui 
tair a quel point le genie porteroit alors 

| 


ſes decouvertes? c) Ce dont on eſt fur, 
c'eft qu'on ignore maintenant les vrais 
principes de Peducation., & qu'elle eſt 
juiqu*aujourd'hui preſqu'entièrement 
réduite a Petude de quelques ſciences 
fauſſes, auxquelles Vignorance eſt pre- 
ferable. ' TSF is W 


CHAPETAEIN.: 
De la fauſſe Science ou de Þ Ignorance 


acquiſe. 


Toons nait ignorant: il ne nat 
Point ſot, & ce weſt pas meme ans 14 


tit Yeducation, qu'on n'imagine cependant pas 
qu'on fit des gens de genie de tons les hommes 

à portée de la recevoir. On peut par ſon ſecours 
exciter emulation des Citoyens, les habituer à 
Tattention, ouvrir leurs cœurs à Vhumanite, | 
leur eſptit à mn vérité, faire enfin de tous les 
| 


e) A quelque degre de perfection qu'on por- | 


'Citoyens, finon des gens de genie , du moins 
des gens d'eſprit & de ſens. Mais comme je le 
prouverai dans la ſuite de cet Ouvrage , c'eſt 
tout ce que peut la ſcience perfectionnée de Ve- 
ducation; & c'eſt aſſez. Une nation generalc- 
ment compoſte de pareils hommes, ſeroit ſans 
eontredit, la premiere de 1 Univers. | 
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peine qu'il le devient. Pour tre tel, 
& parvenir a eteindre en ſoi juſqu aux 
lumieres naturelles, il faut de Vart & 
de la methode : il faut que l'inſtruction 
ait entaſſè en nous erreurs {ur erreurs: 
il faut par des lectures multipliees avoir 
multiplie ſes prejuges. = | 
Parmi les peuples polices , {i la ſot- 
tile eſt Vetat commun des hommes, 
ceſt Peffet d'une inſtruction conta- 
gieuſe: eſt qu'on y eſt eleve par de 
faux ſavants, qu'on y lit de fots livres. 
Or en livres comme en hommes, il y 
a bonne & mauvaiſe compagnie. 
bon livre. eft preſque par-tout le livre 
defendu. a) L'eſprit & la raiſon en ſok 
licitent la publication, la bigoterie s'y 


a) A Vienne, à Paris, a Lisbonne & dans 
tous les pays catholiques, on permet la vente 
des Opera, des Comedies, des Romans, & meme 
de quelques bons livres de Geometrie & de Me- 
decine. En tont autre genre Fonvrage ſuperienr- 


K repnte tel dn reſte de Europe, eſt un ou- 


vrage proſcrit. Tels ſont ceux des Voltaire, des 
Marmontel , des Rouſſeau, des Monteſquien, &c. 
En France, Vapprobation du Cenſenr , eſt pour 
Auteur, preſque toujours „ un. certificat de ſot- 
tiſe. Elle annonce un livre ſans ennemis, dont 
on dira dabord du bien, parce qu'on n'en pen- 
fera point, parce qu'il n'excitera point Penvie,. 
ne bleſſera point Torgueil de perſonne, & ne 
repetera' que ce que tout le monde fait. E'eloge 
"general & du moment, eſt preſque toujours e 
clufif de Veloge a veuir.. 
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oppoſe: elle veut commander a l'uni- 
vers: elle eſt donc interefſze & propa- 
ger la fottiſe. Ce qu'elle ſe propoſe, 
c'eſt d'aveugler les hommes, de les ega- 
rer dans le labyrinthe d'une fauſſe 
ſcience. C'eſt peu que Thomme ſoit 
ignorant. L'ignorance eſt le point mi- 
lieu entre la vraie & la fauſſe connoiſ- 
ſance. L'ignorant eſt autant au- deſſus 
du faux ſavant, qu' au- deſſous de Phom- 
me d'eſprit. Ce que deſire le ſuperſti- 
tieux, c'eſt que l' homme ſoit abfurde: 
ce qu'il craint, c'eſt que l' homme ne 
geclaire. A qui confie-t-il done le ſoin 
de Vabrutir? A des Scholaſtiques. De 
tous les enfants d'Adam , ce ſont les 
plus ſtupides & les plus orgueilleux. 50 
« Le pur Scholaſtique, felon Rabelais, 
» tient entre les hommes, la place 
„ qu'occupe entre les animaux, celui 
„ qui ne laboure point comme le bœuf, 
3» ne porte point le bat comme Ja mule, 
„ Waboie point au voleur comme le 
» chien, mais qui, ſemblable au ſinge, 
y falit tout, briſe tout, mord le paſ- 
v ſant, & nuit a tous. 

) Le Scholaſtique, dit le proverbe anglois, 
weſt qu'un. pur ane, qui wayant ni la donceur 
du vrai Chrétien, ni la raiſon du Philoſophe, 
vi Paffabilits du Courtilag , n'eſt qu un objet ri- 
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Le Scholaſtique , puiſſant en mots, 
eſt foible en raiſonnements : auſſi que 
forme-t-il? Ces hommes ſavamment ab- 
furdes & c) orgueilleuſement ſtupides. 
En fait de {tupidite, je Pai deja dit, il 
en eſt de deux ſortes: Pune naturelle, 
Pautre acquiſe; Pune Peffet de Vigno- 
rance, autre celui de inſtruction. En- 
tre ces deux eſpeces d' ignorance ou de 
ftupidite, quelle eſt la plus incurable? 
La derniere. Lhomme qui ne fait rien, 
peut apprendre; il ne s'agit que den 
allumer en lui deſir. Mais qui fait mal, 
& a par degres perdu fa raiſon en 
croyant la perfectionner, a trop che- 


) Quelle eſt la fcience des Scholaſtiques ? 
Celle d'abuſer des mots, & den rendre la ſigni- 
Kcation incertaine. C'étoit par la vertu de cer- 
tains mots barbares, qu'antrefvis les Magicicns 
edifioient des chiteaux enchantés, on du moins 
leur apparence. Les Scholaſtiques, heritiers de 
nN pniflance des anciens mayiciens, ont, par la 
vertu de eertains mo 1 pareille- 
ment donné Lapparence d'une ſcience aux plys 
abſurdes reveries. S' il eſt un moyen de detruire 
Jeurs enchautements, e eſt de leur demander la 
Aignification precile des mots dont ils fe ſervent. 
Sont-ils forces d'y attacher des idées nettes? le 
charme ceſſe, & le preſtige de la ſcience diſpa- 
; Toit. Qu'on ſe defie done de tout écrit oh Ton 

fait trop frequemment uſage du langage de V6 
cole. La langue uſuelle ſuffit preſque toujours 
a des idées claires. Qui vent inſtruire & non 
duper les hommes, doit parler leur langue. 


* 
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rement achete {x ſottife pour jamais y 
renoncer d). L'eſprit s'eſt-il charge du 
poids d'une ſavante ignorance, il ne 
Sgeleve plus juſqu'à la verite. Il a perdu 
la tendance qui le portoit vers elle. La 
connoiſſance de ce qu'il ſavoit, eſt en 
partie attachce a Poubli de ce qu'il fait. 
Pour placer un certain nombre de ve- 
rites dans fa memoire , il faudroit ſou- 
vent en deplacer le meme nombre 
d' erreurs. Or ce deplacement demande 
du temps; &&i ſe hit enfin, c' eſt trop 
tard qu'on devient homme. On s'é- 
tonne de Page ou le devenoient les 
Grees & les Romains. Que de talents 
divers ne montroient-ils pas des leur 
adoleſcence ? A vingt ans, Alexandre, 
deja homme de lettres & grand Capi- 
taine , entreprenoit la conquète de POQ- 
rient. A cet age, les Scipion & les An- 
nibal formoient les plus grands projets, 
& executoient les plus grandes entre- 
priſes. Avant la maturitè des ans Pom. 
pee, vainqueur en Europe, en Aſie & 
en Afrique, rempliſſoit univers de {a 
ou Or comment ces Grecs & ces 
omains, à la fois hommes de lettres; 


n ig 

4) Un jeune Peintre, d'après la mauvaiſe 

maniere de ſon maitre, fait un tableau, le pre- 

fente a Raphael. Que penſez- vous de ce tablean? 

Jai dit-il: Que vous ſauriez bientot quelque choſe, 
x£pond: Raphael, V 0x5; ne [aviez; rin. 
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Orateurs , Capitaines, hommes d'Etat, 
fe rendoient-ils propres a tous les di- 
vers emplois de leurs Republiques, les 
exercoient- ils, & fouvent meme les 
- abdiquoient-ils dans un age ou nul ci. 
toyen ne ſeroit maintenant capable de 
les remplir? Les hommes d'autrefois 
etoient-ils différents de ceux d' aujour- 
d' hui? Leur organiſation etoit-elle plus 
arfaite? Non, ſans doute: car dans 
les ſciences & les arts de la Naviga- 
tion, de la Pliyſique, de PHorlogerie, 
des Mathematiques , &c. l'on ſait que 
les modernes Pimportent ſur les anciens. 
La ſuperiorite que ces derniers ont 
fi long - temps conſervèe dans la mo- 
rale, la politique & la législation, doit 
donc ètre regardee comme l'effet de leur 
education. Ce n'etoit point alors à des 
Scholaftiques , toit à des Philoſophes 
qu on confioit P'inſtruction de la jen- 
neſſe. L'ojet de ces Philoſophes toit 
de former des heros & de grands ci- 
toyens. La gloire du diſciple refléchiſ- 
ſoit ſur le maitre: ceroit fa recom- 
penſe. + r IKK 51 3-606 
:  Pobjet d'un inſtituteur weſt plus le 
meme. Quel  interet a- t- il d'exalter 
Tame & Peſprit de ſes eleves? Aucun. 
Que deſire-t-il? d'affoblir leur carac- 
tere, d'en faire des ſuperſtitieux, d'é 
Jointer ,, ſi je oſe dire, les ailes de leur 
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genie , d'etouffer dans leur eſprit toute 
vraie connoiſſance e), & dans leur coeur 
toute vertu patriotique. 

Les ſiecles d'or des Scholaſtiques, 
furent ces ſiecles d'ignorance, dont, 
avant Luther & Calvin, les tenebres 
couvroient la terre. Alors , dit un Phi. 
loſophe Anglois , la ſuperſtition com. 
mandoit a tous les peuples. ,, Les hom- 
» mes changes, comme Nabuchodono- 
„ for, en brute & en mules, étoient 
„ ſellés, brides, charges de pefants far. 
» deaux, ils gemiffoient ſous le faix de 


e) N eſt pen de pays od Ton ctudie la ſcience 


de la Morale & de la Politique. On permet ra- 
tement aux jeunes d' exercer leur eſprit {ar 


des ſujets de cette eſpece. Le Sacerdoce ne veut 
pas qu' ils contractent Phabitnde ti raiſonnement. 


Le mot raijonnable, eſt aujourdhui devenu fy- 
nonyme d'increiule. Le Clergé ſonpgonne appa- 


temment que les motifs de la foi , comme les 

etites alles données à Mercure, font trop Foi- 

les pour la ſontenir. Pour tre Phzloſophe, dit 
Maltebranche. i fart voir duidemment; & pour 
etre fidele, it faut croire aveuglement. Malle- 
dranche ne &'appercoit pas que de ſon fidele, it 
"fait un fot. En effet, en quoi conſiſte Ia ſot- 
tiſe ? a croire fans un motif ſuffiſant pour croire. 
On me eitera a ce injet la foi du Charbonnter, 
II Etoit dans un cas partieulier: i} parloit a Dieu; 
Dieu Veclairoit interieurement. . Tout homme, 
-qui, ſans etre ce Charbonnier, fe vante d'une 

i aveugle, & d'une croyance ſur oui - dine, dt 
donc un homme enorgueilli de fa ſottife. 

| 3 


Eh * w wt 4 
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» la ſuperſtition ; mais enfin, quelques- 
„unes des mules venant a fe cabrer, 
„ elles renverſerent a la fois la charge & 
» le cavalier. << 

Nulle reforme a efperer dans edu. 
cation, tant qu'elle {era confièe a des 
Scholaftiques. Sous de tels inſtituteurs, 
la ſcience enſeignee ne fera jamais qu'une 
fcience d' erreurs; & les anciens con- 
ſerveront fur les modernes, tant en 
morale, qu'en politique & en legisla- 
tion, une fuperiorite qu'ils devront, 
non a la ſupèrioritè de Porganiſation, 
mais, comme je T'ai deja dit, a celle 
de leur inſtruction. 

Fai montre le vuide des fauſſes feiences. 

Tai fait ſentir toute Vimportance de eet on- 

vrage. ; 
Il me reſte à parler de ſa ſechereſſe. 


— — — — —  —— — — 


CHAPITRE IV. 


De la ſechereſſe de ce ſujet, & de Is 
diffieulte de le traiter. bu 


* 
? 


Lexanen de la queſtion que je me 
fuis propoſe, exige une diſcuſſion fine 
& approfondie. Toute diſcuſſion de 
cette eſpece eſt ennuyeuſe. 


* 
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Qu'un homme vraiment ami de Phy- 
manité & deja habitue a la fatigue de 
.Patrention , liſe ce livre fans dégoũut, 
Je wen ferai pas ſurpris. Son eſtime ſans 
doute me ſuffiroit, ſi, pour rendre cet 
ouvrage utile, je ne m'etois d'abord 
ropoſè de le rendre agrèable. Or quel- 
les fleurs jetter ſur une queſtion auſſi 
grave & auſh ſerieule ? Je voudrois 
eclairer Phomme ordinaire; & chez 
preſque tous les nations, cet homme eſt 
incapable dattention : ce qui Pappli- 
que, le degonite. C'eſt ſur- tout en France 
que ces ſortes d' hommes ſont les plus 

communs. _ | 
Pai paſſè dix ans a Paris; Peſprit de 
bigoterie & de fanatiſme n'y regnoit | 
oint encore. Si Jen crois le bruit pu- 
blic , Ceſt maintenant en France Vel- 
prit du jour. Quant aux gens du mon- 
de, ils {ont de plus en plus indifferents 
aux ouvrages de raiſonnement. Rien 
ne les pique que la peinture d'un ridi- 6 
cule, a) qui ſatisfait leur malignite 

N * , E 

a) Qu'on s'amuſe un moment de la peinture 
dun ridicule; rien de mieux. Tout excellent 
tableau de cette eſpece, ſuppoſe beaucoup d'eſ- 
prit dans le Peintre qui le deſſine. Que Ini doit 
ſociété? Un tribut de reeonnoiſſance & d'é- 
loge, proportionne au mal dont la delivre le ri- 


dicute jets fur tels on tels defants. Une Na- 
tion qui mettroit de Limportance a ce ſervice, 
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{fans les arracher à leur pareſſe. Je re- 
nonce donc a Veſpoir de leur plaire. 
Quelque peine que je me donnafle , je 
ne repandrois jamais aſſez d' agrẽment 
fur un ſujet auſſi ſec, auſſi {erieux. 
Pe obſerverai cependant, que fi Yon 
juge des Francois par leurs ouvrages, 
ou ce peuple eſt moins leger & moins 
frivole 5) qu'on ne le croit, ou Peſ- 


Tſe rendroit elle-meme ridienle. “ Qu'importe, 
„ dit un Anglois, que tel Bourgeois lit fin 
„ lier dans ſon humeur, tel petit-'maitre' fe- 
e cherché dans ſes habits, que telle coquette 
„ enfin ſoit migaudiere? elle peut rougir, blan- 
„ Chir, moucheter ſon viſage, & coucher ayec 
y fon amant, ſans envahir ma propriete, on 
y diminuer mon commerce. Lennuyeux froiſ- 
„ ſement d'un éventail qui s'ouvre & ſe referme 
dans ceſſe, n'ebranle point nos conſtitutions.” 
Une nation trop occupee de la coquetterie d'une 
femme ou de Hh fatuité d'un petit-maitre , elf a 
coup ſar une nation frivole. 


69) Tontes les nations ont reproché aux Fran- 
- Cois leurs frivolites. “ Si le Frangois , diſoit 

„ autrefois M. de Saville, eſt ſi frivole, VEE 

„ pagnol ſi grave & ſi ſuperſtiticux, FAnglois 
„ $i ſerieux & ſi profond, c'eſt un effet de la 
„ differente forme de leur Gouvernement. C'eſt 
„ & Paris que doit ſe fixer Fhomme curieux de 
vy bijoux & de parler fans. rien dire: c'eſt. Ma- 
„ drid & Lisbonne que doit habiter quiconque 
v aime a ſe donner la diſcipline & à voir brü- 

„ ler ſes ſemblables; & c'eſt-a Loudres enfin 
vy que doit vivre quiconque veut penſer & faire 
v» uſage de la faculté qui diſtingue priucipale- 


— 


——  — — _ 


* Tm ———— —— — 2 


18 DE L' HOM ME; 


prit de ſes ſavants eſt tres-different de 
Peſprit de la Nation. Les idées de ces 
derniers m*ont paru grandes & elevees. 
Qu'ils ecrivent donc, & ſoient affures, 
malgrè les partialites nationales, qu'ils 
trouveront par- tout de juſtes apprecia- 
teurs de leur merite. Je ne leur recom- 
mande qu'une choſe ; c'eſt d'oſer quel- 
quefois .dedaigner P'eſtime d'une ſeule 
nation, & de ſe rappeller qu'un eſprit 


vraiment etendu , ne gattache qua des 


ow intereffants pour tous les. peu- 
ples. 2 @ 


_ Celvi que je traite eft de ce genre. 


Je ne rappellerai les principes de TEE 
prit, que pour les approfondir davan- 
tage, les preſenter {ous un point de 
vue nouveau, & tirer de nouvelles 
 eonſequences. % tian 


„ ment Thomme de la brute. Selon M. de Sa- 
„ ville, il weſt que trois objets dignes de ré- 
„ flexion; la Nature, la Religion & le Gouver- 
„ nement. Or le Frangois, ajoute-t-il, n'oſe 
» penſer ſur ces objets. Ses livres, inſipides 
„ pour des hommes, ne peuvent done amuſer 
„ que des femmes. La liberté ſeule éleve Vel- 
5 prit d'une nation, & Veſprit de la nation ee- 
„ lui de ſes Ecrivains. En France, les ames 
„ ſont Gans Energie. Le ſeul Auteur eſtimable 
„ que Jen aime, c'eſt Montaigne. Peu de fes 
„ Concitoyens font dignes de Vadmirer. Pour le 
„ ſentir., il faut penſer; & pour penſer, il faut 
2 etre libre, wt 
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En Geometrie, tout probleme non 
exactement rèſolu, peut devenir ob- 
jet d'une nouvelle demonſtration. Il en 
eſt de meme en morale & en politi- 
que. 

Qu' on ne fe refuſe donc pas a Pexa- 


men d'une queſtion fi importante, & 


dont la folution d'ailleurs exige Vex- 
poſition de verites encore peu connues. 

La difference des eſprits e- elle effet 
de la difference ou tle Porganiſation,, ou 
de Peducation 2 Ceſt Pobjet de ma re- 
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SCO L: 


 Deducation neceſſairement differente 
dies differents hommes, eſt peut- 
- -etre la cauſe de cette inegalite 
dies eſprits juſqubd preſent attri- 
eee eee ts 

OY ganes. 5 224115 


—— 


— — 
CHAPITRE I. 


Nul ne regoit la meme education. 


J APPREN DS encore: mon inftruc- 
tion n'eſt point achevee. Quand le 
ſera- t- elle? Lorſque je n' en ſerai plus 
ſuſceptible: a ma mort. Le cours de 
ma vie welt proprement qu'une lon- 
gue education. 

Pour que deux individus recuſſent 
preciſement les memes inſtructions, 
que faudroit-il? Qwils ſe trouvaſſent 
preciſement dans les memes poſitions , 
dans les memes circonſtances. Une telle 


hypothele eſt impoſſible. Il eſt donc 
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evident que perſonne ne recoit les me- 
mes inſtructions. 

Mais pourquoi reculer le terme de 
notre education juſqu'au terme de no- 
tre vie? Pourquoi ne la pas fixer au 
temps {pecialement conſacrè a l'inſtruc- 
tion, Celt-a-dire, à celui de Penfance 
& de P'adoleſcence? | 

Je veux bien me renfermer dans cet 
eſpace de temps. Je prouverai pareil- 
lement qu'il eſt impoſſible à deux hom- 
_ Pacquerir preciſement les memes 
idées. 97 


* 


CHAPITRE II 


Du moment où commence education. 


Cre a Vinſtant meme: on Penfant 
recoit le mouvement & la vie, qu'il 
recoit ſes premieres inſtructions. Ceſt 
quelquefois dans les flancs ou il eſt 
conqu, qu'il apprend a connoitre Je- 
tat de maladie & de ſantè. Cependant 
la mere accouche; Penfant s'agite, 
ouſſe des cris: la faim Techauffe j il 
ent un heloin: ce beſoin deſſerre ſes 
levres, lui fait ſaiſir & ſucer avidem- 
ment le ſein nouricier. Quelques mois 


S'ccoulent, ſes yeux ſe deſſillent, {es 


| 
{ 
| 
| 
t 
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organes ſe fortifient; ils deviennent 
peu a peu ſuſceptibles de toutes les 
impreſſions. Alors le {ens de la vue, 
de Pouie, du goiit , du toucher , de 
Podorat, enfin toutes les portes de ſon 
ame ſont ouvertes. Alors tous les ob- 
jets de la nature s'y precipitent en foule, 
& gravent une infinite d'idees a) dans 
{a memoire. Dans ces premiers mo- 
ments, quels peuvent etre les vrais 
inſtituteurs de Pentance? Les diverles 
ſenſations qu'elle eprouve. Ce ſont au- 
tant inſtructions qu'elle recoit. 
A- t- on donne a deux enfants le meme 
precepteur , leur a- t- il appris a diſtin- 
guer leurs lettres, à lire, a reciter leur 
catechiſme , & c.? on croit leur avoir 
donne la meme education. Le Philoſo- 
phe en juge autrement. Selon lui, les 
vrais precepteurs de Penfance ſont les 
objets qui Penvironnent : ceſt a ces inſ- 
tituteurs qu'elle doit preſque toutes ſes 


idees. 


a) Voyez, I'floquent & admirable diſcours de 


N. de Buffon ſur Vhomme. 


* 
4 
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CHAPITRE III. 


Des Inſtituteurs de Penfance. 


Es 


Us courte hiſtoire de Penfance de 
Phomme , nous le fera connoitre. Voit- 
itle jour? mille ſons frappent ſes oreil- 
les, & il n'entend que des bruits confus. 
Mille corps s'offrent à ſes yeux, & ils 
ne lui préſentent que des objets mal ter- 
mines. Ceſt inſenſiblement que l' enfant 
xpprend a entendre, a voir, a ſentir, 
&a rectifier les erreurs lun ſens par un 
autre ſens a). idea 

Toujours frappe des memes ſenſa- 
tions à la preſence des memes objets, il 
en acquiert un {ouventr- Pautant plus 
net, que la meme action des objets ſur 
lui eſt plus repetee. On doit regarder 
leur action comme la partie de {on edu- 
cation la plus conſiderable. 


a) Les ſens ne nous trompent jamais. Les 
objets font toujours ſar nous Vimpreffion qu ils 
doivent faire. Une tour quarree-- me paroit-eHe 
ronde & une certaine diſtance. ? c'eſt”, qu'X cette 
diſtance, les rayons réflächis de la tour.doivent 
ſe confondre & me la faire paxręitre telle; C eſt 

qu'il eſt des cas od la forme Teelle des objets ne 
peut ' fre couſtatee- que par le tẽmoignage uni- 
forme de pluſieurs ſens. eien 
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Cependant Penfant grandit : il mar- 
che, & marche ſeul. Alors une infinite 
de chũtes lui apprennent a conſerver {on 
corps dans Pequilibre , & a s'aſſurer {ur 
{es jambes. Plus les chates ſont doulou- 
reuſes , plus elles {ont inſtructives, & 
plus en marchant il devient adroit, at- 
tentif & precautionne. | 
LEnfant s'eſt - il fortifie ? court-1l? 
eſt-· il deja en etat de ſauter les petits ca- 
naux qui traverſent & arroſent les boſ- 
quets d'un jardin? c'eſt alors que par 
des eſſais & des chiites repetees, il ap- 
ee roportionner ſa ſecouſſe à la 
argeur de ces canau xx. 
ne pierre ſe detache t- elle de leur 
pourtour ? la voit - il ſe precipiter au 
fond des eaux, lorſqu'un bois ſurnage 
{ur leur ſurface ? il acquiert en cet in{- 
tant la premiere idee de la peſanteur. 
Que dans ces canaux il repeche cette 
Een leger, & que, par ha- 
d ou par mal-adrefſe , Pun & Tautre 
tombent ſur ſon pied; Vinegal degrè de 
douleur occaſionnee par la chite de ces 
deux eorps, grayera encore plus profon- 
dement_ dans {a memoire Tidee. de leur 
peſanteur & de leur durete inegale. - 
Lance: t- il cette meme pierre contre 
un des pots de fleurs ou une. des caiſſes 
d'orangers places le long de ces memes 
canaux ? il apprend que certains * 
| | ont 
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ſont briſes du coup auquel d'autres rëſiſ- 
tent. | 

Il weſt donc point d'homme <eclaire 
qui ne voie dans tous les objets, autant 
d'inſtituteurs charges de Peducation de 
notre enfance. b) 

Mais ces inſtituteurs ne {ont - ils pas 
les memes pour tous? Non: le haſard 
welt exactement le meme pour per- 
ſonne; & dans la ſuppoſition que ce ſoit 
a leur chate que deux enfants doivent 
leur adrefle a marcher , courir & ſauter, 


je dis qu'il eſt impoſſible que leur faiſant 


faire preciſement le meme nombre de 
chiites. auſſi douloureuſes , le haſard 
lourniſſe a tous les memes inſtructions. 

Tranſportez deux enfants dans une 
plaine , un bois, un ſpectacle , une 
aſlemblee , enfin dans une boutique; 
ces enfants, par leur ſeule poſition phy- 
ſique, ne ſeront ni preciſement frappes 
des memes objets , ni par conſequent 
aftetes des memes ſenſations. D'ail- 
leurs, que de {ſpectacles différents, ſe- 


ront par des accidents journaliers , ſans - 


5) Si je decris rapidement les divers états de 
Fenfance, c'eſt que je crains d' ennuyer le leo- 
teur. Que lui importe le temps. ue Veufant met 

? i1 fuffit qu'il les 
par coure. Il weſt pas neceſſaire que ma narra- 
tion ſoit auſſi longue que Venfance de homme. 


à parcourir ces divers &tats 


- "Tom, &-' = B 
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ceſſe offerts aux yeux de ces memes en- 
fants! 

Deux freres voyagent avec leurs pa- 
rents; & pour arriver chez eux, ils ont 
à traverſer de longues chaines de mon- 
tagnes. L'ainè ſuit le pere par des che- 
mins eſcarpes & courts. Que voit- il? 
La nature {ous toutes les formes de 
Thorreur; des montagnes de glaces qui 
s' enfoncent dans les nues, des maſles 
de rochers ſuſpendus ſur la tète du voya- 
geur, des abymes ſans fond, enfin les 
cimes de rocs arides dou les torrents ſe 
Precipitent avec un bruit effrayant. Le 
plus jeune a ſuivi ſa mere dans des rou- 
tes plus frequentees , ou la nature ſe 
montre {ous les formes les plus agrea- 
bles. Quels objets ſe ſont offerts a lui? 
Par-tout des coteaux plantes de vignes 
& d'arbres fruitiers, par- tout des val- 
lons on ſerpentent des ruiſſeaux, dont 
les rameaux entrelaces partagent des 
prairies peuplees de beſtiaux. 

Ces deux freres auront dans le meme 
voyage vu des tableaux, recu des im- 

reſſions tres-differentes. Or mille ha- 
ards de cette eſpece peuvent produire 
les memes effets. Notre vie welt ; pour 
ainſi dire, qu'un long tiſſu d'accidents 
pareils. Qu'on ne ſe flatte donc jamais 
de pouvoir donner prëciſèment les me- 


mes inſtructions a deux enfants, 
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Mais quelle influence peut avoir {ur 
les eſprits une difference d' inſtruction, 
occalionnee par quelque legere diffe- 
rence dans les objets environnants ? Eh 
quoi! ignoreroit- on encore ce qu'un 
petit nombre didees diffèrentes, & 
combines avec celles que deux hommes 
ont deja en commun, peut produire de 
diffèrence dans leur maniere totale de 
voir & de juger? 

Au reſte, je veux que le haſard pre- 
ſente toujours les mtmes objets a deux 
hommes: les leur offrira- t- il dans le mo- 
ment ou leur ame eſt preciſement dans 
la meme ſituation , & on ces objets en 
conſequence doivent faire {ur eux la 
meme impreſſion ? 


D. — 


+ 
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CHAPITRE IV. 
De la differente impreſſion des objets 


Ur NOUS, 


Ove des objets diferents produiſent 
{ur nous des ſenſations diverſes, C'eſt 


un fait. Ce que Pexperience nous ap- 
prend encore, c'eſt que les memes 4 
jets excitent en nous des impreſſions 
diffèrentes; ſelon le moment ou ils nous 
ſont preſentes ; & C eſt 12 à cette 
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difference d'imprefſion , qu'il faut prin- 
cipalement rapporter & la diverſitè & la 
grande inegalite d' eſprit apperque entre 
des hommes, qui, nourris dans les me- 
mes pays, eleves dans les.memes habi- 
tudes & les memes mœurs, ont eu d' ail. 
leurs a-peu-pres les memes objets {ous 
les yeux, 

Il eſt pour Pame des moments de 
calme & de repos , ou 1a ſurface weſt 
pas meme troublee par le ſouffle le plus 
Jeger des paſſions. Les objets qu'alors 
le haſard nous preſente , fixent quelque- 
fois toute notre attention : on en exa- 
mine plus a loiſir les diferentes faces, 
& Pempreinte qu'ils font ſur notre me- 
moire en eſt d' autant plus nette & d' au- 
tant plus protonde. | 

Les haſards de cette eſpece ſont tres- 
communs ,, {ur - tout dans la premiere 
jeuneſſe. Un enfant fait une faute , & 

our le punir on Venferme dans {a cham- 
hes: Il y eſt ſeul. Que faire? Il voit des 
pots de fleurs {ur la fenetre; il les cueille ; 
il en conſidere les couleurs, il en ob- 
ſerve les nuances ; ſon deſceuvrement 
ſemble donner plus de finefle au {ens de 
{a vue. Il en eſt alors de Penfant comme 
de FPaveugle. Si communement il a les 
{ſens de louie & du tac plus fins que les 
autres hommes, c'eſt qu'il welt pas diſ- 
trait comme eux par Taction de la lu- - 


so EDUCAT. Sed. J. 29 


micre ſur ſon ceil ; c'eſt qu'il en eſt d' au- 
tant plus attentif , d'autant plus concen- 
tre en lui mème, & qu'enfin, pour ſup- 
pleer au ſens qui lui manque, il a, 
comme le remarque M. Diderot, le plus 
grand interet de perfectionner les ſens 
qui lui reſtent. 

L'impreſſion que font ſur nous les ob- 
jets, depend principalement du moment 
ou ces objets nous frappent. Dans Pe- 
xemple ci- deflus , celt Pattention que 
PEleve eſt, pour ainſi dire, force de 
preter aux ſeuls objets qu'il ait ſous les 
yeux, qui, dans les couleurs & la 


forme des fleurs, lui fait decouvrir des 


differences fines, qu'un regard diſtrait 
ou un coup d' œil ſuperficiel ne lui ect 
pas permis d' appercevoir. C'eſt une po- 
ſition ou un haſard pareil, qui ſouvent 
decide le gout d'un jeune homme, en 
fait un Peintre de fleurs , lui donne d'a- 
bord quelque connoiflance de leur beau- 
te , enfin Pamour des tableaux de cette 
eſpece. Or, à combien de haſards & 
d'accidents ſemblables Peducation de 


 Penfance n'eſt- elle pas ſoumiſe? & com- 


ment imaginer qu'elle puiſſe etre la 
meme pour deux individus ? Que d' au- 
tres cauſes d'ailleurs s' oppoſent a ce que 
les enfants, ſoit dans le college, ſoit 
dans la maiſon paternelle, recoivent les 
memes inſtructions! 5 
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CHAPITRE V. 


De Peducation des Colleges. 


Ox veut que les enfants aient recu les 
memes inſtructions, lorſqu'ils ont été 
eleves dans les memes Colleges. Mais à 
quel age y entrent - ils? A ſept ou huit 
ans. Or a cet age ils ont deja charge 
leur memoire d'idees , qui, dues en 
partie au haſard, en partie acquiſes dans 
la maiſon paternelle , {ſont dependantes 
de Petat , du caractere, de la fortune & 
des richeſſes de leurs parents. Faut - il 
donc $etonner ſi les enfants entres au 
College avec des idées ſouvent fi diffé- 
rentes, moutrent plus ou moins d'ar- 
deur pour Petude , plus ou moins de 

oũt pour certains genres de ſcience, & 
ſ leurs idees deja acquiſes, ſe melant a 
celles qu'on leur donne en commun dans 
les ecoles , les changent & les alterent 
conſidèrablement? des idees ainſi alte- 
rees ſe combinant de nouveau entrel- 
les, doivent ſouvent donner des pro- 
duits inattendus. Dela cette inegalite 
des eſprits, & cette diverſitè de goùts 
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obſervte dans les ᷑leves du meme Col- 
lege. a) 
En eſt-il ainſi de education domeſ- 
tique ? 


rr RA xi w_——__ 


CHAPITRE VL 
De Þeducation domeſtique. 


| Corrs ſorte d' education eſt ſans 
doute la plus uniforme: elle eſt plus la 
meme. Deux freres eleves chez leurs 
parents, ont le meme Precepteur , ont 
a-peu-pres les memes objets ſous les 
yeux; ils liſent les memes livres. La 
difference de Page, eſt la ſeule qui pa- 
roifle devoir en mettre dans leur inſtruc- 
tioo. Veut- on la rendre nulle ? ſup- 
poſe - t- on à cet effet deux freres ju- 
meaux ? Soit: mais auront- ils eu la 
meme nourrice ? Qu'importe? Il im- 
porte beaucoup. Comment douter de 


a) Jobſerverai d'ailleurs, que c'eſt au haſard, 
£c'eſt-a-dire, à ce que le maitre n'enſeigne pas, 
que nous devons la plus grande partie de notre 
inſtruction, Celui dont le {avoir ſe borneroit 
aux Verites qu'il tient de fa gouvernante ou de 
fon precepteur, & aux faits contenus dans le 
petit nombre des livres qu'on lit dans les Claſſes, 
ſeroit, {ans centredit , le plus ſot enfant du 
monge. 
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Pinfluence du caractere de la nourrice 
fur celui du nourrifſon? On n'en dou- 
toit pas du moins en Grece , & Pon en 
eſt aſſurè par le cas qu'on y faiſoit des 
nourrices Lacëdèmoniennes. 

En effet, dit Plutarque , fi le Spar- 
tiate encore a la mammejle , ne crie 
point; $'4] eſt inacceſſible à la crainte & 
deja patient dans la douleur, Ceſt ſa 
nourrice qui le rend tel. Or, en France 
ou j habite, comme en Grece, le choix 
d'une noutrice ne peut donc etre indif- 

ferent. 
. Mais je veux que la meme nourrice 
ait allaite ces jumeaux & les ait eleves 


avec le meme ſoin. S'imagine-t-on que 


remis par elle à leurs parents, les peres 
& meres aient pour ces deux enfants 
preciſement le meme degrè de tendreſſe, 
& que la preference donnee , ſans s'en 
appercevoir , a Pun des deux, wait 
nulle influence ſur {on education ? Veut- 
on encore que le pere & la mere les che- 


riſſent egalement ? En lera-t-i] de meme 


des domeſtiques ? le Precepteur n'aura- 
t-1] pas un bien-aime ? Pamitie qu'il te- 
moignera a Pun des deux enfants, ſera- 
t-elle long - temps ignorèe de l'autre? 
Phumeur ou la patience du Maitre, la 
douceur ou la {everite de les lecons, ne 
produiront - elles {ur eux aucun effet? 


: 
4 
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ecs deux jumeaux enfin jouiront. ils tous 
deux de la meme: ſantéè? 

Dans la carriere des Arts & des Scien- 
ces, que tous deux parcouroient d'abord 
d'un pas égal, fi le premier eſt arrete 
par quelque maladie, $'il laiſſe prendre 
au {ſecond trop d' avance ſur lui, Vetude 
lui de vient odieuſe. Un enfant perd- il 
Peſpoir de ſe diſtinguer? eſt- il force 
dans un genre de reconnoitre un certain 
nombre de {uperieurs ? il devient dans 
ce meme genre incapable de travail & 
d'une application vive. La crainte meme 
du chatiment eſt alors impuiſſante. Cette 
crainte fait contracter a un enfant Phabi- 
tude de Pattention, lui fait apprendre à 
lire, lui fait exccuter tout ce qu'on lui 
commande; mais elle ne lui inſpire pas 
cette ardeur ſtudieuſe, ſeul garant des 
grands ſucces. C'eſt Pemulation qui pro- 
duit les genies, & c'eſt le deſir de s'il- 
luſtrer qui cree les talents. C'eft du mo- 
ment ou l'amour de la gloire le fait ſen- 
tir a Phomme & le developpe en lui, 
qu'on peut dater les progres de {on eſ- 
prit. Je Pai toujours penle, la Science 
de Peducet:on n'eſt peut - etre que la 
ſcience des moyens d'excite r Pemula- 
tion. Un ſeul mot Peteint ou Pallume. 
Peloge donné au ſoin avec lequel un en- 
fant examine un objac, & au compte 
exact qu'il en rend, 4. quefois {utli 
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pour le douer de cette eſpece d'attention 
a laquelle i] a dv dans la ſuite la ſuperio- 
rite de ſon eſprit. L'education recue , 
ou dans les colleges, ou dans la maiſon 
paternelle , weſt donc jamais la meme 
pour deux individus. 

Paſſons de Peducation de Penfance à 
celle de Padole{cence. Qu'on ne regarde 
pas cet examen comme ſuperflu. Cette 
ſeconde education eſt la plus importante. 
L'homme alors a d'autres Inſtituteurs , 
qu'il eſt utile de faire connoitre. D'ail- 
leurs, c'eſt dans Padoleſcence que ſe d- 
cident nos goùts & nos talents. Cette 
ſeconde education , la moins uniforme 
& la plus abandonnee au haſard, eſt en 
meme temps la plus propre a confirmer 
la verite de mon opinion. 


(Ef ini — 
CHAPIIAE -VIL 
De Peducation de Padoleſcence. 


—=S (= — 


U au ſortir du College, ceſt a 
notre entree dans le monde, que com- 
mence Peducation de Padoleſcence. Elle 
eſt plus variee que celle de Penfance , 
mais plus dependante du haſard, & 
fans doute plus importante. L'homme 
alors eſt aſſiègè par un plus grand nom- 
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bre de ſenſations. Tout ce qui Penvi- 
ronne le frappe, & le frappe vivement. 

C'eſt dans Page ou certaines paſſions 
$*eveillent, que tous les objets de la na- 
ture agiſſent & peſent le plus fortement 
{ur lui. C'eſt alors qu'il recoit Pinſtruc- 
tion la plus efficace, que les goſits & ſon 
caractere ſe fixent, & qu'enfin plus li- 
bre & plus lui-mème, les paſſions allu- 
mees dans {on coeur determinent ſes ha- 
bitudes , & ſouvent toute la conduite 
de {a vie. : 

Dans les enfants, la difference de Peſ. 
prit & du carractere n'eſt pas toujours 
extremement ſenſible. Occupes du me. 
me genre d'études, ſoumis a la meme 
regle , a la meme diſcipline , & d'ail- 
leurs ſans paſſions ,' leur extérieur eſt 
aſſez le meme. Le germe dont le deve- 
loppement doit mettre un jour tant de 
difference dans leurs gotits, ou neſt 
point encore forme, ou eſt encore im- 
- perceptible. Je compare deux enfants a 
deux hommes aſſis {fur un meme ter- 
tre, mais dans une direction differente. 
Qu'ils ſe levent & ſuivent en marchant 
la direction dans laquelle ils ſe trou- 
vent, ils &elojgneront inſenſiblement, 
& ſe perdront bientòt de vue, à moins 
qu'en changeant de nouveau leur direc- 
tion, quelqu'accident as rapproche. 
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La reſſemblance des enfants eſt dans 
les Colleges Peffet de la contrainte. En 
fortent - ils? la contrainte ceſſe. Alors 
commence ', comme je Pai dit, la ſe- 
conde education de Phomme ; educa- 
tion d' autant plus ſoumiſe au haſard , 
qu'en entrant dans le monde, Padolef- 
cent ſe trouve au milieu d'un plus grand 
nombre d' objets. Or, plus les objets 
environnants ſont multiplies & varies, 
moins le pere ou le maitre peut s aſſurer 
du réſultat de leur impreſfion; moins 
Pun & Pautre ont de part a l' education 
d'un jeune homme. : 

Les nouveaux & principaux inſtitu- 
teurs de Padoleſcent {ont la forme du 
gouvernement ſous laquelle il vit, &. 
les mœurs que cette forme de gouverne- 
ment donne à une Nation. 

Maitres & difciples, tout eſt ſoumis 
à ces inſtituteurs; ce ſont les princi- 
Paux : cependant ce ne font pas les feuls 
de la jeuneſſe. Au nombre de ces Inſti- 
tuteurs, je compte encore le rang qu'un 
jeune homme occupe dans le monde; 
Jon état d'indigence ou de richeſſe, les 
Tocietes dans leſquelles il fe lie; a) enfin 


a ) Cherche-t-on la compagnie des hommes 
inſtruits; vit-on habituellement avec ſes fup& 
rieurs en eſprit? on s'éclaire. C'eſt, me diſoit 
un jonr un Auteur celebre, au defir que j eus 


ha 
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ſes amis, ſes lectures & ſes maitreſſes. 
Or c' eſt du haſard qu'il tient {on état 
d' opulence ou de pauvrete + le haſard 
re{ide au choix de ſes ſocietes, b) de 
es amis, de ſes lectures & de ſes mat- 
treſſes. Il nomme donc la plupart de ſes 
inſtituteurs. De plus, c'eſt le haſard, 
qui, le placant dans telles ou telles poſi- 
tions, allume, eteint ou modifie ſes 
goũts & ſes paſſions, & qui par con{e- 
quent a la plus grande part a la forma- 


toujours de m'entretenir avec de tels hommes, 
que je dois mes foibles talents. | 


b) Les Jeſuites offrent un exemple frappant 
du pouvoir de I'education. Si leur ordre a pro- 
duit peu d'hommes de genie dans les Arts & les 
Sciences; s'ils n'ont point en de Newton en 
Phyſique, de Racine dans le Tragique, d' Huy- 
gens en Aſtronomie, de Pott en Chymie, de 

ocke, de Bacon, de Voltaire, de la Fontai- 
ne, &c. ce n'eſt pas que ces. Religieux ne ſe 
recritaſſent parmi les écoliers de leurs Colleges 
qui annoncoient le plus de génie. On fait d'ait- 
leurs que les Jeſuites, dans le filence de leurs 
maiſons , n'etoient diſtraits de leurs études par 
aucun ſoin, que leur genre de vie enfin étoit le 
plus favorable a lacquiſition des talents. Pour- 
quoi donc ont-ils donné ſi pen dhommes illuf- 
tres a PEurope? Ceſt qu entouré de Fanatiques 
& de Superſtitienx, un Jeſuite noſe penſer que 
dapres ſes Superieurs: c'eſt que d'ailleurs force 
de s'appliquer quelques années à l'etude des Ca- 
ſuiſtes & de la Theologie, cette étude repugne 
à la ſaine raiſon, & doit la corrompre en lui. 
Comment conſerver ſur les blancs un efprit juſte? 
Thabitude de le ſophiſtiquer, le fauſſe. | 
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tion meme de ſon caracere: Le carac- 
tere eſt dans l homme effet immediat de 


{es paſſions, & ſes paſſions ſouvent ef. 
fet immediat des ſituations on il ſe 
trouve. 


Les caracteres les plus tranches ſont 
quelquefois le produit dune infinite de 
petits accidents. C'eſt d'une infinite de 
fils de chanvre que ſe compoſent les plus 
gros cables c). Il weſt point de change- 


e) Si tons les Savoyards ont à certains égards 
le meme caractere, ceſt que le haſard les place 
dans des diſpoſitions à peu pres ſemblables, & 
que tons Tegoivent à, peu pres la meme éduca- 
tion. Pourquoi tons ſfont - ils voyageurs ? c'eſt 
qu'il faut de Vargent pour vivre, & qu'ils n'en 
ont point chez eux. Peurquoj font-ils laborieux? 
cet que tons font indigents: c%| que, ſans ſe- 
cours & ſans protection dans le pays on ils fe 
tranſplantent, ils y ont faim, & que le pain 
ne s acquiert que par le travail. Pourquoi ſont- 
ils fidelles & actifs? c'eſt que pour &tre employes 
de preference aux Nationaux, il faut qu'ils les 
furpaſſent en activitè & fidelite. Pour quelle 
raiſon enfin ſont-ils tous Economes ? c'eſt qu'at- 
taches, comme tous les hommes, à leur pays 
natal, ils en ſortent gueux pour y rentrer ri- 
ches, & y vivre des épargnes qu'ils auront fai- 
tes. Suppoſons done qu'on eüt le plus grand 
interet d'infpirer a un jeune homme les vertus 
du Savoyard: que faire? Le placer dans la mè- 
me poſition; confier quelque temps ſon educa- 
tion an malheur & a Vindigence. Le beſoin & 
la néceſſité ſont de tous les inſtituteurs, les ſeuls 
dont les legons ſont toujours eEcontees, & les 
conſeils toujours efficaces. Mais ſi les mœurs 
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ment que le haſard ne puiſſe occaſionner 
dans le caractere d'un homme. Mais 
pourquoi ces changements $operent-ils 
preſque toujours a ſon inſu? C'eſt que, 
pour les appercevoir, il faudroit qu'il 
portat ſur lui - meme Jil le plus ſevere 
& le plus obſervateur. Or le plaiſir, la 
frivolite, Pambition , la pauvrete, &c. 
le detournent également de cette obſer- 
vation. Tout le diſtrait de Jui - meme. 
On a d'ailleurs tant de reſpect pour ſoi, 
tant de veneration pour ſa conduite , 
on la regarde comme le produit de re- 
flexions 11 {ages & ſi profondes, qu'on 
gen permet rarement examen. L' or- 
2 s'y refuſe , & Ton obeit a Por- 
eil. 

Le haſard a donc ſur notre education 
une influence neceflaire & conſiderable. 
Les evenements de notre vie ſont ſou- 
vent le produit des plus petits haſards. 
Je {ais que cet aveu repugne a notre va- 
nite : elle ſuppoſe toujours de grandes 
caules, a des effets qu'elle regarde comme 
grands. C'eſt pour detruire les illuſions 


+ 


* 
nationales ne permettent point de lui donner 
une pareille education , quelle autre y ſubſti- 
tuer? Je ignore: nulle qui ſoit auſſi ſire. II 
ne faudra donc pas $'etonner, Sil n'acquiert au- 
cune des vertus qu'on deſiroit en lui. Qui peut 


etre ſurpris du peu de ſueeès d'une Education 
inſuffiſante? Fi 
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de Porgueil , qu'empruntant le ſecours 
des faits, je prouverai que c'eſt aux plus 
petits accidents, que les Citoyens les 
plus illuſtres ont ete quelquefois redeva- 
bles de leurs talents. D'ou je conclurai 
que le haſard, agiſſant de la meme ma- 
niere ſur tous les hommes, ſi ſes effets 
ſur les eſprits ordinaires ſont moins re- 
marques , c'eſt uniquement parce y de 


ces ſortes d' eſprits ſont moins remarqua- 
bless. 


1 


CHAPITRE VIII. 


Des haſards auxquels nous devons 
ſouvent les hommes illuſtres. 


P OUR premier exemple, je citerai 
M. de Vaucanſon. Sa devote mere avoit 
un Directeur: il habitoit une cellule 
à laquelle la {alle de Phorloge ſervoit 
d'anti- chambre. La mere rendoit de fre- 
quentes viſites 2 ce Directeur. Son fils 
Paccompagnoit juſques dans b'anti- 
chambre. C'eſt-la que ſeul & déſœu- 
vré il pleuroit d'ennui, tandis que fa 
mere pleuroit de repentir. Cependant 
comme on pleure & qu'on s'ennuye 
toujours le moins qu'on peut z comme 
dans Vetat de delueuvrement il n'eſt 
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point de ſenſations indifferentes , le 


jeune Vaucanſon , bientot frappe du 


mouvement toujours egal d'un balan- 
cier, veut en connoitre la cauſe. Sa cu- 
rioſitè $eyeille. Pour la fatisfaire , il 
s'approche des planches ou T horloge eſt 
rentermee. Il voit a travers les fentes 
Pengrainement des roues, decouvre une 
partie de ce mechaniſme , devine le 
reſte; projette une pareille machine, 
Pexecute avec un couteau & du bois, 
& parvient enfin a faire une horloge 
plus ou moins parfaite. Encourage par 
ce premier ſuccès, ſon goũt pour les 
mechaniques ſe decide , ſes talents ſe 
developpent; & le meme genie qui lui 
avoit fait executer une horloge en bois, 
lui laifſe entrevoir dans la perſpective: 
la poſſibilitè du flateur automate. _., 

Un haſard de la meme eſpece alluma 
le genie de Milton. Cromwel meurt : 
{on fils lui ſuccede : il eſt chafſe de 
PAngleterre. Milton partage ſon infor- 
tune, perd la place de 1 du 


Protecteur; il eſt empriſonne, puis re- 
A = 7 . . : 
lache , puis force de s'exiler Il ſe re- 


tire enfin a la campagne; & la, dans 


le loiſir de la retraite & de la diſgrace, 


11 compoſe le Poëme, qui, projete dans 
{a jeuneſſe, Va place au rang des plus 
grands hommes, 


* 


42 DE !HomME, 

Si Shakeſpear efit , comme ſon pere, 
toujours été marchand de laine, i fa 
mauvaiſe conduite ne Petit force de 
quitter {ſon commerce & ſa Province; 
&'il ne ſe fat point aſſociè à des liber- 
tins, meſit point vole de daims dans 
le parc Pun Lord, n' eũt point ete pour- 
ſuivi pour ce vol, weiit point été re- 
duit a ſe ſauver a Londres, s'engager 
dans une troupe de Comediens, & 
133 ennuyè d' etre un acteur m- 
diocre a), il ne ſe füt pas fait auteur, 
le ſenſe Shakeſpear n' ent jamais été le 
cëlebre Shakeſpear; & quelqu'habileté 
qu'il eat portèe dans {on commerce de 
laine, fon nom n'eut point illuſtré 
FAngleterre. | 8 

Ceſt un haſard &-peu-pres ſemblable 

ui decida le goùt de Moliere pour le 

heatre. Son grand- pere aimoit la Co- 
medie, il y menoit ſouvent; le jeune 
homme vivoit dans la diſſipation: le 
pere s'en appercevant, demande en 
colere, ſi l'on veut faire de ſon fils un 
Comedien. Plut d Dieu, repond le 
grand- pere, qu'il fut auſſi bon acteur 
uu Montroſe ! Ce mot frappe le jeune 
Moliere : il prend en degontit fon me- 
tier, & la France doit {on plus grand 


a ) Shakeſpear ne joyoit bien qu'un ſeul role; 
e'ttoit le ſpectre, dans Hamlet. 
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Comique au haſard de cette réponſe. 
Moliere, tapiſſier habile, n'efit jamais 
_ete cite parmi les grands hommes de 
ſa nation. = 
Corneille aimd: il fait des vers pour 
fa maitrefſe, devient Potte, compole 
Melite )), puis Cinna, Rodogune , 
&c, Il eſt Phonneur de ſon pays, un 
objet d'emulation pour la poſterite. Cor- 
neille {age fat reſte Avocat; il et com- 
poſe des factums oublies comme Jes 
cauſes qu'il evit defendues. Et c'eſt ainſi 
que la devotion d'une mere, la mort 
de Cromwel, & un vol de daims, 
Pexclamation d'un veillard & la beauté 
d'une femme, ont, en des genres dif- 
ferents, donne cinqg hommes illuſtres 
a TEurope c). 
Je ne finirois pas fi je voulois don- 
ner la liſte de tous les Ecrivains cele- 
pres par leurs talents, & redevables 


b) Voyez Vextrait du Dictionnaire de Moréri; 
Pextrait de la Republique des lettres, Janvier 
1685. Dans ce dernier ouvrage , on lit cette 
phraſe: © Ceſt à une Dame, à laquelle on don- 
„ noit a Rouen le nom de Melite, que la France 
„ doit le grand Corneille. C'eſt pareillement 
1 here ogg „ que I Angleterre doit fon celebre 

ogarth. | 

c ) On dira ſans doute que de ſemblables ha- 
fards ne produiſent de tels effets que ſur des 
hommes organiſes. d'une certaine maniere. Je 
repondrai à cette objection dans la Section ſui» 
vante. — w 
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de ces talents a de ſemblables haſards. 
Pluſieurs Philoſophes adoptent ſur ce 
point mon opinion. M. Bonnet d), 
comme moi , compare le genie au verre 
ardent , qui ne brile communement 
que dans un point. Le genie, felon 
nous, ne peut etre que le produit d'une 
attention forte & concentree dans un 
art ou une ſcience. Mais a quoi rappor- 
ter cette attention? Au goſit vif qu'on 
ſe ſent pour cet art ou cette ſcience. Or 
ce goùt melt pas un pur don de la na- 
ture e). Nait-on {ans idées; on nait 
auſh ſans got. On peut donc les re- 
garder comme des acquiſitions f ) dues 
aux poſitions on Pon ſe trouve. Le ge- 
nie eſt donc le produit eloigne d4eve- 
nements ou de haſards a-peu-pres pa- 
reils a ceux que Jai cites 99. 


d) Voyez ſon Eſſai analytique des facultes de 
ame. 

e) Si les enfants ont rarement le goũt qu'on 
veut leur inſpirer, c'eſt la faute de leurs inſti- 
tuteurs, & non celle de leur organiſation. 

F) La ſeule diſpoſition qu'en naiſſant Vhom- 
me apporte a la ſcience, oft la faculte de com- 
parer & de combiner. En effet, toutes les 
operations de ſon eſprit ſe réduiſent nëceſſaire- 
ment à Vobſervation des rapports que les objets 
ont entr'eux & avec lui. Jexaminerai dans la 

Section ſuivante, ce qu'eſt en nous cette faculté. 

g) lupart des hommes de genie veulent, 
des Kur premiere jeuneſſe, avoir annonce ce 
qu ils doivent étre: c'eſt leur manic. Se pre- 
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M. Rouſſeau reſt pas de cet avis. 
Lui-meme cependant eſt un exemple du 
pouvoir du halard. 

En entrant dans le monde, la fortune 
Pattache à la ſuite d'un Ambaſſadeur. 
Une tracaſſerie avec ce Miniſtre , lui 
fait abandonner la carriere politique I), 
& ſuivre celle des arts & des ſciences, 
Il a le choix entre Peloquence & la mu- 
ſique. Egalement propre a rèuſſir dans 
ces deux arts, {on goſit eſt quelque 


tendent-ils d'une race ſupericure à celle des au- 
tres hommes? à la bonne heure: qu'on ne dif- 
ute pas ſur ce point avec leur vanite; on les 
acheroit : mais qu'on ne les en croie pas ſur 
lenr parole; on ſe tromperoit. Rien de plus 
illuſoire & de plus incertain , que ces premie- 
res annonces. Newton & Fontenelle n'etoient 
que des Ecoliers médiocres. Les claſſes ſont 
peuplees de jolis enfants; le monde Veſt de ſots 
hommes, SEE 


h) La vie ou la mort, la favenr ou la diſ- 
grace d'un Patron, decide ſouvent de notre état 
& de notre profeſſion. Que d'hommes de genie 
Pon doit à des accidents de cette efpece ! Le 
menſonge, la baſſeſſe & la frivolité regnent-ils 
dans une Cour ; y vit-on fans reſpe& pour la 
verite, Ihumanite & la poſttrite ? qui doute 
u' une diſgrace, une injuſtice ne ſoit quelque- -. 
ois ſalutaire au Courtiſan; qu'un exil, qui lui 
rappelle ce que homme ſe doit à lui- meme, 

qui Penleve à la diſſipation de la Cour, au vuide 
de ſes converſations, & le force enfin a I'ttude | 

-& la meditation, ne puiſſe quelquefois occa- 
— lui le développement des plus grands 
- 1 my; 
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temps incertain : un enchainement par- 
ticulier de circonſtances lui fait enfin 
preterer Peloquence : un enchainement 
d'une autre eſpece efit pu en faire un 
Muſicien. Qui fait ſi les faveurs d'une 
belle Cantatrice n'eufſent pas produit 
en Jui cet effet i)? Nul ne peut du 
moins aflurer que du Platon de la Fran- 
ce, Pamour alors wen ett pas fait POr- 
phee. Mais quel accident particulier fit 
entrer M. Rouſſeau dans la carriere de 
Peloquence? C'eſt ſon ſecret; je Pi- 
gnore. Tout ce que je puis dire, c'eſt 
qu'en ce genre ſon premier ſucces ſuf- 
fiſoit pour fixer ſon choix. 

L Académie de Dijon avoit propoſe 
un prix d' eloquence. Le ſujet etoit bi- 
zarre ). Il s'agiſſoit de ſavoir. / les ſcien- 
ces etoient plus nuiſibles qu'utiles a la ſo- 
ciete. La ſeule maniere piquante de trai- 
ter cette queſtion, c' toit de prendre 

arti contre les ſciences. M. Rouſſeau 

e ſentit. Il fit ſur ce plan un diſcours 
eloquent , qui mieritoit de grands elo- 


1) M. Rouſſeau n'eſt point inſenſible; & la 
preuve ſont les injures meme qu'il dit aux fem- 
mes. Chacune lui peut appliquer ce vers: Tout, 
„ Julſqu d tes mepris, m'a prouve ton amour. „ 


1) Celui qui propoſa ce prix, crut apparem- 
ment que le ſeul moyen d' etre auſſi eſtimable 


que tout autre, étoit que tout autre füt auſſi 


. 
- 


igaorant que lai. 
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ges, & qui les obtint. Ce ſuccès fit 
epoque dans {a vie. Dela fa gloire, ſes 
infortunes & ſes -paradoxes. 

Frappe des beautes de ſon propre 
diſcours , les maximes de POrateur 1) 
deviennent bient6t celles du Philoſo- 
phe; & de ce moment, livre a Pamour 
du paradoxe, rien ne lui coùte. Faut- 
il, pour defendre ſon opinion, ſoute- 
nir que homme abſolument brute, 
homme ſans art, ſans induſtrie, & 
inferieur a tout ſauvage connu , eſt 
cependant , & plus vertueux , & plus 
heureux que le citoyen police de Lon- 
dres & d' Amſterdam? Il le ſoutient. 

Dupe de fa propre eloquence , con- 
tent du titre d'Orateur , i] renonce a 


1) M. Rouſſean dans ſes Ouvrages m'a tou- 
jours paru moins occnpe d'inſtruire que de ſe- 
dnire ſes lecteurs. Toujours orateur & rarement 
raiſonneur, il oublie que dans les diſcuſſions phi- 
loſophiques, s'il eſt quelquefois permis de faire 
uſage de Veloquence, c'eſt uniquement lorſqu'il 
Yagit de faire vivement ſentir toute Vimpor- 
tance d'une opinion deja reconnue -pour vraie. 
Fant-il, par exemple, retirer les Atheniens de 
leur aſſoupiſſement, & les armer contre Phi- 
lippe ? c'eſt alors que Démoſthene devait dé- 
ployer toute la force de l'eloquence: mais vil; 
Sagit d'une opinion nouvelle, examen en ap- 

artient a 1a diſcuſſion. Qui veut alors tre. 
_ eloquent, $'egare. Qui ſait fi dans la chambre 
des Communes d'Angleterre , Von eſt toujours 
aſſez attentif à V'uſage different qu'on doit.y faitel 
de Veloguence & de Veſprit de diſcuſſion ? 
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celui de Philoſophe, & ſes erreurs de- 
viennent les conſequences de {on pre- 
mier ſuccès. De moindre cauſes ont 
ſouvent produit de plus grands effets. 
Aigri enfin par la contradiction, ou 
peut-etre trop amoureux de la ſingula- 
rite, M. Rouſſeau quitte Paris & ſes 
amis. II ſe retire a Montmorency m). 


m) M. Rouſſeau connut à Montmorency M. 
le Marechal de Luxembourg. Ce Seigneur T'ai- 
ma, honora en lui les talents, le protegea, & 
par cette protection acquit un droit fur la re- 
connoiſſance de tous les gens de Lettres. Que 
les Savants ne rougiſſent point de louer un 
Grand: pourquoi lui refuſer les eloges qu'il me- 
rite ? Oublieroient- ils que ſi les Nations ont 
beſoin de lumieres, les Savants ont beloin de 
Protecteurs? L'amitie de M. de Luxembourg ne 
put, il eſt vrai, ſouſtraire M. Rouſſeau a la 

erſecution : mais peut-etre le caractere de ce 
eigneur Etoit-il foible 3 peut - etre Thypocriſie 
des mechants eſt-elle plus puiſſante que la pro- 
tection des bons & des Grands. On peut ajou- 
ter à la louange de M. de Luxembourg, qu'il 
ne prodigua jamais ſes bienfaits à ces inſectes 
de la Litterature , qui ſont la honte de leurs 
Protecteurs. Une faveur bannale, accordee, dit 
_ Mylord Shaftesbury, à ces écrivains mediocres 
& vils, qui s' introduiſent par baſſeſſe dans la fa- 
miliarite d'un Grand, n'eſt point une. preuve de 
ſon amour pour les Lettres. Jai vu, ajoute-t- 
il, des gens en place s'annoncer comme des 
Protecteurs des Savants, & „'inſtaller en cette 
qualité Grands - Majtres de Þ Ordre des Lettres. 
curs bienfaits trop ſouvent prodigués a la mé- 
01 Fly 19S Jo wo _ diocrite,, 


— 
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U y- compoſe, y publie ſon Emile, 
y eſt pourſuivi par Penvie , Pignorance 
& Phypocriſie. Eſtime de toute IEu- 
rope pour {on eloquence, il eſt perle- 
cute en France. On lui applique. ce 
paſſage : Cruciatur ubi eſt, laudatur ubi 
non eſt n). Oblige enfin de ſe retirer 
en Suiſſe, de plus en plus irrite con- 
tre la perſecution , il y ecrit la fameuſe 
lettre adreſſèe a PArcheveque de Paris; 
& ceſt ainſi que toutes les idees d'un 
homme , toute {a gloire & ſes infortu- 
nes, ſe trouvent ſouvent enchainees ' 
par le pouvoir inviſible d'un premier 
evenement. M. Rouſſeau, ainſi qu'une 
infinite dhommes illuſtres, peut donc 


diocrité, etoient plus nuiſibles aux Sciences que 
ne Pet été leur indifference. Des recompenſes 
mal places decouragent les vrais talents. En 
vain, dira-t-on que le merite litteraire ne peut 
etre connu des gens en, place, qui Vaiment & 
le recherchent; le public inſtruit leur indiquera 
toujours Phomme qu'ils doivent honorer de leur 
faveur. Le mérite ne ſouffre point, & n'eſt 
point incognito expoſe , ou ſur la paille de la 
miſere, ou ſous le conteau de la ſuperſtition. 
Les-Grands, toujours à portée de le ſeconrir, 
peuvent donc toujours pretendre a Veſtime & I 
la reconnoiſſance de la partie du genre humain 
la plus ſavante & la plus éclairèée. Voyez ad- 
vice to an author. part. 2. F. I. p. 229. | 


n) Cette Tentence eſt appliquable à preſque 
tous les Philoſophes dont les ecrits ont obtenu 
Peſtime publique. — 


Tom. J. C 


- 
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etre regarde comme un des chefs-d'ceu- 
vres du haſard. ä 
Qu'on ne me reproche point de m'etre 
arrete a conſiderer les cauſes auxquel- 
les les grands hommes ont ete ſi ſou- 
vent rede vables de leurs talents: mon 
ſujet m'y forcoit. Je ne me ſuis point 
appeſanti ſur les details. Je ſavois qu'a- 
moureux des grands talents, peu im- 
orte au public les petites cauſes qui 
es produiſent. Je vois avec plaiſir un 
fleuve rouler majeſtueuſement ſes flots 
a travers la plaine: mais c'eſt avec ef- 


fort que mon imagination remonte jul. 


qu'a ſes ſources, pour y raſſembler le 
volume des eaux necefſaires a ſon 
cours. Ceſt en maſſe que les objets ſe 
prelentent a nous: c'eſt avec peine 
qu'on ſe prete a leur decompoſition. 
fe me perſuade difficilement que la co- 
mete qui traverſe impetneuſement no- 
tre univers & le menace de ruine, ne 
Toit qu'un compoſe: plus ou moins 
grand d'atönies inviſibles. 
En morale, comme en phyſique, le 
grand ſeul nous frappe. On ſuppoſe 
toujours de grands effets. On veut que 
des ſignes dans le ciel ànnoncent la chate 
ou les revolutions des Empires. Cepen- 
dant que de Croiſades entrepriſes ou 
ſuſpendues , de revolutions /executces 
ou prevenues , de guerres allumees ou 
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Eteintes par les intrigues d'un Pretre, 
d'une femme ou d'un Miniſtre ! C'eſt 
faute de memoire ou d'anecdotes le. 
cretes, qu'on ne retrouve pas par tout 
le gant de la Ducheſſe de Marlborough. o) 

Qu'on applique aux ſimples citoyens, 
ce que je dis des Empires. L' on voit pa- 
reillement que leur elevation ou leur 
abaiſſement, leur bonheur ou leur mal- 
heur, ſont le produit d'un certain con- 
cours de circonſtances, & d'une infinite 
de haſards imprevus & ſteriles en ap- 
parence. Je compare les petits accidents 
qui preparent les grands evenements de 
notre vie, à la partie chevelue d'une 


racine , qui, s' inſinuant inſenſiblement 


dans les fentes d'un rocher, y groſſit 
pour le faire un jour eclater. 

Le haſurd a ) & aura done toujours 
part à notre education , & ſur- tout à 


o) Une grande Acreté dans la matiere ſemi- 
nale, alluma, diſent les Médecins, la violente 
aſſion d' Henri VIII pour les femmes. C'eſt 
one à cette Acrete , que l' Angleterre dut la 
deſtruction du Papiſme. L'hiſtoire perdroit penit- 
etre de {a nobleſſe & de  dignite, fi Von étoit 
toujours attentif a remonter ain juſqwaux cau- 
ſes ſecretes des grands evenements: mais elle en 
ſeroit bien plus inſtructive. 


FL Javertis le lecteur, que, par ce mot de 
haſard, j'entends Venchainement inconnu des 
cauſes propres a produire tel ou tel effet, & que 
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celle des hommes de genie. En veut- 
on augmenter le nombre dans une na- 
tion ? qu'on obſerve les moyens dont 
ſe ſert le haſard, pour inſpirer aux 
hommes les deſirs de s'illuſtrer. Cette 
obſervation faite, qu'on les place a deſ- 
ſein & frequemment dans les memes 
. poſitions, ou le haſard les place rare- 
ment; C'eſt le ſeul moyen de les mul- 
tiplier. 

L' education morale de l' homme eſt 
maintenant preſqu'en entier abandon- 
nee au haſard. Pour la perfectionner, 


il faudroit en diriger le plan relative- 


ment a Putilite publique, la fonder {ur 
des principes err. & in variables. 
C'eſt unique maniere de diminuer Vin- 
fluence que le haſard a ſur elle, & de 
lever les contradictions qui ſe trouvent 


& doivent nèceſſairement ſe trouver en- 


tre tous les divers preceptes de Pedu- 
cation actuelle. 


je n'emploie jamais ce mot dans une autre ſigni- 


fication. 
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CE 8 
CHAPITRE-IX 


Des cauſes principales de la contradiction 
des preceptes ſur education. | 


N Europe, & ſur- tout dans les 


pays Catholiques, ſi tous les prèceptes 


de education {ont contradictoires, 
ceſt que Pinſtruction publique y eſt 
confièe a deux puiſſances dont les in- 
terets ſont oppoſes, & dont les precep- 
tes en conſequence doivent etre con- 
traires & differens. 


Dune, eſt la puiſſance ſpirituelle: 
Lautre, eft la puiſſance temporelle. 


La force & la grandeur de cette der- 
niere, depend de la force & de la gran- 
deur meme de Empire auquel elle com- 
mande. Le Prince n'eſt vraiment fort 
que de la force de {a nation. Quelle 
ceſſe d' tre reſpetee, le Prince ceſſe 
d'etre puiſſant. Il deſire & doit deſirer 


que ſes ſujets ſoient braves: induſtrieux; 


eclaires & vertueux. En eſt-il ainſi de 
la puiſſance ſpirituelle? Non. Son in- 


. teret n'eſt pas le meme. Le pouvoir du 


Pretre eſt attache a la TIN &ala 
2 | 
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ſtupide credulite des peuples. Peu lui im- 
porte qu'ils foient moins eclaires ; moins 
ils ont de lumieres, plus ils {ont dociles 
a ſes deciſions. L/interet de la puiſſance 
dpirituelle n'eſt pas 1ie à Vinteret d'une 
nation, mais à Finteret d'une ſecte. 

Deux peuples font en guerre; qu'im- 
porte au Pape lequel des deux ſera eſ- 
clave ou maitre, fi le vainqueur lui 
doit ètre auſſi ſoumis que le vaincu ! 
Que les Francois ſuccombent ſous les 
efforts des Portugais; que la maiſon de 
Bragance monte fur le trone des Bour- 
bons, le Pape ne voit dans cet evene- 
ment qu'un accroiſſement a ſon auto- 
rite. Qu'eſt-ce que le Sacerdoce exige 
d'une nation? Une ſeumiſſion aveugle, 
une credulite ſans bornes, & une crainte 
puerile & panique. Que cette nation 
Failleurs fe rende celebre par les ta- 
lents ou ſes vertus patriotiques , c'eſt 
ce dont le Clerge s'occupe peu. Les. 
grands talents & les grandes vertus ſont 
preſqu'inconnues en Eſpagne, en Por- 
tugal , & par- tout ou la puiſſance ſpi- 
rituelle eſt la plus redoutee. 

L'ambition, il eſt vrai, eſt commune 
aux deux puiſſances; mais les moyens. 
de la ſatisfaire font bien différents. 
Pour $elever au plus haut point de la 
grandeur, Pune doit exalter dans Phom. 
me, & autre y dgruire les paſſions. 
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Si c'eſt a amour du bien public, 
de la juſtice, de la richeſſe, de la gloire, 
ue la puiſſance temporelle doit ſes 
uerriers , {es Magiſtrats, {es Nego- 
ciants & ſes Savants; fi c'eſt par le 
commerce de es villes, la valeur de 
ſes troupes, Vequite de ſon Senat , le 
genie de ſes Savants, que le Prince 
rend {a nation reſpectable aux autres 
nations, les paſſions fortes & dirigees 
au bien general {ervent donc de baſe a 

andeur. et 
eſt au contraire ſur la deſtruction 
de ces memes paſſions, que le corps 
ercléſiaſtique fonde la ſienne. Le Pre- 
tre eſt ambitieux; mais ambition lui 
eſt odieuſe dans le Laique : elle s oppoſe 
a ſes deſſeins. Le projet du Pretre eſt 
Peteindre en Yhomme tout deſir, de 
le degoitter de ſes richeſſes, de ſon pou- 
voir, & de profiter de ſon degoiit pour 
S*approprier Pun & Pautre a). Ce qu'ou 
peut aſſurer, c'eſt que le ſyſtème reli- 
gieux a toujours ete dirige {ur ce plan. 

Au moment ou le chriſtianiſme g$eta- 

blit, que precha-t-il ? La communaute 


£ 


) Donze on quinze millions ſaiſis en Eſpa- 
e ſur dem Procureurs Jeſnites du Paraguay, 
* qu'en prechant le detachement des 
ticheſſes, les Jeſuites n'ont jamais été dupes de 


ns. 
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des biens. Qui ſe prèſenta pour depofi- 


taire des biens mis en commun? le Pre. 
tre. Qui viola ce depot, & Sen fit pro- 


Prietaire? le Pretre. Lorſque le bruit 


de la fin du monde ſe repandit, qui 
Paccredita ? le Pretre. Ce bruit etoit fa- 


vorable a fes deſſeins: il efpera que, 
frappes d'une terreur panique, les hom- 


mes ne connoitroient plus qu'une ſeule 
affaire (affaire vraiment importante) 
celle de leur ſallut. La vie, leur diſoit- 
on, n'eſt qu'un paſſage; le ciel eſt la 
vraie patrie des hommes: pourquoi 
donc le livrer a des affections terreſ- 
tres? Si de tels diſcours n'en detache- 
rent point entierement le laique, ils at- 
tiedirent du moins en lui Pamour de la 
parenté, de la gloire, du bien public 
& de la patrie. Les heros alors devin- 
rent plus rares , & les Souverains frap- 
pes de Peſpoir d'une grande puiflance 
dans les eieux, conſentirent quelque- 
fois à remettre au Sacerdoce une par- 
tie de leur autorite ſur la terre. Le Pre- 
tre s'en ſaiſit, & pour fe la conſerver, 
decreditala vraie gloire & la vraie vertu. 
Il ne ſouffrit plus qu'on honorat les 
Minos, les Lycurgues, les Codrus, 
les Ariftides, les Timoleons, enfin 
tous les defenieurs & les bienfaicteurs 
de leur patrie. Ce furent d' autres mo- 


deles qu'il propoſa. Il inſerivit d autres 
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noms dans le calendrier; & Pon le vit, a 
ceux des anciens heros , ſubſtituer celui 
F d'un St. Antoine, 5) d'un St. Crepin , 
b d'une Ste. Claire, d'un St. Fiacre, d'un S. 
[ Francois, enfin le nom de tous ces So- 
: litaires , qui, dangereux a la fociete par 
P exemple de leurs folles vertus, ſe reti- 


[ 5) De tous les contes, les plus ridicules ſont 
ceux que les Moines font de leurs Fondateurs. 
Ils diſent, par exemple, © qu'a la vue d'une 
„ biche pourſuivie par des loups, St. Lomer 
„ leur ordonna de $arreter: ce qu'ils firent in- 
„continent. 

„ Que St. Florent, fante de berger, ordonna 
„ a un ours qu'il rencontra, de mener paitre 
„ ſes brebis, & que Fours les menoit paitre 
„ tons les jours. =P 

„ue St. Francois falnoit les oiſeanx , leur 

5 parloit, leur faiſoit commandement d'ouir la 
„ parole de Dien, leſquels oiſeaux entendant 

„ parler Saint Francois, ſe rejoniſfoient d'une. 
„ faqon merveilleuſe, allongeant le col, & en- 
„ tr'ouvrant le bec. | 

„Que ce meme St. Frangois paſſa hnit jours 

„ avec une cigale, chanta un jour entier avec 
y un roſſignol, gnerit un loup enrage, & Ini 1 
„ dit: Mon frere le loup, tu dois me promet- | 
v tre que tu ne ſeras plus à Yavenir auſſi ra- 
5 viſſant que tu Tas été: ce que le loup pro- 
„ mit en inclinant la tete. Alors St. Frangois 
„ lui dit: Donne-moi la foi: ce que diſant, NN. 
» Frangais lui tendit la main, pour la rece- 

1 „ voir: & le loup levant doncement fa patte 

f »» droite, la mit entre les mains de St. Fran- 

„ COIs. „ On lit auſſi de pluſieurs autres Saints, 
qu'ils ſe plaiſoient à deviſer avec les brutes. 


Tx 
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roient dans les cloitres & dans les deſerts: 
Pour y vegcter & y mourir inutiles. 
D'apres. de tels modeles , le Sacer- 
doce ſe flatta d accoutumer les hommes 
à regarder la vie comme un court voya- 
ge. Il crut qu' alors, fans deſirs pour les 
biens terreſtres , ſans amitie pour ceux 
qu'ils rencontroient dans leur voyage, 
ils deve ndroient également indifferents: 
à leur propre bonheur & à celui de leur 
poſterits.. En effet, ſi la vie weſt qu'une 
couchèe , pourquoi mettre tant d'inté- 
ret aux choſes d' ici-bas? Un voyageur- 
ne fait pas reparer les murs du caba- 
ret où il ne doit paſſer qu'une nuit. 
Pour aſſurer leur grandeur & fatis-. 
Mire leur ambition, les puiſſances ſpi- 
xituelles & temporelles durent done, en 
tous pays, employer des moyens très- 
différents. Chargees. en commun de 
Finſtruction publique, elles ne purent 
donc jamais graver dans les cœurs & 
les eſprits que des precepies contradic- 
toires., & relatifs a VPinteret que Pune- 
eut: d'allumer , & Vautre d'eteindre les; 
paſſions c). i 


e) Vouloir détruite les paſſions dans les hom. 
mes, c'eſt vouloir y detruire Vaſtion. Le 'Theo-- 
gien inſulte-t-il aux paffions? c eſt le pendule 
gui ſe-moque-de Jan refſoxt,, K. Tettet qui te 


Fa) 


oonnoit 1a cauſe: . 
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C'eſt la probitè cependant que pre- 
chent egalement ces deux puiſfſances; Pen 
.conviens. Mais ni Pune ni l'autre ne peu- 
vent attacher à ce mot la meme ſignifica- 
tion; & ſous le gouvernement du Pape, 
Rome moderne n'a certainement pas de 
la vertu, la meme idee. qu'en avoit 
Pancienne Rome ſous le Conſulat du: 
premier des Brutus. ws 

L'aurore de la raiſon commence a: 
poindre; les hommes ſavent deja que, 
pour tous, les memes mots ne ſont pas 
repreſentatifs des memes idées. En con- 
ſequence, qu'exigent- ils aujourd'hui 
d'un Auteur? Quiil attache une idée 
nette aux expreſſions dont il fe ſert. 
Le · regne de Pobſcure ſcholaſtique peut 
diſparoitre; les theologiens n'en impo- 
ſeront peut- etre pas toujours aux peu 
ples & aux gouvernements. Ce quoi 
peut aſſurer, c'eſt qu'ils ne conſerve-- 
ront pas du moins leur puifſance par 

es memes moyens quiils Pont acquiſe; 
les temps & les. circonſtances ont chan-- 
ge. On convient enfin aujourd'hui de la 
neceflite des paſſions: on fait que c'eſt à 
leur conſervation. qu'eſt attachee celle 
des Empires. Les paſſions en effet ſont: 

es deſtrs vifs: ces deſirs peuvent etre: 
egalement. conformes ou contraires au 
biemp | ic. Si Favarice & 23 srance 
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ſont des paſſions nuiſibles & criminelles, 
il en eſt autrement du deſir de $'illuftrer 
par des talents & des vertus patrioti- 
ques d). En ancantiflant les deſirs, on 


FS 


>) On wattache certainement pas d'ide nette 
an mot, Paſſions, lorſqu'on les regarde comme 
nuiſibles. Ce n'eſt qu'une vraie diſpute de mots. 
Les Theologiens eux-memes n'ont jamais dit que 
la paſſion vive de lamour de Dieu, fit un crime. 
Ils n'ont point condamne Decius , pour getre 
vone dans les champs de la guerre aux Dieux 
infernaux. IIs n'ont point reproche a Pelopidas 
cet amour vif de la Patrie, qui Parma contre 
les Tyrans, & Pengagea dans Ventrepriſe la plus 
périlleuſe. Nos deſirs ſont nos moteurs, & C'eſt 
la foree de nos deſirs qui détermine celle de nos 
vices & de nos vertus. Un homme ſans deſirs 
& {ans beſoins , eſt fans eſprit & ſans raiſon, 
Nul motif ne Pengage à combiner, ni a compa» 
rer ſes idées entrelles. Plus homme approche- 
de cet état d'apathie, plus il eſt ſtupide. Si les 
Souverains de L Orient ſont en general ſi peu 
eclaires, e eſt que Pefſprit eſt fils du defir & du 
beſoin. Or les Sultans n'éprouvent ni l'un, ni 
Tautre. H n'eſt point de plaiſir qu'un ſimple 
acte de leur volonte ne lenr procure : Veſprit 
leur eſt donc prefque toujours inutile. Le fent 
cas où il leur devient néceſſaire, c'eſt lorſque, 
jalonx dn titre de Conquerants, ils veulent en- 
vahir le fceptre d'un voiſin puiſſant. Dans toute 


autre poſition, exiger des lumieres dun Deſ- 


pote, c'eſt vouleir un effet fans cauſe; Com 
ter dans un Gouvernement arbitraire fur Yep 
d'un Monarque ne ſur le tröne, c'eſt folie. Auſſi 
ſauf le haſard d'une education fingulicre eſt-i 
pen de Souverains abſolus & eclaires; auffi Phi 
oire ne compte-t-elle. communtment au Os 
des grands Rois que les Henri IV, les Fredes 


9 . 
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 aneantit lame; & tout homme ſans paſ- 
ſions n'a en lui ni principe d' action, ni | 
motif pour ſe mouvoir. 

Vous etes, 6 Miniſtres Catholiques? ? 
riches & puiſſants ſur la terre; mais 
votre pouvoir peut etre detruit avec ce- 
lui des nations auxquelles vous com- 
mandez. Augmentez leur abrutiſſement; 
& ces nations, vaincues par d'autres, 
ceſſeront de vous etre ſoumiſes. Il faut 
pour votre interet meme que les paſ. 
fions & les beſoins continuent de vi- 
vifier | Phomme. Pour les étouffer en 
lui, il faudroit changer ſa nature. 
O venerablcs Theologiens! 6 brutes! 
7 '6 mes freres! abandonnez ce projet ri- 
3 dicule : etudiez le coeur humain , exa- 
x minez les reſſorts qui le meuvent; & fi 
3 vous ravez encore aucune idee nette 
de la morale & de la Politique e), abf- 
tenez - vous de Fenſeigner. L'orgueil 


J 


5 rie, les Catherine II, &c. & ceux d'entre les 

4 Princes dont Fequcation fut dure, & qui d all- 

Þ leurs eurent une fortune I faire & m le obſta- 
cles à fur-monter. 


e), Un devot peut exceller en Geomttrie, en 
_certain eri de Peinture: mais vu la 4 
.diggon. actuelle qui ſe tronye entre Vinteret pu- 
blie & . 1 1 on ne peut ſans in- 
eonſéque: fig 7 a foi 8 pieux & homme 
4 at, dévat & For 4 — eſt-à-dire, hon- 
qd hy C'eſt une vérité que n 
la faite de cet Ouvrage. 


25 4 


'& + Dr I! Hommn;: 
vous a trop long-temps égarés. Rappel- 
lez-vous la fable ingenieuſe de la n 


fance de Momus.. Au moment wil vit 
le jour, dit un grand Poëte, le Dieu 


enfant remplit POlympe de ſes cris. La 
- cour celeſte en fut aſſourdie: pour Pap- 


paiſer, chacun lui fit un don. * 


venoit alors de creer homme; il en 


t preſent a Momus; & depuis, Phom-- 


ine fut toujours la poupee de la folie. 
Or, parmi les poupèes de cette eſpece, 
In plus triſte, la plus orgueilleuſe & la 


ES ridicule , fut un Docteur ur O. 


£) Cttoit autrefois le Petit-Mattre loa 
hui c'eſt le Theologien-, qui fait tout, ſans 
avoir rien appris. Linterroge-t-on ſar la na- 
ure des animaux? ce ſont, dit-il, de pures ma- 
chines. Mais ſur: quel motif ap uye-til ſa dé 
Aiſion ? a-t-il en qualité, on de chaſſeur, ou 
„Tobſervatenr, étudié la nature & les mœufs 
des animaux 7 Non: il n'a devs ni chien, ni 
chat, pas meme de moineau; mais il eſt Doc-- 
teur: & du moment qu wil en end, bonnet, 
1 fe croit, comme IEmpereur Chine,. 
obligé par V*tiquerte de ſon = "ts repondre 

à tont ce qu'on lui 5 le 256 L'o E 
ſuppoſoit le Sage des Stoiciens hab ile E 


dans tous les Arts & les ee 0 Etoit One | 


-me univerſe]. It en eſt d 150 du Thegt 
* il eſt Potte, Gee hyſicien, Hef 
ger, Kc. Qu il 'zit tous ces talents, j Be : 
Sens; mais qu'on ne m'oblige | _ de Ii 8 
vers & '{acherer {6s montres. agen 
1 de lui donner un conſeil; ee raeh ty avant” 


paler des animayx , de cohſulter les oijyrags 
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poupee theologienne! ne vous obſtinez 


plus. a vouloir detruire les paſſions ; ce: 


Font les principes de la vie d'un état 9). 
Oecupez. vous du ſoin de les diriger au 
bien general ; eſſayez de tracer a ce ſu- 
jet le plan d'une inſtruction , dont les 
principes ſimples & clairs tendent tous: 
au bonheur public. 1 

Qu'on eſt loin d'un tel plan d'inſtruc- 
tion! Peu d'accord eux-mèmes, les pa- 
rents. & les maitres- ignorent egalement 
ce qu'ils doivent enſeigner aux en- 


de M. de Buffon, & trois on quatre lettres don- 
nces au Journal etranger par un Obſervateur 
exact & un bon Ecrivain. Qu'il s'abſtienne 
d'attaquer ſur ce point mes ſentiments. Pai 
dbnne, dit-on, de Feſprit & de la raiſon. aus 
brutes. C'eſt une politeſſe que je fis aux Doq- 
teurs.. Qnelle fut votre reconnoiſſance ? 6 in- 
rats! : 
g) Le propre des Gouvernements deſpotiques, 


eſt d'affoiblir dans Yhomme le monvement des 


paſſions. Auſſi la conſomption eſt-elle la mala- 
die mortelle de ces Empires: auffi les penples 
foumis. A cette forme de Gouvernement, n'ont-- 
ils communement ni Faudace, ni le conrage des 
Republicains. Ces derniers meme n'ont excite- 
uotre admiration: que dans ces moments de criſs, . 
gu leurs paſſions étoient lè plus en efferveſcence.. 
Dans quels temps les Hollandois & les Suiſſes 
farfoient-ils des actions for-humaines ? lorſqu'ils 
gtoient animes de deux fortes paſſions; lune, 

vengeance, autre, la haine des Tyrans. Il. 
aut des paſſions a un peuple: c'eſt une vérité 
332 plus maintenant ignozee. que du Gat- 
des, Capucias:. e * 
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fans. Ils n'ont encore fur education 


que des idees confuſes; & dela , la con- 


tradition reyoltante de tous leurs pre- 
ceptes. 


—— 


CHAPITRE X. 


8 


Exemple des idees ou preceptes contra- 
dlictoires regus dans la premiere 
TY Jeuneſſe. 


U'ON me pardonne fi, pour faire 
plus vivement ſentir la contradiction 
de tous les preceptes de notre educa- 
tion, je ſuis force de deſcendre a un 
ton peu noble: le ſujet Pexige. C'eſt 
dans les maiſons religieuſes & deſtinees 
a Vinſtruction des jeunes filles , que ces 
contradictions ſont les plus frappantes. 
Deng donc au couvent. Il eft huit 

eures du matin: c'eſt le temps de la 
conference, celui on, dans un diſcours 
fur la pudeur, la Superieure prouve 
qu'une penſionnaire ne doit jamais le- 
ver les yeux ſur un homme. Neuf heu- 
res ſonnent; le maitre à danſer eſt au 
parloir. Formez bien vos pas, dit- il, 
a {on ecoliere : levez cette tète, & re- 
gardez toujours votre danſeur. Or le- 
quel croire, du maitre de danſe, ou de 
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la Prieure? La penſionnaire l'ignore, & 
n'acquiert, ni les graces que le premier 
veut lui donner, ni la reſerve que la 
ſeconde lui preche. Or a quoi rappor- 
ter ces contradictions dans Vinſ{truction, 
finon aux deſirs contradictoires qu'ont 
les parents, que leur fille ſoit a la fois 
agréable & reſervee, & qu'elle joigne 
la prudence du cloitre aux graces du 
theatre? ils veulent concilier les in- 
conciliables a). | 
I' inſtruction turque eſt peut. etre 
la ſeule conſéèquente à ce qu'en ce 
pays Pon exige des femmes 5). 


a) On deſire qu'une fille ſoit vraie & ingenne. 
On lui préſente un époux: il ne lui plait pas: 
elle le dit: on le trouve mauvais. Les parents 
veulent donc qu'elle ſoit vraie ou fauſſe, ſuivant 
Finteret qu'ils ont qu'elle ſoit Pune ou autre. 


5) Le Ture croit la femme formee pour le 
pal r de Thomme & créée pour irriter ſes deſirs. 
Telle eſt, dit-il, Viatention marquee de la Na- 
ture. Or qu' en Turquie, Von permette a L'art 
d'ajouter encore aux beantes des femmes; qu'on 
leur ordonne mème de per fectionner en elles les 
moyens de charmer: rien de plus ſimple. Quel 
abus faire de la beauté dans le Serrail od elle 
eſt renfermée? Suppoſons, fi Pon veut, un pays 
on les femmes ſoient en commun. Plus dans 
ce pays elles inventeroient de moyens de ſe- 
duire, plus elles mnltiplieroient les plaiſirs de 
Thomme. Quelque degré de perfection qu'elles 
atteigniſſent en ce genre, on peut affurer que 
leur coquetterie ranrot rien de conttaire au 
bonheur public. Tout ce que Von pourroit en- 
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Les preceptes de education ſeront 
incertains & vagues, tant qu'on ne les 
rapportera point à un but unique. Quel 
peut etre ce but? Le plus grand avan- 
tage public, ceſt-a-dire, le plus grand 
plaiſir & le plus grand bonheur du plus 
grand nombre des citoyens. 


Les parents perdent- ils cet objet de 
vue; ils errent ca & 1a dans les voies 
de inſtruction. La mode ſeule eſt leur 
pres. Ils apprennent d'elle, que, pour 
faire de leur fille une Muſicienne, il 
ſaut lui payer un maitre de Muſique; 
& ils ignorent que pour lui donner deg 


core exiger d' elles, c'eſt qu'elles conquſſent tant 
de veneration pour leur beauté & leurs faveurs, 
qu'elles cruſſent n'en devoir faire part qu'aux 
Hommes déja diſtingués par leur genie , leur 
courage ou leur probite, Leurs faveurs par ce 
moyen deviendroient un enconragement aux ta- 
lents & aux vertus. Mais en Turquie, ſi les 
femmes peuvent ſans inconvenient s' inſtruire de 
tous les arts de la volupté, en ſeroit-il de meme 
dans un pays, on, comme en Europe, elles ne 
nt ni renfermees, ni communes; ot, comme 
en France, toutes les maiſons ſont ouvertes ? 
S'imagine-t-on qu'en multipliant dans les fem- 
mes les moyens de plaire, on augmentat beau- 
coup le bonheur des eponx? Jen dontez & ju 
qw'à ce qu'on ait fait quelque reforme dans les 
loix du mariage, ce que Tart pourroit ajouter 
aux beautés naturelles du ſexe, ſeroit peut- etre 
en contradiQtion avec Iuſage que les loix en- 
;Topecunes lui permettent d'en faire. 
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- idees nettes de la vertu, il faut pareil- 
lement lui payer un maitre de morale. 
Lorſqu'une mere s'eſt chargee de Ve- 
ducation de ſa fille, elle lui dit le ma- 
tin, en mettant ſon rouge, que la 
beauté n'eſt rien, que la bonte & les 
talents font tout c). Lon entre en ce 
moment a la toilette de la mere: cha- 
cun repete à la petite fille qu'elle ef 
Re on ne la loue pas une fois Pan 
ur ſes talents d), & fon humanité: 
d'ailleurs, les ſeules recompenſes pro- 


miles a ſon application, a ſes vertus, 


font des parures ; & Pon veut cepen- 
fant que la petite fille ſoit indifferente 
{a beaute. Quelle confuſion une telle 
_ econduite ne doit- elle pas jetter dans 
OE 5 
L'inſtruction d'un jeune homme n'eſt 
pas plus con{equente. Le premier de- 
voir qu'on lui prefcrit, e' eſt Poblerva- 


e) Aſſure- t· on une fille que ſans talents on 
reſte ſans ẽpoux ? elle apprendra demain que la 
ptns ſotte de ſes compagnes a fait un excellent 
mariage, parce qu'elle avoit tant de dot, & qu'on 
n' pouſe plus que la dot. | 


d) Si Ton ne lone communément que la 
beauté dans une fille, c'eſt que la beauté eſt 


reellement ta qualité la plus intéreſſante, la 
plus deſirable dans celle a qui Von fait viſite, 


& dont on n'eſt ni le mari, pi ami, & que 


chez les femmes, les hommes pe ſant jamais 


Wen viſite, — 
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tion des loix: le ſecond, c'eſt leur vio- 


lation lorſqu'on Poffenſe: il doit, en 


cas dinſulte ſe battre, ſous peine de 
deshonneur. Lui prouve-t-on que c'eſt 


par des ſervices rendus a la patrie qu'on 
obtient la conſideration de ce monde 


& la gloire celeſte ?: quels modeles d'i- 
mitation lui propoſe-t-on ? Un Moine, 
un Dervis fanatique & faineant, dont 


Fintolerance a porté le trouble & la de. - 


ſolation dans les Empires. | 
- Unpere vient de recommander a ſon 
fils la fidelite a {a parole. Un Theolo- 
gien ſurvient, & dit a ce fils, qu'on 
men eſt pas tenu envers les ennemis 
de Dieu: que Louis XIV, par cette rai- 
fon, revoqua Vedit de Nantes donne par 
ſes ancetres 3; que le Pape a decide 
cette queſtion , en declarant nul tout 
traite contracts entre les Princes here- 
tiques & catholiques, en accordant en- 
fin aux derniers le droit de le violer , 
s'ils ſont les plus forts. | 

Un predicateur prouve en chaire que 
Te Dieu des Chretiens eſt un Dieu de 
veritez; que Ceſt à leur haine pour le 
menſonge, qu'on reconnoit ſes adora- 


rateurs e). Eſt-il deſcendu de chaire? 


e) Il eſt des hommes qui ſe croient vrais, 
ce qu' ils ſont mediſants. Rien de plus dif- 
rent que la vérité & la mediſance: Pune tou- 
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il convient qu'il eſt tres prudent de 
la taire; F) que lui- meme , en louant 
la verite , ſe garde bien de la dire 9). 
L'homme en effet, qui, dans les pays 
Catholiques, ecriroit l'hiſtoire vraie de 
ſon temps , ſouleveroit contre lui tous 


les adorateurs de ce Dieu de verite h). 


jours indulgente , eſt inſpiree par Vhumanite ; 
Pautre tonjours aigre, eſt fille de Porgueil, de 
Iz haine, de Ihumeur & de Venvie. Le ton & 
les geſtes de la mediſance decelent toujours quel 
en eſt le pere. 

F) Si Von ne peut ſans crime taire la verite 
aux Peuples & aux Souverains, quel homme 2 


toujours été juſte & ſans reproche à cet egard ?. 


g) Qua la lecture de 1 Hiſtoire ecclefiaftique 
un jeune Italien Sindigne des crimes & de la 
ſceleratefſe des Pontifes, qu'il doute de leur in- 
faillibilite; quel doute impie! $ecrie ſon precep= 
teur. Mais, repond Feleve, je dis ce que je 
penſe : ne m'avez-vous pas toujours defendu de 
mentir ? Oui, dans les cas ordinaires; mais en 
faveur de VEgliſe, le menſonge eſt un devoir. 
Et quel jinteret prenez-yous au Pape? Le plus 
grand, repliquera le maitre. Si le Pape eſt re- 


connu infaillible, nul ne peut réſiſter à ſes vo- 
lontés. Les peuples lui doivent étre aveugle- 


ment ſoumis. Or, quelle conſidération ce reſ- 


ect pour le Pape ne reflechit-il pas ſur-tont le 
Corps eccleſiaſtique , & par conſequent ſar moi ?- 
5) Quiconque, en <Ecrivant 1 hiſtoire, en al- 


tere les faits, eſt un mauvais citoyen. Il trompe 
le public, & le prive de Vavantage ineſtimable 
qu'il pourroit retirer de cette lecture. Mais dans 
quel Empire trouver un Hiſtorien vrai & rcelle- 
ment adorateur du Dieu de verite ? Eſt- ce en 
France, en Portugal, en Eſpagne? Non: mais 
dans un pays libre & réformé. 
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Dans de tels pays, l' homme a Pabri de 


la perſecution, eſt le muet, le fot ou 
le menteur. 


Qwa force de ſoins un Inſtituteur 
parvienne enfin à inſpirer a {on eleve la 
douceur & Thumanite, le Directeur 
entre, & dit a cet eleve, qu'on peut 
pardonner aux hommes leurs vices, & 
non leurs erreurs; que dans ce der- 
nier cas Tindulgence eſt un crime, & 
qu'il faut briler quiconque ne croit 
- comme lui. 


_ Telle eſt Pignorance & la contradic- 
tion du Theologien, qu'il declame en- 
core contre les paſſions au moment me- 
me qu'il veut exciter Pemulation de 
ſon diſciple. Il oublie alors que Pemu- 
lation eſt une paſſion, & meme une 
paſſion tres-forte , à en juger par ſes 
effets. ; 

| Tout eſt donc contradiction dans Þe- 
ducation. N en eſt la cauſe? Pi- 
gnorance ou Pon eſt des vrais principes 
de cette: {cience : Pon n'en a que des 
idées confuſes. Il faudroit eclairer les 
hommes; le Pretre s'y oppoſe. La ve- 
rite luit-elle un moment fur eux? il 
en abſorbe les rayons dans les tene- 
bres de ſa ſcholaſtique. L'erreur & le 
drime cherchent tous deux Vobſcurites 


SON EDUCAT. Sed. I. yr 


Pune des mots, i) Pautre de la nuit. 
Qu au reſte , Yon ne rapporte point à 
la ſeule theologie toutes les contradic- 
tions de notre education : il en eſt auſſi 
qu'on doit aux vices des gouvernements. 
Comment perſuader a Padoleſcent d'e- 
tre fidelle, detreſar dans la ſociètè, & 
d'y reſpecter les ſecrets d'autrui, lorſ- 
qu'en Angleterre meme, le Gouverne- 
ment, {ous le pretexte meme le plus 
frivole, ouvre les lettres des particu- 
Hers, & trahit la confiance publique? 
comment ſe flatter de lui inſpirer Phor- 
reur de Ja delation & de Peſpionnage , 
s'il voit les eſpions honores , penſion- 
nes & combles de bienfaits ? SIR 

On veut qu'au ſortir du College, un 
jeune homme ſe repande dans le monde, 
qu'il 8'y rende agreable , qu'il y ſoit 
toujours chaſte.  Eſt-ce au moment ou 
le beſoin d'aimer ſe fait le plus vive- 
ment ſentir, qu'inſenſible aux attraits 


3) Pourquoi les diſputes thtologiques ſur ſa 
2 ſont- elles interminables? C'eſt qu'heureu- 
ement pbur les diſputants, ni les uns, ni les 
autres n'ent d'idées nettes de ce dont ils par- 


- 


jent. Dn préſentents-ils de plus vlaires dans leurs 


définmi de la Divinité ? ie Cardinal du Per. 
ron; après avoir, dans un diſoours, prouvE&Vexif- 
tence de Dieu à Henri II, lui dit: Si votre 
Mæjeſté le deſire, je lui en prouverai tout auſſi 
evidemment la non. exiſtence. 22 233-2 
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des femmes, ) un jeune homme peut 
vivre {ans defir au milieu d'elles ? La 
ſtupiditéè paternelle $'imagineroit-elle , 
lorſque le gouvernement fait batir des 
{alles d' Opera, lorſque Puſage en ouvre 
Pentree a la jeuneſſe, que, jalouſe de ſa 
virginite, elle voie toujours d'un ceil 
indiffèrent un ſpectacle ou les tranſ- 
ports, les plaiſirs & le pouvoir de Va- 
mour, ſont peints des plus vives cou- 
leurs, & ou cette paſſion penetre dans 
les ames par les organes de tous les 
ſens? 1) 

| —I8 


E Je ſuppoſe qu'on vouliit reellement attiedir 
dans les jeunes gens les deſirs de amour; que 
faire? Inſtituer des exereices violents, & en in- 
ſpirer le gout à la jeuneſſe. L'exercice eſt en 
ce genre fe ſermon le plus efficace. Plus on 
tranſpire, plus on depenſe d'eſprits animaux, 
moins il reſte de force pour amour. La froi- 
deur & l'indifféèrence des ſauvages du Canada, 
tiennent à la fatigue & à Pepuilement eprouves 
dans des chaſſes longues & pénibles. ö 

{) Qu'on ne conclue point de ce texte, que 
je veuille detruire les ſalles d'Opera - on de la 
Comédie. Je ne condamne ici que la contra- 
diction, entre nos uſages & les preceptes actuels 
de notre morale. Je ne ſuis, ni ennemi des 
ſpectacles, ni ſur ce point de Vavis de M. Rouſ- 
ſeau. Les ſpectacles ſont ſans contredit un plai- 
fir. Or il n'eſt point de plaifir qui, dans les 
mains d'un Gouvernement ſage, ne puiſſe de- 
venir un principe productif de vertu, lorſqu il 
en eſt la recompenſe. e TIES 
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Je ne finirois pas ſi je voulois donner 


la liſte de toutes les contradictions de 
J'education europeenne , & ſur-tout de 
la Papiſte. Dans le brouillard de ſes pre- 
ceptes, comment reconnoitre le ſentier 
de la vertu? le Catholique s'en ecarte 
donc ſouvent. Auſſi, ſans principes fixes 
a cet egard, c'eſt aux poſitions ou il ſe 
trouve, aux livres, aux amis, & en- 
fin aux maftreſſes, que le haſard lui 
donne, qu'il doit ſes vices ou ſes ver- 
tus. Mais eſt- il un moyen de rendre Pe- 


ducation de l' homme plus independante 


du haſard, & comment faire pour y 
reuthr ? 

N'enſeigner que le vrai. Uerreur ſe 
contredit toujours: la verite, jamais. 


Ne point abandonner Peducation des 


citoyens 4 deux puiſſances, qui, divi- 


ſees d'interet , enſeigneront toujours 


deux morales m) contradictoires. 


m) Pourquoi la plupart des hommes éclairés 
regardent- ils toute eligion comme incompatible 
avec une bonne morale? 
toute Religion ſe donnent pour les ſeuls juges 
de la bonté ou de la méchanceté des actions 
humaines: c'eſt qu'ils veulent que les 'dccifions 
theologiques ſoient regardées comme le vrai code 
de la Morale. Or, le pretre eſt un homme. 
En cette qualité, il juge conformement à Ton 
intérèt. Son interet eſt preſque toujours con- 
traire a Vinteret public. La plupart de fes ju- 


gements ſont donc injuſtes, Telle eſt cepen- 


Tom, I. D 


Ceſt que les Pretres de 
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Par quelle fatalite, dira- t- on, prel- 
que tous les peuples ont- ils confie au 
Sacerdoce l' inſtruction morale de leur 
N ? Qu'eſt - ce que la morale des 

apiſtes? Un compoſe de ſuperſtitions. 
Cependant il weſt rien qu'a Paide de la 
ſuperſtition, le Sacerdoce n'exécute. 
C'eſt par elle qu'il depouille les Magil- 
trats de leur autorite, & les Rois de 
leur pouvoir legitime : c'eſt par elle qu'il 
ſoumet les Peuples, qu'il acquiert ſur 
eux une puiſſance ſouvent {uperieure 
aux loix, & par elle enfin qu'il cor- 
rompt juſqu'aux principes de la morale. 
Quel remede a ce mal? Il wen eſt qu'un: 
c' eſt de refondre en entier cette ſcience. 
Il faudroit qu'un nouvel eſprit preſidat 
à la formation de ſes nouveaux princi- 
pes, & que tous tendiſſent a Pavantage 
public. 5 


dant la puiſſance du pretre ſur l'eſprit des peu- 

les, qu'ils ont pour les fophiſmes de 'école, 
. plus de veneration que pour les ſaines 
maximes de la Morale. Quelles idées nettes les 
peuples pourroient-ils s'en former? Les deciſions 
de Egliſe, auſſi variables que ſes interets, y 
portent . ſans ceſſe confuſion , obſcurité & con- 

dition.  Qu'eſt-ce que I'Egliſe ſubſtitue aux 
vrais principes de la Juſtice ? Des obſervances 
& des .ceremonies ridicules. Auſſi dans ſes diſ- 
cours {ur Tite Live, Machiavel attribue-t-il Vex- 
ceſſive mechancete des Italiens, à la fauſlete & 
A la contradiction des preceptes moraux de la 


Religion Catholique. 
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Il eſt temps que ſous le titre de ſaints 
Miniſtres de la Morale, les Magiſtrats 
I la fondent ſur des principes ſimples, 
4 clairs , conformes à Vinteret general , 
| & dont tous les citoyens puiſſent ſe for- 
| mer des idees egalement juſtes & pre- 
ciſes. Mais la {implicite & Puniformits 
de ces principes conviendroit - elle aux 
differentes paſſions des hommes? 
Leurs deſirs peuvent etre différents; 
mais leur maniere de voir eſt eſſentielle- 
ment la meme : ils agiſſent mal, & 
voient bies. Tous naiſſent avec Þel- 
prit juſte; tous ſaiſiſſent la vèritè, lorſ- 
qu'on la leur preſente clairement. Quant 
a la jeuneſſe, elle en eſt d autant plus 
avide , qu'elle a moins d'habitudes a 
rompre., & dinteret à voir les objets 
difterents de ce qu'ils ſont. Ce n'eſt pas 
{ans peine qu'on par vient a fauſſer Peſ- 
prit des jeunes gens. Il faut pour eet 
effet toute la patience & tout Part, de Ve- | 
ducation actuelle : encore entrevoient- 
11s de.temps en. temps , a la lueur de la 
raiſon naturelle, la faufſete des opinions 
dont on a charge leur memoire. Que ne 
les en effacent-ils, pour leur ſubſtituer | 
des idees;nouvelles ? Un pareil change- 
ment dans les idees ſuppoſe du temps & 
des ſoins, & cette tàche eſt trop penible | 
pour la plupart des —_— qui ſou- | 
1 1 ) 2 ; 
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vent deſcendent au tombeau, ſans avoir 
encore acquis d'idees nettes & prèciſes 
de la vertu. | | 

Quant en auront-ils de ſaines ? lorſ- 
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que le {yſteme religieux ſe confondra 4 
avec le ſyſteme du bonheur national; 'F 
lorſque les Religions , inſtruments ha- ; 


bituels de Pambition ſacerdotale, le de- 
viendront de la fëlicitè publique. Eſt-il 
poſſible d'imaginer une telle Religion? 
L' examen de cette queſtion merite Pat- 


tention du ſage. je jetterai donc en paſ- 1 
fant un coup d'œil ſur les Auſſes Reli- : 
glons. 7 

| 
4 —— 2 Fi 


- _ CHAPITRE XL 

Des fauſſes Religions. 
Is: oute Religion , dit Hobbes, fondee 
-fur la crainte dun pouvoir inviſible , eſt 


un conte, qui, avoue d une nation, porte 
le nom de religion; deſavoud de cette meme 


F 


9 5 


nation, porte le nom de 8 Les f 7 
neuf incarnations de Wiftnou ſont reli- 


-gion aux Indes, & conte a Nuremberg. 
lie ne nrautoriſerai point de cette de- 
finition pour nier la verite de la Reli- 
gion. Si j'en crois ma nourrice & mon 
precepteur , toute autre Religion eſt 
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fauſſe: la mienne ſeule eſt la vraie a). 
Mais eſt-elle reconnue pour telle par 


Punivers ? Non: la terre gemit encore 


ſous une multitude de temples conſacres 
à Perreur. Il n'en eſt aucune qui ne ſoit 
la Religion de quelques contrèes. 

L'hiſtoire des Numa, des Zoroaf- 
tres, des Mahomets & de tant de fon- 
dateurs de cultes modernes, nous ap- 
prend que toutes les Religions peuvent 
etre conſiderees comme des inſtitutions 
politiques, qui ont une grande influence 
ſur le bonheur des nations. Je penſe 
donc, puiſque Peſprit humain produit 
encore de temps en temps des Religions 
nouvelles, qu'il eſt important, pour 
les rendre le moins malfaiſantes poſſi- 
ble, d'indiquer le plan a ſuivre dans 
leur creation. 

Toutes les Religions ſont fauſſes, à 
Fexception de la Religion chrétienne: 


mais je ne la confonds pas avec le Pa- 
piſme. | 


4) Peut- etre cette aſſertion paroitra-t-elle ab- 


ſurde. Au reſte, cette abſurdite m' eſt commune 


avec tous les hommes. Ce ridicule en moi, 
comme en eux, eſt l'effet de Vorgueil. Si cha- 
cun croit {a Religion la meilleure, c'eſt que 
chacun ſe dit: qui ne penſe pas comme moi, a 


. Fort, Je le dis donc comme les autres. 
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CHAPITRE XII. 
Le Papiſme eft d' inſtitution humaine. 


Ln Papiſme weft aux yeux d'un hom- 
me ſenſe qu'une pure idolatrie a). LE- 
gliſe Romaine n'y voyoit ſans doute 


2) L'homme, difoit Fontenelle, a fait Dieu 
a fon image, & ne pouvoit faire autrement. 
C'eſt ſur les Cours Orientales que les Moines 
ont modele la Cour celeſte. Le Prince d Orient, 
inviſible a la plupart de ſes ſujets, n'eſt acceſ- 
kble qu'a ſes ſents Courtiſans. Les plaintes du 
euple ne parviennent a lui que par Porgane de 
cs favoris. Les Moines, ſous le nom de Saints, 
ont pareillement environne de favoris le trone 
dn Monarque de I' Univers, & ont voulu que 
les graces ccleſtes ne s'obtinſſent que par Vin- 
terceſſion de ces Saints. Mais pour fe les ren- 
dre favorables, que faire? Les pretres aſſembles 
à cet effet déciderent, qu'en bois ſculpte ou non 
ſculpte, Von placeroit des images dans les Egli- 
ſes, qu'on Sagenouilleroit devant elles, comme 
devant celles du Fres-Hant; que les ſignes ex- 
térieurs de Tadoration feroient les memes pour 
VEternel & ſes favoris, & enfin honores par les 
Chretiens, comme les Penates & les Fetiches par 
les Payens & les Sanvages. St. Nicolas en Ruſ- 
fie, par exemple, & St. Janvier a Naples, au- 
roient plus de conſideration , & attireroient plus 
de reſpect que Dieu lui-meme. C 
C'eſt ſur ces faits que ſont fondees les accu- 
ſations portées contre les Egliſes Grecque & La- 
tine. C'eſt à la derniere ſur-tout qu'on doit le 
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u' une inſtitution humaine, lorſqub'elle 
aiſoit de cette Religion un uſage ſcan- 
daleux , un inſtrument de ſon avarice 
& de ſa grandeur ; qu'elle gen ſervoit 
our favoriſer les projets criminels des 

apes, & legitimer leur avidite & leur 
ambition. Mais ces imputations , diſent 
les Papiſtes , {ont calomnieuſes. 

Pour en prouver la verite , je de- 
mande, s'il eft vraiſemblable que des 
Chefs d' Ordres monaſtiques regardal- 
ſent la Religion comme divine, lorſque, 
pour A 2 eux & leurs Couvents, 
ils defendoient aux Moines d' enterrer 
en terre ſainte quiconque mouroit ſans 
leur rien laiſſer; s'ils etoient eux-memes 
dupes d'une croyance publiquement pro- 
fellee „lorſqu'ils ſe rendoient b) proprie- 


rẽtabliſſement du Fetichiſme. Ainſi la France a, 
dans St. Denis, un Fetiche national; dans Sainte 
Genevieve, une Fétiche de la Capitale; & il 
n'eſt point de communauté ni de citoyen, qui, 
ſous le nom de Pierre, de Claude, ou de Mars 
tin, wait encore ſon Fetiche particulier. 


5) Point de ruſe, de menſonges, de preſtiges, 
d'abus de confiance, enfin de moyens vils & 
bas que les pretres n'aient employes pour sen- 
richir. Les Capitulaires recueillis par Baluze, 
T. 2, nous inſtruiſent de la maniere dont au- 
trefois les Eceléſiaſtiques parvinrent en France 
a ſe faire payer la dixme. © Ils firent deſcen- 
„ dre du ciel une Lettre de Jeſus-Chriſt. Par 


„ cette lettre, le Sauveur menace les Payens, 
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taires des biens, qu'en qualité d'econo- 
mes des pauvres, ils devoient leur diſ- 
tribuer ; f1 les Papes croyoient reelle- 
ment pratiquer la juſtice & Phumilite , 
lorſqu' ils ſe declaroient les diſtributeurs 


„ les Sorciers & cenx qui ne paient pas la 
„ dixme, de frapper leurs champs de Rterilite, 
„ & chenvoyer dans leurs maiſons des ferpents 
„ ailes, pour dévorer les tettons de leurs fem- 
„ mes. „ Cette premiere lettre n'ayant point 
4» reuſh, les Eceléſiaſtiques ont recours au dia- 
ble; ils le produiſent ( voyez les memes Capitu- 
laires. T. 1.) dans une affemblee de la Na- 
tion; & le diable devenu tout-a-conp Apotre & 
Miſſionnaire, y prend à cœur le ſalut des Fran- 
gois. II tiache des les rappeller a leur devoir par 
des chatiments ſalutaires. Onvrez enfin les 
„ yeux, difoit le Clerge; le diable lui- meme 
„ eſt Pantenr de la derniere famine, liui-meme 
„ a devore les grains dans les epis : redoutez 
„ fa fnrenr. Au milieu des campagnes, il a 
„ declare, par des hnrlements affrenx , qu'il 
„ exerceroit les plus ernels chatiments fur les 
„ Chretiens endurcis qui nous refuſent la dix- 
„me. ,, Tant d'impoſtures de la part du Clerge 
prouvent qu'au temps de Charlemagne, les gens 
pieux étoient les ſeuls qui payaſſent la dixme. 
Dans la ſuppoſition que le Clerge eũt eu le droit 
de la lever, il n'eüt point en recours ſucceſſi- 
vement à Dieu & au diable. Ce fait m'en rap- 
pelle un autre de la meme eſpeee; c'eſt le ſer- 
mon d'un Cure fur le meme ſujet: © O! mes 
„ chers Paroiſſiens! diſoit-il, ne ſuivez point 
„ exemple de ce malheureux Cain, mais bien 
„ celui du bon Abel: Cain ne vouloit jamais 
„ payer la dixme, ni aller à la meſſe: Abel an 
 »» contraire la payoit, & toujours du plus beau 
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des Royaumes de PAmerique, ſur let. 
quels ils n'avoient aucun droit; lorſque, 
par une ligne de demarquation , ils par- 
tageoient cette partie du monde c) entre 
les Eſpagnols & les Portugais; lorſqu'ils 
pretendoientenfin commander aux Prin- 
ces, ordonner de leur tempotel, & diſ- 
poſer arbitrairement des Couronnes. 
O Papiltes ! examinez quelle fut en 
tous les ſiecles la conduite de votre 
Egliſe! Eut- elle interet d'entretenir gar- 
niſon Romaine dans tous les Empires, 
& de s'attacher un grand nombre d'hom- 
mes? ( Ceſt Vinterer de toute fe&& am- 
bitieuſe) elle inſtitua un grand nombre 
d' Ordres religieux; fit conſtruire & ren- 
ter un grand nombre de monaſteres; eut 


„ & dn meilleur, & il ne failloit pas un ſeul 
„ jour d'ouir la meſſe. „ | 
Grotius dit, au fujet de ces dixmes & dona- 
tions, que le ſcrupule de Tibere pour accepter 
de tels dons, devoit faire honte aux Moines. 


c) Les Papes, par leurs prétentions ridienles 


far VAmeriqne, ont donne Pexemple de Vini- 


quite, ont legitime toutes les injuſtices qu'y ont 
exercees tes Chretiens. | 

Un jour qu'on examinoit dans la chambre 
des Communes, ſi tel canton fitne ſur, les con- 
fins du Canada devoit appartenir a la France, 
un des membres de la chambre ſe leve & dit: 
& Cette quoſtion, Meſſieurs, eſt d'autant plus 
„ delicate, que les Frangois, ainſi que nous, 
„ ſont tres-perſnades que ce terrein n'appartient 
22 Point aux naturels du pays. „ 


"DF 
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enfin Tadreſſe de faire ſoudoyer cette mĩ- 
lice eccléſiaſtique, par les nations meme 
ou elle P'etabliſſoit. 

Le meme motif lui faiſant defirer la 
multiplication du Clerge feculier , elle 
multiplia les Sacrements ; & les peu- 


ples, pour fe les faire adminiſtrer, fu- 


rent forces d' augmenter le nombre de 
leurs Pretres. Il egala bient6t celui des 
fauterelles de PEgypte. Comme elles, 
ils devorerent les moifftons; & ces Pre- 
tres ſèculiers furent entretenus aux de- 
pens des nations Catholiques. Pour lier 
ces Pretres plus etroitement a ſes inté- 
rets , & jouir fans partage de leur affec- 


tion, PEgliſe voulut encore, que, cëli- 
ö . * . 
bataires fces , ils vecuflent fans fem- 


mes, ſans enfants; mais d'ailleurs dans 
un luxe & une aiſance, qui, de jour en 
jour, leur rendit leur état plus cher. Ce 
n'eſt pas tout: pour accroitre encore & 
fa: richeſſe & ſon pouvoir, VEgliſe Ro- 
maine tenta, ſous le nom du dernier St. 
Pierre ou autre, de lever des impots: 
dans tous les Royaumes. Elle ouvrit a: 
cet effet une banque entre le ciel & la 
terre, & fit, ſous le nom d'indulgen- 
ces, payer argent comptant dans ce: 
monde, des billets a ordre directement 
tires ſur le Paradis. e 

Or lorſqu'en tous les fiecles on voit le: 


Sacerdoce ſacrifier conſtamment la vertu 
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au deſir de la grandeur & de la richeſſe; 


lorſqu'en etudiant Phiſtoire des Papes, 
de leur politique , de leur ambition , de 
leurs mœurs, enfin de leur conduite , 
on la trouve fi differente de celle prel- 
crite par PEvangile, comment imaginer 
que les Chefs de cette Religion aient vu 


en elle autre choſe qu'un moyen d'en- 


vahir la puiſſance & les trefors de la terre 
d)? D'aprèes les mœurs & la conduite 


d) Que dapres ces faits les Papiſtes vantent 
encore la grande perfection où leur Religion 
porte les mœurs, ils ne feront point de proſé- 
lites. Pour éclaircir les prétentions de ces Pa- 

iſtes, qu'on fe demande quel eſt Pobjet de la 
| de la Morale? L'on voit que ce ne pent 
etre que le Bonbeur general; que fi l'on exige 
des vertus dans les particuliers, c'eſt que les 


vertus des membres font la felicit® dn tout. On 


voit que le ſenl moyen de rendre à la fois les 
euples éclairẽs, vertueux & fortunés, e eſt d aſ- 
urer par de bonnes loix les propriétés des ci- 
toyens, c'eſt d'éveiller leur induſtrie, de leur 
permettre de penſer, & de communiquer leurs 
enſées. Or la Religion Papiſte eſt-elle la plus 
Evorable a de telles, leix ? les hommes ſont-ils 


en Italie & en Portugal, plus aſſurés qu'en 


Angleterre de leur vie & de lems biens? y 
jouiſſent-ils d'une plus grande liberté de penſer? 
le Gouvernement y a-t-il de meilleures mœurs? 
y eſt-il moins dur, par conſequent plus reſpee- 
table? F'experience ne prouve-t-elle pas, au con- 
traire, que les Luthériens, les Calviniſtes de: 
P Allemagne, font mien x gouvernss & plus heu- 


reux que les Catholiques, & que les Cantons 


Proteſtants de la Suiſſe ſont plus riches- &. phy 
D 6 
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des Moines, du Clerge & des Pontifes-, 
un Reforme peut, je crois, montrer , 
owe la juftification de fa croyance & 
'avantage des nations, que le Papiſme 
ne fut jamais qu'une inſtitution hu- 
maine. Mais pourquoi les Religions 
n'ont - elles ete juſqu'a prefent que loca- 
les? ſeroit- il pofſible d'en conce voir 
une qui devint univerſelle? 


+ — => 
CHAPITRE XIII. 
De la Religion univerſelle. 


Un Religion univerſelle ne pent- 
etre fondee que {ur des principes eter- 
nels, invariables, & qui, ſuſceptibles, 
comme les propoſitions de la Geome- 
trie, des demonſtrations les. plus rigou- 
reuſes, ſoient puiſces dans la nature de 
homme & des choſes. Eſt- il de tels 
prineipes? & ces principes connus peu- 
vent: ils également con venir a toutes les 


iſſants que les Cantons Papiſtes? La Religion: 
Rekormte tend donc plus directement au bonheur 
public que la Catholique : elle eſt done plus 

— à Fobjet que ſe propoſe la Morale. 
Elle inſpire done de meilleures mœurs, & dont 
excellence na dautre meſure que la fclicits 
meme des peuples. TY 
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nations? Oui, ſans doute: & &ils va- 
ricnt, ce n'eſt que dans quelques - unes 
de leurs applications aux contrees diffé- 
rentes ou le haſard place les divers peu- 

MS. 

: Mais entre les principes ou loix con- 
venables a toutes les Societes , quelle 
eſt la premiere & la plus lacree? Celle 
qui promet 4 chacun la propriete de les 
biens, de ha vie & de fa liberté. 

Eſt- on proprietaire incertain de Ta 
terre? on ne laboure point fon champ, 
on ne cultive point fon verger. Une na- 
tion eſt bientòt ravagee & detruite par 
la famine. Eſt-on proprietaire incertain 
de {a vie & de ſa hberte ? Phomme tou- 
jours en crainte eſt fans courage & {ans 
induſtrie: uniquement occupe de {a 
conflervation perſonnelle, & refſerre en 
lui-mème, il ne porte point ſes vues au 
dehors , il wetudie point la {ſcience de 
Phomme , il wen obferve ni les deſirs, 
ni les paſſions. Ce weſt cependant que 
dans cette connoiſſance preliminaire , 
qu'on peut puiſer celle des loix les plus 
conformes au bien public. | 
Par quelle fatalite de telles Ioix, {i ne- 
ceſſaires aux ſocietes, leur font-elles en- 
core inconnues * Pourquoi le ciel ne 
les leur att: il pas reve'ees? Le ciel, re- 
pondrai- je, a voulu que homme, par 
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fa raiſon, cooperat a ſon bonheur, & 
que , dans les focietes nombreuſes a), 
le chef- d œu vre Pune excellente legisla- 
tion fat , comme celui des autres ſcien- 
ces, le produit de Pexperience & du 
genie. Wy 7 
Dieu a dit a Phomme : Te tai cree, je 
tai donne cinq ſens, je tai doue de me- 
moire, & par conſequent de raiſon : Jai 
voulu que ta raiſon, Pabord aiguilee par 
le beſoin, eclairee enſuite par Pexpé- 
rience, pourvit a ta nourriture, t'ap- 
rit a fèconder la terre, a perfectionner 
bh inſtruments du Jabourage , de Pagri- 
culture; enfin, toutes les ſciences de 
premiere neceſhte : Pai voulu que culti- 
vant cette meme raiſon , tu parvinſſes à 
ha connoiflance de mes volontes mora- 
les, C'eſt-à-dire, de tes devoirs envers 


a) Il eſt de grandes, it eſt de petites Socis- 
tes. Les loix de ces dernieres font ſimples, 
re que leurs interets le ſont: elles ſont con- 
ormes à Vinteret du plus grand nombre, parce 
relles ſe font du conſentement de tous: elles 
ont enfin très- exactement obſervees, parce que 
le bonheur de chaque individu eſt attaché à leur 
obſervation: c'eſt le bon Sens qui dicte les loix 
des petites Sociétés; c'eſt le Genie qui dicte cel- 
les des grandes. | 61-2 1:5 292611 53 
Mais qui peut déterminer les hommes à for- 
mer des Socictes fi nombreules ? Le haſard, Pig 
florance des inconvénients attaches à de telles. 
$ocictcs 3 enfin, le defir: de conquéxir, IA craintę 
d etre ſubjugue , &c. CET 
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Ia ſociètè, des moyens d'y maintenir 
Pordre, enfin, a la connoiſſance de la 
meilleure législation poſſible. 

Voila le ſoul culte auquel je veux que 
Fhomme s'éleve, le feul qui puiſſe de- 
venir univerſel, le ſeul digne d'un Dieu, 
& qui ſoit marquè de ſon ſceau & de ce- 
hai de la verite. Tout autre culte porte 
Pempreinte de Phomme, dela fourberie 
& du menfonge. La volonte d'un Dieu 
wm & bon, C'eſt que les fils de la terre 

ient heureux, & qu'bils jouiſſent de 
tous les plaiſirs compatibles avec le bien 
public. | | 5123 

Tel eſt le vrai culte, celui que la Phi- 
loſophie doit reveler aux nations. Nuls 
autres ſaints. dans une telle Religion, 
que les bienfaicteurs de Phumanite , que 
les Lycurgues, les Solons, les Sidney, 
que les Inventeurs de quelque art, de 
uelque plaifir nouveau, mais con- 
rme a ] intèrèt general : nuls autres: 
reprouves au contraire , que les malfaic. 
teurs envers laſociete , & les atrabilats 
res ennemis de ſes plaifirs. | 

Les Pretres ſeront- ils un jour les ap6« 
tres d'une telle Religion? Linterer le 
leur defend. Les nuages repandus fur 
les principes de la morale & de la legislas 
tion, (qu? ne ſont effentiellement que 


lzmeme ſcience ,) y out:ete amonceles 
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par leur politique. Ce n'eſt plus deſor- 
mais que ſur la deſtruction de la plu- 
part des Religions, qu'on peut dans les 
Empires jetter les fondements d'une mo- 
rale {aine. Plat a Dieu que les Prètres, 
ſuſceptibles d'une ambition noble, eu. 
ſent cherchè dans les principes conſtitu- 
tifs de Phomme , les loix invariables 
ſur leſquelles la nature & le ciel veulent 
qu'on edifie le bonheur des ſociétés! 
Plat a Dieu que les ſyſtemes religieux 
puſſent devenir le Palladium de la feli- 
cite publique! C' eſt aux Pretres qu'on 
en confieroit la garde : ils jouiroient 
d'une gloire & d'une grandeur fondee 
ſur la reconnoiſſance publique. Ils pour- 
roient ſe dire chaque jour: c'eſt par 
nous que les mortels ſont heureux Une 
telle grandeur, une gloire auth durable, 
leur paroit vile & mepriſable. Vous pou- 
viez, 6 Miniftres des Autels, de venir 
les idoles des hommes eclaires & ver- 
tueux 3 vous avez prefere de comman- 
der a des ſuperſtitieux & a des eſclaves: 
vous vous etes rendus odieux aux bons 
citoyens, parce que vous etes la plaie 
des nations, Pin{trument de leur mal- 


heur , & les deſtructeurs de la vraie 


morale! 5 
La morale fondee ſur des principes 


vrais , eſt la ſeule vraie Religion. Ce- 
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pendant s'il etoit des hommes dont la 

credulite avide b) ne trouvat a ſe ſatis- 
faire que dans une Religion myſterieuſle; 
f que les amis du merveilleux ſachent du 
moins, parmi les Religions de cette eſ- 
pece , quelle eſt celle dont Vetablifſe- 
ment ſeroit le moins funeſte aux na- 
tions. | 


— ==—aj= nmmmenmne el PS 
 CHAPITRE XIV. 


Des conditions ſans leſquelles une Religion 
e ſt deſirudive du bonheur national, 


Etas Religion intolèrante, une Reli- 
gion dont le culte exige une depenſe 
conſiderable , eſt , fans contredit , une 
Religion nuiſible. Il faut quia la longue 
s {on intolerance depeuple Empire, & 
que ſon culte trop coùteux le ruine a). 


b) Shaftesbury , dans ſon Traité de Penthou- 
ſiaſme, parle d'un Eveque , qui ne trouvant 
point encore dans le Catechiſme Catholique de 
quoi ſatisfaire fon inſatiable credulite, ſe mit 
encore à croire les contes des Fees. 


@) Il en eſt du Papiſme, comme du Deſpo- 
tiſme; l'un & Tautre devorent le pays od ils 
S établiſſent. Le plus ſür moyen d'affoiblir les 
Fuiſſances de VAngleterre & de la Hollande, 
ſeroit d'y établir la Religion Catholique. 
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Il eſt des Royaumes Catholiques on l'on 
compte a peu pres quinze mille Cou- 
vents , douze mille Prieures , quinze 
mille Chapelles, treize cents Abbayes, 
quatre-vingt-dix mille Pretres employes 
a deſſervir quarante- cing mille Paroiſ- 
ſes 3 on Pon compte en outre une infi- 
nite PAbbes , de Séminariſtes & d' Ec- 
cleſfialtiques de toute eſpece. Leur 
nombre total compoſe au moins ce- 
Jui de trois cents mille hommes. Leur 
dépenſe 5) ſuffiroit a Ventretien d'une 


5) Dans tout pays od Von comptera 300, 000 


tant Curés, qu'Eveques, Prelats , Moines, Pre- 
tres, Chanoines, &c. il faut qu'en logement, 
chauffage , nourriture, vetement; &c. chaque 
Pretre, l'un portant ' Fautre , coùte au moins 
par jour un Ecti à VEtat. Or, pour ſubvenir a 
cet entretien, quelles ſommes prodigieuſes en 
fonds de terres, rentes, dixmes, penſions, im- 
pöôts de meſſes, conſtructions de bitiments , re- 
parations de Presbyteres & de Chapelles , fonds 
de jardins, trefors de Paroiſſes & de Confrairies, 
ornements d'Egliſe, argenterie, aum6nes, loua- 
ges de chaiſes, baptemes, offrandes, mariages, 


enterrements , ſervices, quetes, diſpenſes, hono- 
raires de Predicateurs, Miſſions, &c. le Sacer- 


doce ne leve-t-il pas ſur une Nation? 

En dixmes ſeules, le Clerge tire des terres 
cultivees d'un Royaume preſquautant de produit 
que tous ſes proprietaires. En France, Varpent 
de terre labourable , lone fix ou fept livres, rap- 
| 2 a peu pres vingt ou vingt-deux minots de 

ed a 4 au ſeptier. Le Pretre, pour fa dixme, 


en. recolte deux. Le prix de ces deux minots - 


peut etre, bon an, mal an, evalue a 9 ou 10 
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marine & d'une armee de terre formi- 
dable. Une Religion auſh a charge a 


livres. Le Pretre recolte en ſus 50 bottes de 
paille eſtimées 6 livres. Plus, la dixme de Pa- 
voine & de fa paille eftimee 40 ou 50 ſols. To- 
tal 17 livres 10 f. que le Pretre tire en trois ans 
du meme arpent de terre, dont le propriétaire 
ne tire que 18 ou 21 livres, & fur laquelle 
ſomme ce propriétaire eſt oblige de payer le 
dixieme, d'entretenir ſa ferme, de ſupporter les 
non- valeurs, les banquerontes du fermier & les 
corvees. | | 
D'apres ce calcul, qu'on juge de Iimmenſe 


richeſſe des Prètres. n reduit- on le nombre 


a 200, ooo ? leur entretien monteroit encore A 
600, ooo livres par jour, & par conſequent 2 
deux cents dix millions par an. - Or quelle flotte 
& quelle armée de terre ne ſoudoyeroit- on pas 
avec cette ſomme ? un Gouvernement ſage ne 

aut donc „'intéreſſer à la conſervation d'une 

eligion ſi diſpendieuſe & ſi à charge aux ſujets. 
En Autriche, en Eſpagne, en Baviere, & peut 
etre meme en France, les Pretres (déduction 
faite des interets payés aux rentiers ) ſont plus 
riches que les Souverains. 

Qnel remede 2 cet abus? Il n'en eft qu'un: 
ceſt de diminuer le nombre des Prèrres. Mais 
il eſt des Religions (telle eſt la Catholique , ) 
dont le cnlte en ſuppoſe un grand nombre. II 
faut en ce cas changer de culte, & dn moins. 
diminuer le nombre des Sacrements. Moins il y 
aura de Pretres, moins il faudra de fonds pour 
leur entretien. Mais ces fonds ſont ſaerés. Pour- 
quoi? Seroit-ce parce qu'ils ſont en partie uſur- 


pes fur wh e ? Le Clerge wen eſt que dé- 


poſitaire. ne peut done prelever, fur ces mè- 
mes biens, que les gages abſolument n&ceſſai- 
tes a l'entretien des Adminiſtrateurs. J'obſer= 


- . 
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un Etat c), ne peut etre long- temps 
la Religion d'un Empire eclaire & po- N 
lice d). Un peuple qui s'y ſoumet, 5 


verai meme à ce ſnjet, que la puiſſance tempo- 
relle étant ſpécialement chargée de veiller au N 
bonheur temporel des penples, elle a droit de F 
ſe charger elle-meme de Vadminiftration des legs 4 
faits a Vindigence, & de rentrer dans tous les 

Fonds que les Moines ont volts aux pauvres. 
Mais quel uſage en faire? Les employer exacte- 
ment an ſonlage ment des malhenreux, ſoit par 
des diminutions d'impo6ts , ſoit par Vacquifition J 
de petits domaines, qui, diſtribués à ceux que 
leur miſere en a deponilles, les rendroit Ci- 3 


toyens, en les rendant proprietaires. , 

c ) Si notre Religion, diſent les Papiſtes , eft J 
tres - eoùtenſe, c'eſt que les inſtructions y ſont - i 
tres-multiplices. Soit. Mais quel eſt le produit [3 
de ces inſtructions ? les hommes en ſont- ils 2 


meilleurs? Non. Que faire pour les rendre tels? 
Partager la dixme de chaque paroiſſe entre les 
payſans qui cultiveront le mieux leurs terres, 
& feront les actions les plus vertuenſes, Le 
partage de cette dixme formera plus de travail- 
leurs & d'hommes honnetes, que les prones de 
tous les Cures. . 


d) L'Hiſtoire d'Irlande nous apprend, T. 1, 
p. 303, 3 cette Isle fut toujours expoſee au- 
trefois à la voracité d'un Clerge tres-nombreux. 
Les Poëtes, Pretres du pays, y jouiſſoient de tous 
les avantages, immunites & privileges des Pre- 
tres Catholiques. Comme ces derniers, ils y 
Etoient entretenus aux depens du public. Les 
Pottes en conſequence ſe multiplierent a tel 
int, que Hugh, alors Roi d'Irlande, ſentit 
E necefits de decharger ſes ſujets d'un entre- 
tien ſi onereux. Ce Prince aimoit ſes peuples: 
Þ <toit courageux; il entreprit de detruire les 


— 
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ne travaille plus que pour Pentretien 
du luxe & Paiſance des Pretres ; & 
chacun des citoyens n'eſt qu'un ſerf 
du Sacerdoce. 

Pour etre bonne , i] faut qu'une Re- 
ligion ſoit , & peu coùteuſe e) & tole- 
rante. Il faut que ſon Clergè ne puiſſe 
rien {ur le Citoyen. La crainte du Pre- 
tre degrade Veſprit & Pame , abrutit 
Pun , avilit Pautre. Armera-t-on tou- 
jours Pun glaive les Miniſtres des Au- 
tels ? ignore-t-on les barbaries commi- 
ſes par leur intolerance ? que de ſang 
repandu par elle! la terre en eſt encore 
abreuvee. Pour aſſurer la paix des Na- 
tions, ce n' eſt point aſſez de la tolerance 
civile; VEccleſiaſtique doit concourir 
au meme but. Tout dogme eſt un germe 
de diſcorde & de crime, jete entre les 


Pretres, ou du moins d'en diminuer extreme- 
ment le nombre: il y réuſſit. 

En Penſylvanie, point de Religion &tablie 
par le Gouvernement: chacun y adopte celle 
qu'il veut. Le Pretre n'y coùte rien a VEtat: 
c'eſt aux habitants a s'en fournir ſelon leur be- 
ſoin, A ſe cotiſer a cet effet. Le Pretre y eſt, 
comme le Negociant, entretenu aux depens du 
conſommateur. Qui n'a point de Pretre & ne 
conſomme point de cette denree, ne paic rien. 
La Penſylvanie eſt un modele dont il ſeroit 2 
propos de tirer copie. | 


e) Numa lui-meme n'avoit inſtitu que qua- 
tre Veſtales & un tres-petit nombre de Pretres. 
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hommes. Quelle eſt la Religion vrai- 


ment tolerante? Celle, ou qui na, 


comme la payenne, aucun dogme, ou 
qui ſe reduit, comme celle des Philo- 
ophes , a une morale ſaine & elevee , 
qui, {ans doute, ſera un jour la Reli- 
gion de Punivers. 

Il faut de plus qu'une Religion ſoit 
douce & humaine; 

Que ſes ceremonies n'aient rien de 
triſte & de ſevere; 

Quelle preſente par- tout des ſpecta- 
cles pompeux & des fetes F) agreables ; 

Que ſon culte excite des paſſions, 
mais des paſſions dirigees au bien gene- 
ral: la Religion qui les etouffe , produit 
des Talapoins , des Bonzes , des Bra- 
mines, & jamais de Heros, d'hommes 
illuſtres & de grands citoyens. | 

Une Religion eſt-elle gaie; {a gaieté 
ſuppoſe une noble confiance dans la 
bonte de VEtre ſupreme. Pourquoi en 
faire un tyran oriental, lui faire punir 
des fautes legeres par des chatiments 
eternels? pourquoi mettre ainſi le nom 
de la Divinite au bas du portrait du 


 F?) Entre la Religion Payenne & la Papiſte, 
je trouve, diſoit un Anglois, la meme diffe- 
rence qu' entre PAlbane & Calot. Le nom du 
premier me rappelle le tableau agreable de la 
naiſſance de Venus; celui du ſecond, le tableau 
groteſque de la tentation de St. Antoine. 
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Diable? Pourquoi comprimer les ames 
ſous le poids de la crainte, briſer leurs 
reſſorts, & d'un adorateur de jeſus, 
taire un eſolave vil & puſillanime? Ce 
{ont les mechants , qui peignent Dieu 
mechant. Qu'eſt-ce que leur devotion ? 
Un voile a leurs crimes. | 
Une Religion &ecarte du but politi- 
que qu'elle {e propoſe, lorſque l homme 
855 „ humain envers les ſemblables; 

rſque Phomme diſtingue par ſes talents 
& les vertus , welt point affure de la fa- 
veur du ciel; lorſqu'un deſir momen- 
tane, un mouvement de colere, ou Po- 
miſſion d'une meſſe, peut a jamais Yen 
priver. | 

Que les recompenlſes celeſtes ne ſoient 

point dans une Religion le prix de quel- 
ques pratiques minucieuſes, qui don- 
nent des idées petites de PEternel & 
fauſſes de la vertu: de telles rècompen- 
ſes ne doivent point s'obtenir par le 
jetine, le cilice, Pobéiſſance aveugle , 
& la diſcipline. © ET 

L'homme qui place ces pratiques au 
nombre des vertus., y peut placer auſſi 
Part de ſauter, de danſer, de voltiger 
fur la corde. Qu'importe aux nations, 

un jeune homme ſe feſſe, ou faſſe le 
aut pèrilleux? | | 

Si Ton a jadis diviniſè la fievre , pour- 
quoi na- t· on pas encore diviniſè le bien 
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public? pourquoi ce Dieu na- t-il pas 


encore ſon culte, ſon Temple & ſes 
Pretres 9)? Par quelle raiſon enfin faire 
une vertu ſublime de Pabnegation de ſoi- 
meme? L'humanitè eſt dans l' homme la 
ſeule vertu vraiment ſublime: c'eſt la 

remiere & peut - etre la ſeule que les 
Religions doivent inſpirer aux hommes; 


elle renferme en elle preſque toutes les 


autres. | 
Qu'au Couvent Ion ait Thumilite en 
veneration : a la bonne heure. Elle fa- 
voriſe la vilete & la pareſſe h) monaſti- 
que. Mais cette humilite doit - elle etre 
la vertu d'un Peuple? Non: le noble 
orgueil fut toujours celle d'une nation 
celebre. C'eſt le mepris des Grecs & des 
Romains pour les Peuples eſclaves, c'eſt 
le ſentiment juſte & fier de leurs forces 
& de leur courage, qui, concurrem- 
ment avec leurs loix, leur ſoumit uni- 
vers, L'orgueil, dira- t- on, attache 
| Phomme 


g) Les Romains conſacrerent ſous le regne de 
Numa, un Temple à la bonne Foi: la dedicace 
de ce Temple les rendit quelque temps fideles 
a leurs traits. FD >.6 | 


5) Quiconque affecte tant d'humilité, & Sac- 


coutume de bonne heure à regarder la vie com- 


me un pelerinage, ne ſera jamais qu'un Moine, 
& ne contribuera jamais au bonheur de Vhu- 
manite, eat 


* 
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de fa patrie: que la Religion, panegy- 
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Phomme à la terre. Tant mieux: Vor- 
gueil a donc {on utilite. Loin de com- 
battre ,, que la Religion fortifie dans 
Phomme Pattachement aux choles ter- 
reſtres: que tout Citoyen $'occupe du 
bonheur, de la gloire & de la puiſſance 


riſte de toute action conforme a Pavan- 
tage du plus grand nombre, ſanctifie 
tout etablifſement utile, & ne le de- 
truiſe jamais. Que Vinteret des puiſſan- 
ces {pirituelle & temporelle , ſoit un & 
toujours le meme ; que ces deux puiſſan- 
ces, loient rèunies, comme à Rome, 
dans les mains des Magiſtrats i): que la 
voix du ciel ſoit deſormais celle du bien 
public , & que les oracles des Dieux 
confirment toute loi avantageuſe au 
Peuple. ere | 


* 


1) La rennion des deux puiſſances, ſpirituelle 
& temporelle, dans les mains d'un Deſpote, ſe- 
roit, dit-on, dangereuſe. Je le crois. En AY 
neral, tout Deſpote, uniquement jaloux de ſa- 
tisfaire ſes caprices, $'orcupe peu du bonheur 
national; la felicite de Tes ſujets lui eſt indiffe- 
rente: il feroit ſouvent uſage de la puiſſance 
ſpirituelle pour legitimer ſes fantaiſies & es ' 
cruantes. Mais il n'en ſeroit pas de meme ſi 
Yon ne confioit cette puiſſance qu'au Corps de 
la Magiſtrature. | bs SN 
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CHAPITRE XV. l 


Parmi les fauſſes Religions, quelles ont 1 
e&te les moins nuifibles au er des F 

hommes ? | 1 

L. premiere que je cite, c'eſt la Reli- . 


gion payenne. Mais lors de ſon inſtitu- ; 
tion , cette. pretendue Religion n'etoit : 
proprement que le {y{teme allegorife de 

nature. Saturne etoit le temps , Ceres 
la matiere, Jupiter Vefprit generateur a). 


7 * PR 
r 
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a) Pourquoi Jupiter Etoit-Hl le dernier des en- 
fants de Saturne? c'eſt que Ordre & la Gene-.. 
ration, ſucceſſeurs dn Cahos & de la Sterilite, 
Etotent, ſelon les Philoſophes, le dernier pro- 
duit du temps. Pourquoi Jupiter, en qualité de 

| Generateur , etoit-il le Dieu de Vair? C'eſt, di- 
| ſojent ces: Philoſophes , que les Végétaux, les 
Foſſiles, les Mineraux , les Animaux, enfin 

tout ce qui. exiſte, tranſpire, $'exhale , ſe cor- 

rompt, & remplit Lair de principes volatils. Ces 

rincipes echauffes & mis en action par le feu 

Flaire „ it faut que Lair dépenſe alors en nou- 
velles générations, les ſels & les eſprits requs 1 

de la putrefaction. Lair, prineipe unique de la <4 

generation .& de la corruption, leur paroiſſoit 1 

donc un immenſe. Octan, agi des princi- 4 
pes nombreux & différents. C'eſt. dans Pair que 

nageoient, ſelon eux, les ſemences de tous les 

ètres, qui, toujours prets a ſe reproduire , at- 

tendoient pour cet effet le moment od le haſard 
les depoſit daas une matrice convenable. Latk- 
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Toutes les fables de la Mythologie n'e- 
L toient que les emblemes de quelques 
4 principes de la nature. En la conſidé- 


A rant comme ſyſtème religieux , etoit-jl 

4 fi abſurde b) d' honorer {ous divers noms 
F les differents attributs de la divinite ? 

9 Dans les temples de Minerve, de 
Venus, de Mars, d' Apollon & de la 
bs Fortune, qu' adoroit- on? Jupiter, tour- 
; a-tour , conſidere comme {age , comme 

1 beau, comme fort, comme eclairant & 


foͤcondant Punivexs. Eft - il plus raiſon- 
nable d'edifier ſous les noms de St. Euſ- 
tache , 5 St. Martin ou de St. Roch, 
des Egliſes a Etre ſuprème? Mais les 
Payens s'agenouilloient devant des ſta- 
tues de bois ou de pierre: les Catholi. 
ques en font autant; & fi Ton en juge 
par les ſignes exterieurs , ils ont ſou- 
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moſphere, à leurs yeux, étoit, pour ainſi dire, 
taujours vivant, toujours chargé d' acides pour 
ronger, & de germes pour engendrer. C'etoit 
le vaſte recipient de tous les principes de la vie. 
Les Titans & Janus, ſelon les Anciens, 
4 ékoient paxeillement Yembleme” du Cahos : Ve- 
. nus ou Amour; celui de L'attraction, ce prin. 
1 — of 8 de Vordre & de Tharmonſe de 


0 Nous ſommes stonnés de Labſurdité de In 


1 Religion payenne. Celle de la Religion Papiſte 
etonnera bien davantage un jour la poſteri 
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C HAPITRE XV. Z 


Parmi les fauſſes Religions „ quelles ont 
ee les moins nuifibles au bales des 
hommes ? 


Ls premiere que je cite, c'eſt la Reli- 
gion payenne. Mais lors de ſon. inſtitu- 
tion, cette pretendue Religion n'etoit 
pee que le ſyſtème allegoriſe de 

nature. Saturne etoit le temps, Ceres 
la matiere, Jupiter Pefpritgenerateur a). 
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a) Pourquoi Jupiter étoit-il le dernier des en- 
fants de Saturne? c'eſt que VOrdre & la Gene-.. 
ration, ſucceſſeurs du Cahos & de la Sterilite, 
étoĩent, ſelon les Philoſophes, le dernier pro- 
duit du temps. Pourquoi Jupiter, en qualité de 
Generateur , etoit-il le Dieu de Pair? C'eſt, di- 
ſojent ces: Philoſophes , que les Végétaux, les 
Foſſiles, les Mineraux , les Animaux, enfin 
tout ce qui exiſte, tranſpire, s exhale, ſe cor- 
rompt, & remplit Lair de principes volatils. Ces 

rincipes echauffes & mis en action par le feu 

Folaire „ it faut que Tair dépenſe alors en nou- 

velles ee e „les ſels & les eſprits requs 
faction. 


de la putrefa Lair, prineipe unique de la * 
generation & de la corruption, leur paroiſſoit 1 
donc un immenſe. Octan. , agits des princi- * 


pes nombreux & differents, C'eſt. dans Fair que 7 
nageoient, ſelon eux, les ſemences de tons les 8 
tres, qui, toujours prets à ſe reproduire , at- 3 
tendoient pour cet effet le moment où le haſard 

les depoſat daas une matrice convenable. Lath- 
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Toutes les fables de la Mythologie n'e- 
| toient que les emblemes de quelques 
1 principes de la nature. En la conſidé- 
rant comme ſyſtème religieux , etoit-il 
fi abſurde ) dhonorer ſous divers noms 
les differents attributs de la divinite ? 

Dans les temples de Minerve , de 
Venus , de Mars, d' Apollon & de la 
Fortune, qu/adorvit-on ? Jupiter, tour- 
a- tour, conſiderè comme ſage, comme 
beau, comme fort, comme eclairant & . 
fscondant Punivers. Eſt - il plus raiſon- 
nable d'edifier ſous les noms de St. Euſ- 
tache , Ei St. Martin ou de St. Roch, 
des Egliſes à PEtte fuprethe ? Mais les 
Payens s'agenouilloient devant des ſta- 
tues de bois ou de pierre: les Catholi. 
ques en font autant; & ſi Pon en juge 
par les ſignes extérieurs, ils ont ſou- 
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moſphere, à leuts yeux, étoit, pour ainſi dire, 
taujours viyant , toujours charge .d'acides pour 
ronger, & de germes pour engendrer. C'etoit 
le vaſte recipient de tous les prineipes' de la vie. 

Les Titans & Janus, felon les Anciens, 
Efoient. paxeillement Tembléme du Cahos : Ve- 


40 nus ou Amour; celui de attraction, ce prin- 
1 = of productif de l'ordre & de Vharmonie de 
4 1 nivers. Lt = | 
1 ) Nou ſommes &onnes de Vabſurdits de In 
1 Religion payenne. Celle de la Religion Papiſte 


etonnera bien davantage un jour la poſterite. | 
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vent pour leurs Saints plus de venera- 
tion que pour PEternel. 


Au reſte, je veux que la Religion 
ayenne ait ete rèellement la plus ab- 
urde : c'eſt un tort à une Religion d' e- 


tre abſurde; fon abſurdite peut avoir 


des conſequences funeſtes. Cependant 
ce tort weſt pas le plus grand de tous; 
& ſi ſes principes ne ſont pas entiere- 
ment deſtructifs du bonheur public, & 
que ſes maximes puiſſent s'accorder 
avec les loix & P'utilitè generale', c'eſt 
encore la moins mauvaiſe de toutes. 
Telle étoit la Religion payenne. Ja- 
mais d' obſtacles mis par elle aux projets 
d'un Legislateur patriote. Elle etoit fans 
dogmes , par conſequent humaine & 
tolerante. Nulle diſpute, nulle guerre 
entre {es Sectateurs, que ne” pùt preve-- 
nir Pattention la plus legere des Magiſ- 
trats. Son eulte d'ailleurs n'exigeoit 
point un grand nombre de Prètres; & 
n'etoit point neceflairement a charge 2. 
Les Dieux Lares; & domeſtiques ſuf- 
fiſoient à la _deyotion journaliere, des 
particuliers. Quelques temples.-eleves! 
dans de grandes Villes, quelques Colle- 
ges de Pretres , quelques fetes pompeu< 
{es , ſuffiſvient a la devotion nationale. 
Ces fetes , celebrees dans les temps ou 
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la ceſſation des travaux de la campagne 
mage” a ſes habitants de ſe rendre dans 
es villes, devenoient pour eux des 


| 23 Quelque magnifiques que fuſ- 


ent ces fetes, elles etoient rares, & 
par conſequent peu diſpendieuſes. La 
Religion payenne n'avoit donc effen- 
tiellement aucun des inconvenients du 
Papiſme. h 

Cette Religion des ſens etoit d'ail- 


leurs la plus faite pour des hommes, la 


plus propre a produire ces impreſſions 
fortes , qu'il eſt quelquefois neceflaire 
au Legislateur de pouvoir exciter en 
enx. Par elle, Pimagination toujours 
tenue en action, ſoumettoit la Nature 
entiere a Pempire de la Poëſie, vivifioit 
toutes les parties de Punivers, animoit 
tout. Le ſommet des montagnes , Pe- 
tendue des plaines , Pepaifſeur des fo- 
rets , laſource des ruiſſeaux, la profon- 
deur des mers, etoient par elle peuples 
dOreades , de Faunes , de Nappees , 
de Hamadryades', de Tritons , de Ne- 
reides. Les Dieux & les Dèeſſes vivoient 


en {ociete avec les mortels, prenoient 


part à leurs fetes , à leurs guerres, à 
leurs amours. Neptune alloit ſouper 
chez le Roi d'Ethiopie. Les Belles & les 
Heros s aſſeyoient parmi les Dieux. La- 
tone avoit ſes autels: ee deific 


32 DEI Homme, 
Epouſoit Hebe. Les Heros moins cele. 
bres habitoientles champs & les bocages 
de Eliſée. Ces champs embellis depuis 
par Pimagination brilante du Prophete 
ui y tranſporta les Houris, etoient le 
ejour des guerriers & des hommes il 
liftres en tous les genres. C'eſt- 1a 


g Achille, Patrocle , Ajax, Agamem- 


non, & tous les Guerriers qui combat. 
toient ſous les murs de Troye , $'occu- 
poient encore d'exercices militaires : 
Celt-1a que les Pindare & les Homere 
celebroient encore les Jeux Olympi- 
ques & les exploits des Grecs. 8 
L'eſpece d exercice & de chant, qui, 
ſur la terre, avoit fait occupation des 
Heros & des Poẽtes, tous les goſits en- 
fin qu'ils y avoient contractes, les ſui- 
voient encore dans les enfers. Leur 
mort n' toit proprement qu'une pro- 
longation de leur vie. 18 8 808 
Cette Religion donnèe, quel devoit 
Etre le deſir le plus vif, Tinteret le plus 
wifſant des Payens ? Celyi de ſervir 
Four Pattie par leurs talents, leur cou- 


rage, leur intégrité, leur generoſite & 


leurs vertus. Il etoit important pour 
eux de ſe rendre chers à ceux avec qui 
ils devoient, dans les enfers, gonti- 
nuer de vivre apres leur mort. Loin d' e- 
touffer Penthouſiaſme qu'une legisla- 
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tion ſage donne pour la vertu & les ta- 

lents, cette Religion Pexcitoit encore. 
Convaincus de Tutilite des paſſions , 
les anciens Legislateurs ne 1e propo- 
ſoient point de les etouffer. Que trou- 
yer chez un Peuple ſans deſir? Sont-ce 
des Commercants , des Capitaines , des 
Soldats, des Hommes de Lettres, des 
Miniſtres habiles ? Non : mais des 
Moines. 

Un Peuple fans induſtrie , {ans cou- 
rage, fans richeſſes, ſans ſcience , eſt 
| Feſclave ne de tout voiſin aſſeʒ auda- 
cieux pour lui donner des fers. Il faut 
des paſſions aux hommes; & la Reli- 
gion payenne n'en eteignoit point en 
eux le feu ſacre & vivifiant. Peut- etre 
celle des Scandinaves , peu différente 
de celle des Grecs & des Romains, por- 
toit elle encore plus efficacement les 
hommes a la vertu. La rèputation Etoit 
le Dieu de ces Peuples. Ceetoit de ce 
ſeul Dieu que les Citoyens attendoient 
leur recompenſe. Chacun vouloit etre 
le fils de la reputation. Chacun hono- 
roit, dans les Bardes, les Diſtributeurs 
de la gloire & les Pretres du temple de 
la Renommee c). Le ſilence des Bardes 


) Lavantage de cette Religion fur les autres 
[eſt inappréciable: elle ne récompenſe que les 
talents & les actions utiles à la patrie; & le 
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- etoit redoute des Guerriers & des Prin- 
. ces memes. Le mepris etoit le partage 
de quiconque n'etoit pas fils de la Repu- 
tation. Le langage de la flatterie etoit 
alors inconnu aux Poëtes. Severes & in- 
corruptibles habitants d'un pays libre, 
ils ne s'etoient point encore avilis par la 
baſſeſſe de leurs eloges. Nul d'entr'eux 
n'eũt ole cèléèbrer un nom que Veſtime 
publique nent pas deja conſacré. Pour 
obtenir cette eſtime, il falloit avoir ren- 
du des ſervices a la Patrie. Le deſir reli- 
gieux & vit d'une renommee immor- 
telle, excitoit donc les hommes a 8'il- 
luſtrer par leurs talents & leurs vertus. 
Que d'avantages une telle Religion, 
plus pure d'ailleurs que la payenne, ne 
pourroit- elle pas procurer a une Na- 
tion! | 5 
Mais comment etablir cette Religion 
dans une ſociete deja formee ? On fait 
uel eft Pattachement du peuple pour 
ſon eulte, pour ſes Dieux actuels, & 
Jon horreur pour un culte nouveau. 
Quel moyen de changer a cet egard les 
opinions recues ? 
Ce moyen eſt peut- etre plus facile 
qu'on ne penſe. Que chez un Peuple la 


Paradis eſt dans les autres le prix du jeune, de 
la retraite, de la maceration, & de vertus auſſi 
folles qu'inutiles à la ſociété. ö oP 
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raiſon ſoit toleree , elle ſubſtituera la 
religion de laRenommee a toute autre. 


N'y ſubfſtituat-t-elle que le Deiſme, 
quel bien n'auroit- elle pas fait? aPhuma- 
nite ! Mais le culte rendu a la Divinite 
ſe conlerveroit - il long temps pur ? Le 


| Roi eſt groſſier; la ſuperſtition eſt ſa 


eligion. Les temples eleves d'abord 
a PEternel , ſeroient bientòt confacres 


à ſes diverſes perfections : Ii ignorance 
en feroit autant de Dieux. Soit; & juſ- 


ques-la , „que le Magiſtrat la laiſſe ure. 
ais qu'arrivèe a ce terme, ce meme 
Magiſtrat, attentif a diriger la marche de 
Tignorance „& ſur: tout de la fuperſti- 


| tilts ne la, r point 5 vue; qu'il 
e 


la reconnoiſſe, quelque forme qu'elle 


prenne; qu'il s oppoſe x Fetablifſement 
de tout dogme , de tous principes con- 
traires à ceux d'une bonne morale; 5 
ceſt-a-dire, à Tutilité publique. 

Tout homme eſt jaloux de ſa gloire. 


Un Magiſtrat , comme #Rome ,/reunit- 
il en fa. perſonne le double emploi d 
"Sinateur Cot Miniſtve des autels; « 


I.) 19: 129] 


1 191 * 


.#) La reunion des philinces temporelle & 
FM ag, es memes: mains, eſt indiſpen- 
bee, 15 ware . 7 7 kay 198 5 le Corps ; Sacer- 

otat, lor H Pack . himnilis. Qui 
5 Tankag a point“, frfp6 u Mink 6 ge 7 
on — Un corps eb A W . 
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le Pretre ſera toujours en lui ſubordonn& 


au Senateur , & la Religion toujours 
ſubordonnee au bonheur public. 


LU Abbe de St. Pierre Pa dit: le Pretre 
ne peut etre reellement utile, qu'en 
qualité d' Officier de morale. Or, qui, 
mieux ks ue le Magiſtrat , peut remplir 
cette noble fonction? Qui, mieux que 
Jui, peut faire ſentir, & les motifs d'in- 
teret general fur leſquels ſont fondees 
les loix particulieres, & Pindiflolubilite 
du lien qui unit le bonheur des indivi- 


dus au bonheur general ? 


conſtanee favorable , Ia confiance Mun Prince, 
un mouvement dans FEtat, ſoffit pour lui ren- 
gre fon premier pouvoir. Ii reparott alors armé 
Tune puiffance d'autant plus redoutable, qu inſ- 
truit des n de fon r il eſt plus 
attentif à les deétruire. Le Clerge d' Angleterre, 
eſt anjourd hui fans pniſſance, mais jt "it um 
ancanti, Cui pent done repondre , di 
Lord, que, reprenant fon premier 2 2 0 
corps ne feprenne ſa premiere NN | 
Tepande un jour n de 7 — 2 12 2 


conter ? Un des à ren 
dre à la W l Lon Nasse r — 
des revenus trop econſidérables du Clergé, a Tex- 
Unction de la ay 7 Que wry les 


eſtaſtiques, fi , on leur 
ſervoit, * Dh n en ufruit de 
1 bem fice won n'en W N bo 


mort? Greta 7 
Arn h dir | 
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Quelle puiſſance n'auroit pas ſur les 


eſprits une inſtruction morale donnee 


par un Senat? Avec one reſpects les 
peuples n'en recevroient-ils pas les deci- 
fions ? C'eſt uniquement du Corps lé- 


gislatif qu'on peut attendre une reli- 


gion bienfaiſante, & qui d'ailleurs, peu 


coùteuſt & tolerante , woffriroit a 


des idees grandes & nobles de la Divi- 
nite „ nallumeroit dans les ames que 
Famour des talents & des vertus, & 
n'auroit enfin, comme la Legislation , 
que la felicite des peuples pour objet. 


Que des Magiſtrats eclaires ſoient 


- reverus de la puiſſance temporelle & ſpi- 


rituelle, toute contradiction entre les 
preceptes religieux & patriotiques dif. 
Paroitra : tous les Citoyens adopteront 
les memes principes de morale, & ſe 
formeront la meme idèe d'une ſcience , 
dont il eſt fi important que tous ſoient 
également inſtruits. 


Peut-etre s' ecoulera- t- il pluſieurs ſie- 
cles avant de faire dans les fauſſes Reli- 
ions les changemens qu'exige le bon- 
eur de Phumanite. Qu'arrivera- t- il 
juſqu'à ce moment? Que les hommes 
n' auront que des idees confuſes de la mo- 
rale; idees qu'ils devront a la difference 
de leurs poſitions, & au haſard, qui, 
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ne placant jamais deux hommes preci- 
ſement dans le meme concours de cir- 
conftances , ne leur permettra jamais 
de recevoir les memes inſtructions, & 
d acquèrir les memes idees. D'oùẽ je con- 
clus, que Vinegalite actuelle, appercue 
entre Vefprit des. divers hommes , ne 
E etre regardee comme une peuve de 
inẽgale aptitude a en avoir. 
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SECTION II. 


Tous les hommes, communement 
bien organiſes, ont une egale - 
aptitude d Peſprit. 


CHAPITRE L 


Foutes nos Idees nous viennent par les 
Sens : en conſequence on a regarde 
Peſprit comme un effet de la plus ow 

moins grande fineſſe de Porgamiſation. 


eee eee par Locke, Pon 


fait que Ceſt aux organes des ſens qu'on 
doit fes idées „& par conſequent fon 
elprit , lorſqu'on remarque des.differen- 
ces & dans les organes & dans b'eſprit 
de divers hommes, Yon doit commu- 
n cement. en conclure, que Pincgalite des 
eſp rits eſt effet de Vinegale fineſſe de 
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Une opinion fi vraiſemblable & fi 
e aux faits, a) doit etre d'au- 
tant plus generalement adoptèe, qu'elle 
favorile la pareſſe humaine, & lui &par- 
gne la peine d'une recherche inutile. 

Cependant fi des experiences contrai- 
res prouvoient que la {uperiorite de Peſ- 
prit welt point proportionnee a la plus 
ou moins grande perfection des cinq 
{ens , c'eſt dans une autre cauſe qu'on 
ſeroit force de chercher Pexplication de 
ce phenomene. 
Deux opinions partagent aujourd'hui 
les Savants ſur cet objet. Les uns diſent: 
Teſprit eft Peffet d'une certaine eſpece de 
temperament & d'organiſation interieure ; 
Mais aucun n'a, par une ſuite d' obſer- 
vations , encore determine Peſpece d'or- 


a) Cefſt par le moyen des analogies, qu'on 
parvient quelquefois aux plus grandes decouver- 
tes: mais dans quels cas doit-on ſe contenter de 
la preuve des analogies ? Lorſqu'il eſt impoſſible 
d'en acquerir- d'autres. Cette eſpece de preuve 
eſt ſouvent trompeuſe. A-t- on FoyJgurs yu les 
animaux ſe multiplier par Paccouplement des 
males avec les femelles, on en conclut , que cette 
maniere eſt la ſeule dont les &tres puiſſont ſe 
xegenerer, Il faut, pour nous detromper, que 
des obſervateurs exacts & ſerupuleux enferment 
un puceron dans un bocal, qu'ils deconpent 


des polypes, & prouvent, par des expériences 


rlitérc es. qu'il eſt encore dans la nature d' au- 
tres manieres dont les animaux peuvent is ge- 
produire. | 
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gane, de temperament ou de nourriture 
qui produit Peſprit. Y) Cette aſſertion 
vague & diſtituee de preuves, ſe reduir 


donc à ceci : IL'eſprit eſt Peffet dune 


cauſe inconnue ou d une qualite occulte, d 


laquelle je donne le nom de temperament ou 
dl organiſation. 


5) Qnelques Médecins, entr autres M. Lan- 


les plus forts & les plus courageux etoient 


Ins ſpirituels. Cependant on n'a jamais cit 
acine, Boilean, Pafcal , Hobbes, Toland, 


Fontenelle, &c. eemme des hommes forts & 


conragenx. D'autres ont pretendu que les hi- 


lieux & les ſanguins Etoient à la fais, & 


plus ingenieux & les moins capables d'une at- 


tention conſtante: mais peut-on etre en meme- 
temps incapable. d attention, & dope de grands 


talents? Croit-on que, ſans application, Locke 
& Newton fuſſent jamais parvenus à leurs ſubli- 
mes découvertes? — 
Quelques uns ont obſerve , que le mdditatif 
te ſpiritnel Etoit ordinairement melancolique. I 
ne fe ſont pas appergns qu'ils prenoient en Ini 


effet pour la cauſe; que le ſpirituel n'ttoit 


point tel, parce qu il étoit -mElancolique ; mais 
melancolique, parge que Thahitude de la médi- 


tation le rendoit tel. 


Pluſieurs enfin ont fait dependre PFeſprit, de 
la mobilite des nerfs : mais les femmes ſont 
très - vivement affeRees, ' La mobilite de leurs 
nerfs devroient done leur aſſurer une grande 
Juperiorite ſur les hommes. Ont- elles en con- 
Fquence plus d'eſprit? Nan: quelle idée nette 
Mail leurs ſe former de cette mobilits plus on 
S iet 10 3 
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112 DE VHonmne; 
Quintilien, Locke & moi diſons: 
LD incgalitè des eſprits eſt Peffet dune 
cauſe connue, & cette cauſe eſt la diffe. ; 
rence de Peducation, 


Pour juſtifier la premiere de ces opi- 1 
nions , il eũt fallu montrer, par des ob. 5 
ſervations repetees , que la {uperiorite 2 


de Peſprit wWappartenoit reellement qu'z 
telle eſpece d' organe & de temperament. 
Or, ces experiences font a faire. Il pa- 
foit donc, que ſi, des principes que Fai 
. admis , Pon peut clairement deduire la 
cauſe de Vinegalite des efprits , ceft à 
cette derniere opinion qu'il faut donner 
la preference. _ FE 
Une cauſe connue rend- elle compte 
d'un fait? pourquoi le rapporter à une 
cauſe inconnue, A une qualité occulte , 
dont Pexiſtence, toujours incertaine, 
mexplique rien qu'on ne puiſſe expliquer 
3 „ 25 am 
Pour montrer que tous les hommes, com- 
- munement bien organiſes, ont une eule an- 
titude a Pefprit 5 il faut remonter au — 
principe qui le produit. Quel eſt- il? 4 


£ 


) M. Locke avoit fans donte entrevn cette 

verite, lorſque parlant de Finegale capacité des 4 
-eſprits', il croit appercevoir entrevx moins de Y 
difference qu'on ne Vimagine. ** Je erois, dit-it, 4 
» P. 2. de lon Education, ponvoir- aſſurer que . 
5 de cent hommes, il y en à plus de 90 qui 

» fout ce qu ils font, bons ou mauvais , util 
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Dans l' homme tout eſt ſenſation phy- 
ſique. Peut-etre wai-je pas afſez deve- 
. loppe cette verite dans le livre de Þ H, 
prit. Que dois-je donc me propoler ? 


„ou nuiſibles 3 la ſocicte, par. VinſtruQion 
„ qu'ils ont regne. C'eſt de Veducation que de- 
» pend la grande difference apperque entr'eux. 
„Les moindres & les plus inſenſibles impreſ- 
„ fions reques dans notre enfance, ont des con- 
„ ſequences tres - importantes & denne longue 


„ durée. Il en eſt de ces premieres impre(- - 


„ ſions, comme d'une riviere dont on peut 
„ fans peine détourner les eaux en divers ca- 
„ naux par des routes tout-à-fait contraires; de 
„ ſorte que, par la direction inſenſible que l'eau 
„ TeGoit au commencement de fa ſource, elle 
„ prend différents cours, & arrive enfin dans 
„ des lieux fort eloignes les uns des autres: 
vy C'eſt, je penſe, avec la meme facilité, qu'an 
y peut tourner les eſprits des enfants du côte 


N vent.” Dans ce paſſage, à la verite, 


eke n'affirme point expreſl*ment que tous les 
hommes communément bien organifts, aient 
une ecgale-. aptitude a Veſprit : mais il y dit 
ce dont il avoit été, pour ainſi dire, temoin, 
& ce que lui avoit appris I'experience journa- 
liere. Ce Philoſophe n'avait point réduit toutęs 
les facultes de Veſprit a la capacité de fentir, 
principe qui, ſeul, peut reſoudre cette queſtion. 
Quintilien, qui, fi long- temps charge de 
Tinſtruction de la jeuneſſe, avoit. encore {ur cet 
objet plus de connoiſſances pratiques que Locke, 
eſt auſſi plus hardi dans ſes aſſertions. II dit 
L. I. Inſt. Orat. C'eſt une erreur de croire 
8 nl y a peu dhommes qui naiſſent avec la 
„ faculte de bien ſaiſir les idées qu'on leur pre- 
„ ſente, & d'imaginer que la apart perdent 
» leur temps & leurs peines A vaincre la pareſſe 
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De demontrer rigoureuſement ce que je 
n'ai pzut-etre fait qu*indiquer , & de 
prouver que toutes les operations de P'eſ- 
Prit ſe reduiſent a ſentir. C'eſt ce prin- 
cipe, qui, ſeul, nous explique comment 
il ſe peut que ce ſoit à nos ſens que nous 
devions nos idées, & que ce ne ſoit ce- 
pendant pas, comme Pexperience le 
prouve, a Pextreme perfection de ces 
. memes ſens, que nous devions la 


plus ou moins grande Etendue de notre 
elprit. 


„ Inn6e de leur efprit. Le grand nombre, au 
„ cContraire, paroit également organiſe pour pen- 
„ fer & retenir avec promptitude & facilité. 
„ Ceſt un talent anſſi naturel a homme que 
„ le vol aux oiſeanx, la courſe aux chevanx , 
„ & la ferocite aux heres farouches. La vie de 
„kame eſt dans fon activité & fon induſtrie; 
y ce qui lui a fait attribuer une origine céleſte. 
„ Les eſprits lourds & inhabiles aux ſciences, 
„ ne ſont pas plus dans Pordre de la Nature, 
„ que les monſtres & les phénomenes extragr- 
„ dinaires. Ces derniers font rares. Dod je 
„ conclus qu'il ſe trouve dans les enfants, de 
30 2 reſſourees qu'on laiſſe Echapper avec 
„ Täge. Alors il eſt evident que ce n'eſt point 
„ à la nature, mais a notre n 


egligence, qu'on 
5 doit ven prendre. 4 


L'opinion de Ouintilien, celle de Locke, 6ga- 


lement fondee ſur Texpérience & Pobſervation, 
& les prenves dont je me ſuis ſervi pour en de- 
montrer la vérité, doiyent, je penſe, ſuſpendre 
"fur cet objet le jugement trop précipité du 
Lecteur. | 
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Si ce principe concilie deux faits en 
apparence ſi contradictoires, Jen con- 
elurai que la ſuperiorite de Peſprit , weſt 
le produit ni du temperament, ni dela 
plus ou moins grande fineſſe des ſens, 
ni d'une qualite occulte ; mais l'effet de 
la cauſe tres-connue de Peducation ; & 
.qu'enfin aux aſſertions vagues & tant de 
his repetees à ce ſujet, Pon peut ſubſti- 
tuer des idees tres-preciſes. | 

Avant dentrer dans examen detaille 
ge cette queſtion, je crois , pour y jet- 
ter plus de clarte, & n'avoir rien a de- 
meler avec les Theologiens , devoir d'a- 
bord diſtinguer Veſprit de ce qu'on ap- 
pelle Tame. 232 


* 


1 


CHAPITRE II. | 
Difference entre Þ Eſprit & DP Ame. 


1. weſt point de mots parfaitement fy. 
nonymes. Cette verite, ignoree des uns, 
oubliee des autres, a fait ſouvent con- 
fondre Peſprit & Pame. Mais quelle dif. 
ference mettre entr eux? & gꝗu'eſt - ce 
ue Pame? La regarde-t- n, d après les 

nciens & les premiers Peres de! Egliſe, 
comme une maticre extremement fine & 


cc 


35 
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delice , & comme le feu électrique qui 
nous anime? Rappellerai- je ici tout ce 
qu'en ont penle Jes divers Peuples, & 
les diffterentes ſectes de Philoſophes ? 
Ils ne s'en formoient que des idées va- 

ues, obſcures & petites. Les ſeuls qui 

u 
te, etoient les Parſis. Prononcoient- 
ils une Oraiſon funebre ſur la tombe de 
quelque grand homme? Ils g&ecrioient :_ 


r ce ſujet S exprimoient avec ſublimi- 


O Terre! 6 mere commune des hu- 
mains ! reprends du corps de ce He- 
ros, ce qui t'appartient : que les par- 
ties aqueuſes, renfermees dans ſes 
veines, Sexhalent dans les airs, qu'el- 
les retombent en pluie ſur les monta- 
es, enflent les ruiſſeaux, fertili- 
ent les plaines, & ſe roulent à Pa- 
byme des mers don elles {ont ſorties! 
que le feu concentrè dans ce corps, ſe 
rejoigne a Paſtre, ſource de la lumiere 
& du feu! que Pair comprime dans 


ſes membres, rompe fa priſon ! que 


les vents le diſperſent dans Peſpace ! 


Et toi enfin, ſouffle de vie, ſi, par 


impoſſible, tu es un etre particulier, 
-reunis-toi à la {ſubſtance inconnue qui 
ta produit! Ou ſi tu wes qu'un me- 
lange des elements viſibles , aprest'e; 


tre diſperſe dans PUnivers , rafſem- 
„ ble de nouveau tes parties éparſes, 
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„ pour former encore un citoyen auſſi 
„ vertueux! „ be | 

Telles etoient les images nobles & les 
expreſſions ſublimes qu'employoit en- 
thouſiaſme des Parſis, pour exprimer les 


idees qu'ils avoient de Pame.: La Philo- 


ſophie, moins hardie dans ſes conjectu- 
res, n'oſe decrire {a nature, ni reſou- 
dre cette queſtion. Le Philoſophe mar- 
che, mais appuye ſur le baton de Pex- 
perience: il avance, mais toujours dob- 
ſer vations en obſervations : i] arrete ol 
P obſervation lui manque. Ce qu'il fait , ' 
celt que Phbmme ſent ,. c'eſt qu'il eſt en 
lui un principe de vie, & que, ſans les 
ailes de la Theologie , on ne s'éleve 
point juſqu'à la connoiſſance & Aa la na- 
ture de vs pHineiped f ee 5 bn, 
Tout ce qui depend de l'obſervation, 
eſt du reſſort de la Metaphyſique philo- 
ſophique; au- delà tout appartient à la 
Fheologie a) ou à la Metaphyfique ſcho- 
„„ r I a. 


) Quelques-uns doutent que la ſcience de 
Dieu, ou 1a, Théologie, ſoit une ſcience; Toute. 
ſcience, diſent- ils, ſuppoſe une ſuite d'abſerya- . 
tions. Or „ quelles obſervations faire ſur. un 
etre inviſible & incompréhenſible? La Théologie 
weſt done point une feience. En effet, que dẽé - 


ſigne le mot DiE? La cauſe encore inconnne, 


de! Lordrg edu mouvement. Or, que dire 
d'une cauſe inconnue ? Attache -t- on d autres 


* 
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Mais pourquoi la raiſon humaine, 
eclairee par Pobſervation, n'a-t-elle pas 
juſqu'à preſent pu donner une defini- 
tion claire, où, pour parler plus exac- 
tement, une deſcription nette & dé- 
taillee du principe de la vie? C'eſt 
que le principe echappe encore a ob- 
{ſervation la plus delicate : elle a plus 
de priſe {ur ce qu'on appelle Peſprit. 
On peut d'ailleurs examiner le prin- 


cipe, & penſer ſur ce ſujet ſans avoir 5 
a redouter Pignorance & le fanatifme des * 
bigots. Je conſidererai donc quelques- 'F 
unes des differences remarquables entre 1 
Peſprit & Fame. 1 


idées à ce mot DI EV? On tombe, comme le 
prouee M. Robinet, dans mille contradictions. 
Theologien obſerve-t-il les courbes décrites 
par les aſtrés? En conclut-i1 qu'il et une force 
r les meut ? Celi enarrant gloriam Dei. Ce 
ologien n'eſt plus lors qu'un Phyſicien qu 0 
un Aſtronome. | þ ANTE | 5 
„ Nul doute, diſent les Lettrés Chin6is , quil : 
„ n'y ait dans la Nature, us principe puiſſant 
* © ignore de ce qui eſt mais pens cho divi- 
„ nife. ce printipe inconnu, la cri ation dum | 
„ Diet n'eſt plus alors que la diification de Pigno-" 1 
ranve humaine. Je ne ſuis pas de Vavis des Y 
Lettr6s Cliinois ; quoique force de convenit avec - IF 
eum, que la Theologie, c'eſt-i-dire la ſcience" 4 
de Dieu ou de b'incomprehenſible, n'eſt point I 
une ſcience pattionliere, Qu'eſt-ce done que la 3 
Theologie? Je Vignote, i- $8 ao? (he git 
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PrREMIBRE DIFFERENCE. 


L'ame exiſte en entier dans enfant 

I comme dans Padoleſcent. L'enfant eſt, . 
comme Thomme, ſenſible au plaiſir & 
4 à la douleur phyſique: mais il n'a, ni 
autant d' idées, ni par conſequent au- 


1 tant d' eſprit que Padulte. Or, fi Pen- 

fant a autant d' ame, ſans avoir au- 

5 tant d'eſprit, Tame n'eſt donc pas 

1 Feſprit. 5) En effet, fi l'ame & Peſ. 
9 prit etoient-un & la meme choſe, pour 

9 expliquer la ſuperiorite de adulte ſur 

py celle de Penfant , il faudroit admettre | 
4 plus d'ame dans adulte, & conve- 


. nir que ſon ame a pris une croiſ- 
| {ance proportionnee à celle de ſon. 
corps: {ſuppoſition abſolument gra- 
tuite & inutile, lorſqu'on diſtingue 
Teſprit de Fame ou du . prineipe de 
Vile. | | 1 


5) On refuſe à benfant le pouvoir de pécher 
avant ſept ans. Pourquoi? C'eſt qu'avant cet 
ot age, il, eſt cenſe n'avoir encore aucune_ idée 
x nette . & du mal. Cet àge paſle, Sil eſt. 
0 r&pute_pecheur, c'eſt qu'alors il eſt cenſs avoir. 
9 acquis afſez ;d'idees peut opter entre le juſte & 
1 Vinjuſte... L'eſprit 


a” 


- dang regards r 
meme comme ane acquiftion, & par conſcquent,, 


rent 
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SECONDE DIFFERENCE. 
Lame ne nous abandonne qu'a la 


mort. Tant que je vis, j'ai une ame. 
En eft-il ainſi de Peſprit ? Non: je le 
perds quelquefois de mon vivant, parce 
que, de mon vivant , je puis perdre la 
memoire , & que Peſprit eſt preſqu'en 
entier effet de cette faculte. Si les 
Grecs donnoient le nom de Mnemo- 
ſyne a la Mere des Muſes, ceſt qu'ob- 
ſervateurs attentifs de homme, ils 
$'etoient ,appercus que ſon jugement , 
lon eſprit, &c. étoient en grande par- 
tie le produit de {a memoire c). 
Qu'un homme ſoit prive de cet or- 
Fane, de quoi 7 ? Eſt-ce des 
enſations paſſces ? Non: il les a ou- 
3 ,  blices. 
de) L'eſprit ou Vintelligence eſt anffi dans les 
animaux l'effet de leur memoire. Si le chien 
vient a mon appel, c'eſt qu'il ſe reſſouvient de 
ſon nom. S'il m'obcit, lorſque je prononce ces 
mots: Tout beau, prends.garde.a toi, ne toucbe 
pas-la,. c'eſt qu'il ſe ſouvient que je ſuis fort, 
& que je Vai battu. | 


A la foire, qui. fait executer aux animaux 
tant de tours de ſonpleſſe? La crainte du fouet, 
dont le geſte, le regard, la parole du maitre 
lar rappelle le ſouvenir. Si mon chien me fixe, 

c ęſt qu'il veut lire dans mes yeux mT colere ou 
on | eontentement, & ſavoir, en conſequence, 
$'il doit m'approcher ou me fuir. Mon chien 


doit donc ſon intelligence a ſa memoire. 
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blices. Eſt-ce des ſenſations preſentes ?. 


mais pour juger entre deux ſenſations. 
actuelles, il faut encore que Porgane. 
de la memoire les prolonge, du moins 
afſez long-temps pour lui donner le loi- 
fir de les comparer entr'elles, o eſt- dire, 
d' obſerver alternativement la differente 
impreſſion qu'il eprouve d la preſence de 
deux objets. Or, fans le ſecours d'une 


 memoire conſervatrice des impreſſions 


recues ; comment appercevoir des diffe- 
rences meme, entre des impreſſions 
préſentes, & qui chaque inſtant ſe- 
roient & ſenties, & de noupeau ou- 
blies ? Il weſt donc point de jugement, 
d'idèes „ ni d'eſprit, ſans memoire. 
L'imbecille qu'on aſſied ſur le pas de 


{a porte, neſt qu'un homme qui a peu 
a p 9 


ou point de miemoire. $il ne repond 
pas aux queſtions qu'on lui fait, G'eſt, 
ou parce que les diverſes expreſſions de 
Ia langue ne lui rappellent plus d idtes 

iſtinctes, ou parce qu' en ecoutant les 


derniers mots d'une phraſe, il oublie 


ceux qui les precedent. Conſulte-t- on 
Pexpèrience? on reconnoit que Oeſt 
A A memolte,, [dont exiſtence ſup- 
pole la faculté de ſentir) que Phomme 
doit & ſes idées & ſon eſprit. Point de 
ſenlations fans ame; mais ſans m- 
moire, point d'expèrience, point de 
r b 35. 446k e 210! 
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cog araiſon d' objets, point d'idées; 


omme ſeroit dans ſa vieilleſſe, ce 
qu'il etoit dans, {on enfance. d) 


On eſt repute imbecille lor{qu'on eſt 


ignorant; mais on I eſt rèellement, lorſ- 


que Porgane de la memoire ne fait plus. 


es fonctions e). Or, ſans perdre lame 


on peut perdre la memoire. Il ne faut 


pour cet effet qu'une chiite , une apo- 
plexie , un accident de cette eſpece. 
L'eſprit differe donc eſſentiellement de 
Tame, en ce qu'on peut perdre l'un de 
fon vivant, & qu'on ne pore: Pautre 
qu'avec la vie. 


4 
: 


TROISIEME Dreefnence.. 


Tai dit que peſprit de rhomme ſe 


compoſoit de Paſſemblage de ſes, Me 
Il weſt. point d' eſprit ſans idées. 


tologiens 2 went que Ten- 
fant 00.8 lo Ths ne pechent "7% „& que bun 


& Tautre ont une ame, il fant que , dans Thom- 
me, lepechs o'zppartienne point eſſenticlemens 
110 Le, fameyx M. aud int 

muets & des Jaurds Ml. 1 * 1 * 
les Wurds & W [ns l 4? 
F on EN Sils, réſtichiſſent pol 


a ſon ame. 
fd 7 
ſents a Fach Emie 
faible & 1 
Sell OH que a 1 5 elt pre 4 e. bop moment aflou- 


pie en eaxe, & quien. conſequence! leurs” ide 


& leurs aRtigns ſont & doivent e ſuite. 


pl 
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En eſt. il ainſi de Lame? Non: ni la 
penſte, ni P'elprit ne ſont neceflaires a a 
ton exiſtence. Tant que VThomme eſt 
ſenſible, il a une ame. C'eſt donc la 
faculte de ſentir, qui en forme P'eſ- 
ſence. Qu'on depouille Pame de ce qui 
n'eſt pas proprement elle, c'e{t-a-dire , - 
de Porgane phyſique du ſouvenir, quelle 
faculre lui reſte-t-il? Celle de ſentir. 
Elle ne conlerve pas meme alors Ja 
conſcience de {on exiſtence; parce que 
cette conſcience ſuppole enchainement 
d'idees, & par conſequent memoire. 
Tel eſt Vetat de lame, lorſqu'elle wa 
fait encore aucun uſage de Porgane phy- 
ſique du ſouvenir. . 

Con perd la memoire par un coup, 
une chiate, une maladie. L'ame eſt-elle 
privee de cet organe? elle doit, ſauf 
un miracle ou une volonte expreſſe de 
Dieu, ſe trouver alors dans le méèẽme 
etat d'imbecillite on elle etoit' dans le 
germe de Phomme. La penſce n'eſt donc 
pas abſolument neceflaire a exiſtence 
de lame. Lame welt donc en nous que 
la faculte de ſentir; &'ceſt la raiſon 

pour laquelle, comme le prouvent 
Locke & Texpèrience, toutes nos idées 
nous viennent par nos ſens. $40 15 
 _ C'eſt a ma memoire que je dois mes 
idees comparces & mes ne „& 

| 2 


tres-diſtin& de lame, 5 ae | 1 
g Selon Mallebranche, c'eſt Dieu qui ſe. * 
manifeſte à notre entendement: c'eſt à lui que 3 
nous devons toutes nos idées. Mallebranche ne 1 
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à mon ame que je dois mes ſenſations: 3 
ce {ont donc proprement F) mes ſen- . 
ſations, & non mes penſées, comme 
lepretend Deſcartes, qui me prouyent 
Fexiſtence de mon ame. Mais qu'eſt-ce 
en nous que la faculte de ſentir? Eſt- 
elle immortelle & immatèrielle? La 9 
raiſon humaine Vignore, & la revela- 3p 
tion nous Papprend. Peut-etre m'ob- 

jectera- t· on que {i Pame neſt autre choſe 
que la faculte de ſentir, ſon action, 
comme celle du corps, frappant un au- 
tre corps, eſt toujours neceſſitee, & 
que ame en ce {ens doit etre regardee 
comme purement paſſive. Auſſi Malle- 


branche Pa- t- il crue telle, 9) & ſon ſyſ- 


F) M. Marion, Regent de Philoſophie au 
College de Navarre, & pluſieurs Profeſſeurs à 
ſon. exemple, ont ſoutenu, que toutes les opera- 
tions de Leſprit s'expliquoient par le ſeul mou- 
vement des eſprits animaux & les traces im- 
primees dans la mémoire. D'od il ſuit que les 
eſprits animaux, mis en mouvement par les 
objets extérieurs, pourroient produire en nous * 
des idées, independamment de ce qu'on appelle 
Lame. Leſprit, ſelon ces Profeſſeurs, eſt dong 


croyoit donc pas que l'ame put les produire par 9 
elle-meme ; il la croyoit done uniquement paſ- 5 
ſive.  L'Egliſe - Catholique n'a pas condamné 
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damnent, ils tomberont avec eux-me- 
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teme a été publiquement enſeigné. Si 


les Theologiens d' aujourd'hui le con- 


A 


mes dans une contradiction dont {nre- 


ment ils s' embarraſſent peu. Au reſte, 


tant que les hommes naitront {ans idees 


du vice, de la vertu, &c. quelque 
ſyſtème qu'adoptent les Theologiens , 
ils ne me prouveront jamais que la 
1 ſoit Feſſence de Pame , & que 


ame ou la faculte de ſentir ne puiſſe 


exiſter en nous ſans que cette faculte 
ſoit miſe en action, ceſt-a-dire , fans 


que nous ayions d'idèes ou de ſenſa- 
cons. 

L'orgue exiſte, lors meme qu'elle ne 
rend pas de ſons. L'homme eſt dans 


. Petat de Porgue, lorſqu'il eſt dans le 


ventrede {a mere, lor{qu'accable de fa- 


tigues & trouble par aucun reve , il eſt 


enſeveli dans un ſommeil profond. 


D'ailleurs, ſi toutes nos idees peuvent 


etre rangees ſous quelques- unes des 
claſſes de nos connoiſſances, & fi Pon 
peut vivre fans idees de Mathématique, 
de Phyſique, de Morale, d' Horloge- 
rie, &c. il weſt donc pas metaphyſi- 
quement impoſſible d'avoir une ame 
ſans avoir d'idées. 


Les Sauvages en ont peu, & n'en 


ont pas moins une ame. Il en eſt qui 
F 3 
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n'ont ni idees de juſtice, ni meme de 
mots pour exprimer cette idee. On ra- 
conte qu'un fourd & muet, ayant tout- 
- coup recouvert Pouie & la parole, 
avoua qu'avant ſa guèriſon, il n'avoit 
d'idèes ni de Dieu, ni de la mort. 

Le Roi de Pruſſe, le Prince Henri, 
Hume, Voltaire, &c. n'ont pas plus 
dame que Bertier, Lignac, Seguy, 
Gauchat, &c. Les premiers cependant 
font en eſprit auſſi ſuperieurs aux ſe- 
_ccnds , que ces derniers le font aux 
finges & aux autres animaux qu'on 
montre à la foire. | 
Pompignan , Chaumeix, Caveirac 
), &e. ont {ans doute peu d'eſprit; 
& cependant Pon dira toujours d' eux: 
cela parle, cela écrit, & cela meme a 
une ame. Or, ſi pour avoir peu d'eſ- 
prit, on wen a pas moins d' ame, les 
idées men font donc pas partie: elles 
ne ſont donc point eſſentielles à ſon 
etre. Lame peut donc exiſter indepen- 
damment de toutes idées & de tout eſ- 

Tit. : | 
N Raſſemblons a la fin de ce Chapitre 
les differences les plus remarquables 
entre Tame & Feſprit. 


5) Le nom de tous ces poliſſons n'eſt connn 
en Allemagne & dans toute l'Europe, que par 
les petits écrits de M. de Voltaire. Saus lui , 
leur exiſtence ſeroit ignoree, | 
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9 La premiere, o'eſt qu'on nait avec 
4 toute ſon ame, & non avec tout ſon 
$ eſprit. 

1 La ſeconde, ceſt qu'on peut perdre 
>" Peſprit de ſon vivant, & qu'on ne perd 
4 Pame qu'avec la vie. 

9 La troiſieme, c'eſt que la penſce n'eſt 
] pas neceſlaire a Pexiſtence de Pame. 
1 Telle étoit fans doute Popinion des 
8  Theologiens , lorſqu'ils ſoutenoient, 


d'après Ariſtote, que c'etoit aux ſens 
aue Pame devoit ſes -idees. Qu'on n'i- 
magine point en conſequence pouvoir 
"regarder Feſprit comme entierement in- 
dependant de Pame. Sans la faculte de 
ſentir, la memoire productrice de no- 
tre eſprit ſeroit fans fonctions: elle 
Jeroit nulle i). L'exiſtence de nos idees 
& de notre eſprit ſuppoſe celle de la fa- 
culte de ſentir. Cette faculte eſt Pame 
elle mẽme. D'on je conclus, que ſi ame 
n'eſt pas Veſprit , Peſprit eſt Veffet de 
Tame ou de la faculte de ſentir e). 


i — 
* 


1) Le livre de Eſprit dit, que la mémoire 
n'eſt en nous qu une ſenſation continnee , mais 


affoiblie. Dans le vrai, la mémoire n'eſt qu'un 
effet de la faculté de ſentir. | 


k) On me demandera peut tre : qweſt ce que 
la faculté de ſentir, & qui podle on nous ce 
phenomene ? Voici ce qu'a Voccafion de lame 
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n 1 
; | | 2 5 A 
Des objets ſur leſquels P Eſprit agit.. 

i | 5 ' 12-8 Ss . 
U'EST-CE que la Nature? L'aſſem- } 
blage de tous les etres. Quel peut etre i 
dans Punivers Pemploi de Veſprit ? Ce- "7 
% ; * 
| * 


b — ro » penſe un famenx Chymiſte An- 
Slois. | 5 # | 777 
On reconnott, dit-il, dans le corps, deux 
ſortes de propriétés; les unes dont PFexiſtence 
eſt permanente & inalterable : telles ſont im- 
. penetrabilite, la pefanteur , la mobilité, &e. 
Ces qualites appartiennent à la Phyſique ge- 
 nerale, | 2 f 2 
- H eſt dans ces memes corps d'autres proprié- 
- tes, dont 1 exiſtence fugitive & paſlagere', eſt 
. tour-i-tour preduite & detruite par certaines 
combinaiſons, analyſes, ou mouvements dans 
les parties internes. Ces ſortes de proprictes 
forment les differentes branches de VHiftoire 
- narurelle, de la Chymie, &c. elles appartien- 
| nent a la Phyſique particuliere. 

Le fer, par exemple, eſt un compoſe de 
phlogiſtique & d'une terre particulicre. Dans 
cet état de compoſition , il | ſoumis au pou- 
voir attractif de Vaimant. Decompoſe-t-on le 

fer? Cette propriété eſt anéantie. L'aimant n'a 
nulle action ſur une terre ferrugineuſe deponil- 
lee. de ſon phlogiſtique. nk” 

Lorſqu'on combine ce metal avec une autre 
ſubſtance, telle que Vacide vitriolique , cette 
union dctruit pareillement dans le fer, la pro- 
pricte Ferre attire par Vaimant, 
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Ini d'obſervateur des rapports que les 
objets ont entr'eux avec nous. Les rap- 
ports des objets avec moi ſont en petit 


L'alkali fixe & 'acide nitreux ont chacun en 
particulier une infinité de qualites diverſes: mais 
il ne reſte auenn veſtige de ces qualites, lorſ- 
qu'unis enſemble, Pun & Tautre forment le fal- 

etre. 6 
- Dans la chaleur ordinaire de Vathmoſphere, 
Facide nitreux fe dégage de tout autre corps, 
pour {+ combiner avec Yalkali fixe. | 

Que Pon expoſe cette combinaiſon au dégré 
de chaleur propre i faire entrer le nitre en une 
fuſion rouge, & qu'on y ajoute une matiere in- 
flammable quelconque, Pacide nitreux abandon- 
ne Valkali fixe, pour $'nnir au principe inflam- 
mable; & dans Lacte de cette union, nait cette 


force elaſtique, dont les effets ſont ſi ſurpre- 


nants dans la pondre à canon. 

On deétrnit toutes les propriétés de Valkali 
fixe, lorſqu'on le combine avec” du fable, & 
que l'on en forme du verre, dont la tranſpa- 
rence & Findifſolubilite , la puiſſance elefri- 
que, &c. ſont, ſi je l'oſe dire, autant de nou- 
velles creations, qui, produites par ce mélange, 
font detruites par la décompofiton dn verre. 
Or, dans le regne animal, pourquoi l'orga- 
niſation ne produiroit- elle pas pareillement cette 
ſinguliere qualité, qu'on appelle faculté de ſen- 
tir? Tous les phtnomenes de Médecine & d'Hif- 
toire naturelle prouvent évidemment, que e 
pouvoir n'eſt dans les animaux que le reſultat 
de la ſtructure de leur corps, que ce pouvo 
commence avee la formation de leurs organes, 
ſe conſerve tant qd'ils ſubſiſtent, & ſe perd en- 
fin par la diſſolution de ces mémes organes. 

Si les Mtaphyſiciens me demandent ce qu'a- 
lors devient, dans Lanimal, la Faculté de ſentir? 


Fs 
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nombre. On me preſente une roſe : ſa 
couleur, {a forme & fon odeur me plai- 
ſent ou me deplailent. Tels ſont ſes 
rapports avec moi. Tout rapport de 
cette eſpece ſe reduit ala maniere agrea- 
ble dont un objet m'affecte. C'eſt Pob- 
ſervation fine de tels rapports, qui 
conftitue & le goũt & ſes regles. 
Quant aux rapports des objets en- 
treux, ils font auſſi multiplies qu'il 
eft, par exemple, Pobjets divers aux- 
quels je puis comparer la forme, la 
couleur, ou Fodeur de ma roſe. Les 
rapports de cette efpece ſont immen- 
ſes; & leur obſervation appartient plus. 
directement aux ſciences. 


1 — 
CHAPITRE IV. 


8 


Comment Þ Eſprit agit. 


*T owns les operations de Peſprit fe 
reduilent a Poblervation des reſſemblan- 
ces & des differences , des convenan- 
ces & des diſconvenances que les di- 
vers objets ont entr eux & avec nous. 


Ce que devient, leur répondrai-je, dans le fer 
décompoſé, la qualité d'etre attire par aimant. 
Veyez Treatiſe on the principles Chimiſtry. 
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La juſteſſe de Peſprit depend de Vat- 
tention plus ou moins grande avec la- 
quelle on fait ces obſervations. 
Veux je connoitre les rapports de 
certains objets entr'eux ? Que fais- je? 
Je place {ous mes yeux, ou rends pre- 
ents à ma memoire , pluſieurs on du 
moins deux de ces objets: enſuite je 
les compare. Mais queſt - ce que compa- 
rer? C'eſt obſerver alternativement & avec 
attention Pimpreſſion differente que font 
fur moi ces deux objets preſents ou abſents 
a). Cette obſervation faite, je juge, 
Ceſt-a-dire , je rapporte exadement Pim- 
preſſion que Pai reque. Ai-je , par exem- 
ple, grand interet de diſtinguer entre 
deux nuances preſqu' imperceptibles de 
la meme couleur, laquelle eſt la plus 
once; j examine longtemps & ſucceſ- 
fivement les morceaux de draps teints 
de ces deux nuances': Je les compare, 
c' eſt- à- dire, je les regarde alternativement. 
Je me rends tres- attentif a l'impreſſion 
différente que font fur mon coil les 
S366 Lo 
0 Si la mémoire, conſervatrice des impreſ- 


ons reques, me fait éprouver dans Fabſenge 
| des objets, à pen pres , les memes fenlations 
qu' ant excitees en mi 18h preſence; it eſt in- 
- different f relativement à lla queſtion que je traite, 
que les objets {ur leſquels je porte un jugement, 
ſoient preſents à mes yeux -08 à ma mémoire. 
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rayons reflechis des deux échantillons, 
& je juge enfin que Pun eſt plus fonce 
que autre; celt-a-dire-, je rapporte 
exactement Pimpreſſion que j'ai recue. 
Tout autre jugement ſeroit faux. Tout 
jugement weſt done que le recit de deux 
ſenſations, ou adluuellement eprouvees, ou 
conſervees dans ma memoire b). | 
Lorſque fobterve les rapports des o 
jets avec moi, je me rends pareillement 
attentif a Vimpreſhon que Jen recois. 
Cette impreſſion eſt agreable ou defa- 
greable. Or, dans Pun ou l'autre cas, 
* qu'eſt-ce que jugerꝰ Cꝰ e dire ce que je 
ſens. Suis je frappè à la tete? la douleur 
c{t-elle vive? Le ſimple recit de la ſen- 
fation que Jeprouve , forme mon juge- 
ment. ö 7 34 7 n 74 
fle wajouterai qu'un mot à ce que je 
viens de dire; c'c{t qua Pegard des ju- 
gemens portes {ur les rapports que les 
objets ont entr eux ou avec nous, il eſt 
une diffèrence qui, peu importante en 
apparence , mérite cependant d'etre re- 
marquee. | 
Lorſqu'il s'agit de juger du rapport 
des objets entr eux, il faut pour cet effet 
en avoir au moins deux ſous les yeux. 
Mais ſi je juge du rapport d'un objet 


aw. WY A — 
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ä 
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b) Sans mémoixe, comme je Fai prouve dans 
le Chapitre precedent, point de jugement. 
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avec moi, il eſt evident , puiſque tout 
objet peut exciter une ſenſation, qu'un 
ſeul ſuffit pour produire un jugement. 
je conclus de cette obſer vation, que 
toute aſſertion ſur le rapport des objets 
entr'eux, ſuppoſe comparaiſon de ces 
objets; toute comparaiton , une peine; 
toute peine, un interet puiſſant pour fe 
la donner: & qu'au contraire, lorſqu'il 
s'agit du rapport d'un objet avec moi, 
c'eſt-à. dire, d'une ſenſation, cette fen- 
ſation, ſi elle eſt vive, devient elle- 
meme l'intèrèt puiſſant qui me force a 
Pattention. | 50 | 3. 
Tooute ſenfation de cette eſpece em- 
porte donc toujours avec elle un juge- 
ment. Je ne m'arreèterai pas davantage 
a cette obſer vation, & repeterai , d' a- 
pres ce que Jai dit ci-deſſus, que, dans 
tous les cas, juger eſt yur: 

Cela poſe , toutes les operations de 
Pefprit fe rèduiſent à de pures ſenſations. 
Pourquoi donc admettre en nous une 
faculte de juger diſtincte de la faculte de 
ſentir? Mais cette opinion eſt generale. 
Pen conviens; elle doit meme Petre. 
Lon s'eſt dit: je ſens & je compare; il 
eſt donc en mot une faculte de juger & 
de comparer, diſtincte de la faculte de 
ſentir. Ce raiſonnement ſuffit pour en 
impoſer à la plupart des hommes. Cepen- 


J 
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dant, pour en appercevoir la fauſſeté, il 
ne faut qu'attacher une idèe nette au 
mot comparer. Ce mot eclairci , on re- 
connoit qu'il ne defigne aucune opera- 
tion reelle de Peſprit ; que Poperation 
de comparer , comme je Vai deja dit, 
n'eſt autre choſe que ſe rendre attentif aus 
impreſſions differentes quexcitent en nous 
.des objets , ou actuellement ſous nos yeux, 
ou preſents a notre memoire ; & qu'en con- 
ſequence tout jugement ne peut-etre que 


le prononce des ſenſations eprouvtes. 4 

Mais ſi les jugemens portes d'après la 5 
comparaiſon des objets phyſiques, ne 15 
ſont que de pures ſenſations, en eſt- il 3 


ainſi de toute autre eſpece de jugement? 
CHAPITRE v. 


Des jugements qui reſultent de la com- 
paraiſon des idees ahſtraites, col- 
ledlives, c. 


* mots foibleſſe, force, petiteſſe, 
grandeur , crime, &c. ne ſont repreſen- 
tatifs d' aucune ſubſtance, 'ceſt-a-dire-, 
d' aucun corps. Comment donc reduire 
à de pures ſenſations, les jugements 
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réſultants de la comparaiſon de pareils 


mots ou idees ? Ma reponte , c'eſt que 


ces mots ne nous prefentant aucune 
idée, il eſt impoſſible , tant qu'on ne 
les applique point à quelque objet ſen- 


ſible & particulier, qu'on porte ſur eux 
aucun jugement. Les applique-t-on , a 
deſſein ou ſans gen appercevoir, a quel- 
qu'objet determine ? L'application faite, 
alors le mot de grandeur exprimera un 
rapport, Cceſt-a-dire , une certaine dit- 


ference ou reſſemblance obſeryee entre 


des objets preſents a nos yeux ou à no- 
tre memoire. Or, le jugement portè ſur 
des idees devenues phyſiques par cette 
application, ne ſera, comme je le re- 


pete, que le prononc des ſenfations cprou- 


veces. 


On me demandera peut. etre par quels 


motifs les hommes ont invente & intro- 
duit dans le langage, de ces expreſſions, 
ſi je Poſe dire, algebraiques, qui, juſ- 
qu'à leur application a des objets ſenſi. 
bles, wont aucune ſignification reelle, 
& ne ſom repreſentatives d'aucune idée 
determinee. Je repondrai que les hom- 


mes ont par ce moyen cru pouvoir ſe 


communiquer plus facilement, plus 
romptement, & meme plus clairement 
eurs idees. C'eſt la raifon pour laquelle 
ils ont, dans toutes les langues, cree 


* 
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tant de ces mots adjectifs & ſubſtantifs, 
à la fois ſi vagues 5 & ſi utiles. Prenons 
pour exemple de ces expreſſions inſigni- 
flantes, celle de ligne , confideree en 
Geometrie independamment de fa lon- 
gueur, largeur & epaifſeur. Ce mot en 
ce ſens ne rappelle aucune idee a Peſprit. 
Une pareille ligne n'exiſte point dans la 
nature: Pon ne gen forme point d'idee. 
Que prétend donc le Maitre en ſe ſer- 


2) Dans la compoſition de la langue d'un 
peuple poli, il entre toujours une infinité de 
pronoms , de canjonctions, enfin de ces mots 

ui, vuides de fens en eux-memes, empruntent 

urs differentes ſignifications des expreſſions 
- on les unit, ou des phraſes dans leſ- 
quelles on les emploie# L'mvention de la plu- 
yur de ces mots eſt due à la crainte qu'eurent 
les peuples de trop multiplier les ſignes de leurs 
langues, & au deſir de ſe comffanniquer plus 
facilement leurs idées. Si les Mnmes en effet 
euſſent été obliges de creer autant de mots qu'il 
eſt de choſes auxquelles on peut appliquer, par 
exemple, les adjectifs, hlanr , Fort, gros, com- 
me un gros cable, un gros beuf „dun gros ar- 
bre, &c. il eft evident que la multiplicité des 
expreſſions nèceſſaires pour rendre leurs idées, 
elit ſurcharge leur memoire. Ils ont done eru 
devoir inventer des mots, qui, n'etant en eux- 
memes repreſenratifs d'ancune idée reelle, n'a- 
yant qu'une fignification locale, & n'exprimant 
enfin que le raprort des objets entreux, ra 
pelleroient cependaat a leur eſprit des idées diſ- 
tines, au moment meme on ces memes mots 
ſcroient unis aux objets dont ils deſignent les 
rapports. | 1 
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"vant de cette exprefſion ? Simplement 
avertir fon Diſciple de porter toute fon 
attention ſur le corps conſidèrè comme 
long, & ſans egard a ſes autres dimen- 
ions. | F 4 . 
Lorſque, pour la facilite du calcul, 
on ſubſtitue dans cette ſcience les let- 
tres A & B a des quantites fixes, ces 
lettres preſentent - elles aucunes idées? 
' Peſignerit-elles aucune grandeur reclle? 
Non. Or, ce qui s'ex prime dans la lan- 
- gue algebraique par A & par B, s'ex- 
prime dans la langue uſuelle par les 
mots . ,foibleſJe , force, petiteſſe, gran- 
deur , & c. Ces mots ne defignent qu'un 
rapport vague de choſes entr'elles, & 
ne nous prèſentent d'1dees nettes & reel- 
les qu*au moment ou Pon les applique a 
un objet determine, & qu'on compare 
cet objet a un autre. C'eſt alors que ces 
mots mis, fi je Poſe dire, en equation 
ou en comparaiſon, expriment- tres- 
-preciſement le rapport des objets en- 
treux, Juſqu'a ce moment, le mot de 
E grandeur , par exemple, rappellera a 
mon eſprit des idees tres-differentes , ſe- 
lon que je les appliquerai à une mouche 
ou a une baleins. Ill en eſt de meme de 
ce qu'on appelle dans Phomme Videe ou 
la penſèe. Ces expreſſions ſont infigni- 
fiantes en elles - memes. Cependant à 
combien d' erreurs n' ont- elles pas donne 
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naiſſance; combien de fois wa-t-on pas 
ſoutenu dans les écoles, que la penſce 
n' aypartenant pas d Petendue & a la ma- 
tiere, il etoit evident que Pame etoit 
ſpirituelle? Je n'ai, je Pavoue , jamais 
rien compris a ce {avant galimatias, Que 
ſignitie en effet le mot penſer 2 Ou ce 
mot eſt vuide de ſens; ou, comme fe 
mouvoir , il exprime {implement une 
-maniere Metre de Phomme. Or, dire 
qu'un mode ou une maniere d'ètre, n'eſt 
point un corps, ou wa point d' ètendue, 
rien de plus clair: mais faire de Gas 
un etre & meme, un etre ſpirituel, rien, 
ſelon moi, de plus abſurdde. 
Quoi de plus vague encore que le mot 
crime? Pour que ce terme collectif rap- 
pelle a mon eſprit une idée nette & dé- 
termine, il faut que je Papplique à un 
vol, a un aſſaſſinat, ou a quelquꝰ action 
pareille. Les hommes n' ont invente ces 
-fortes de mots que pour ſe communi- 
quer plus facilement, ou du moins 
plus promptement leurs idées. Je ſup- 
poſe qu'on cree une ſociete on Pon ne 
veuille admettre que des honnetes gens. 
Pour &eviter la peine de tranſcrire le 
long catalogue de toutes les actions qui 
doivent en exclure, on dira en un ſeul 
mot, qu'on en bannit tout homme tache - 
de quelque crime. Mais de quelle idee 
nette ce mot crime ſera- t- il alors repre- 
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ſentatif? D' aucune. Ce mot, unique- 
ment dcſtine a rappeller au fouvenir de 
cette {ocicte les actions nuiſibles dont ſes 
membres peuvent ſe rendre coupables , 
Pavertit ſeulement d'inſpecter leur con- 
duite. Ce mot enfin, weſt proprement 
qu'un lon, & une maniere plus courte 
& plus abregee de reveiller à cet egard 
Tattention de la fociete. | 

Auſſi dans la ſuppoſition où, force de 


-determiner les peines dues au crime, je 
duſſe m'en former des idées claires & 
Prom „ il faudroit alors que je rappel- 
laſſe ſucceſſivement ama memoire les ta- 
bleaux des differents forſaits que Phom- 
me peut commettre; que pexaminaſſe | 
leſquels de ces forfaits ſont les plus nui- | 
fibles a laſociete , & que je portaſſe en- 

in un jugement, qui ne — comme 

je Pai dit tant de fois , que le prononte 

tles ſenſations regues d la preſence des di- 


vers tableaux de ces crimes. 


Toute idee quelconque peut donc en 
derniere analyſe ſe reduire toujours a 
des faits ou ſenſations phyſiques. Ce qui 
jette quelqu'obſcurite {ur les diſcuſſions 
de cette eſpece, eſt la ſignification incer- 
taine & vague d'un certain nombre de 
mots, & la peine qu'il faut quelquefois 
ſe donner pour en extraire des idees net- 


tes. Peut- etre eſt- il auſſi difficile d'ana- 5 
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ly ſer quelques-unes de ces expreſſions, 
& de les rappeller, fi je Toſe dire, a 
leurs idees conſtituantes, qu'il Peſt en 
Chymie de decompoler certains corps. 
Qu'on emploie cepèndant a cette de- 
compofition la methode & Pattention 
néceſſaire, Pon eſt ſir du ſucces. 


Ce que j'ai dit ſuffit pour convain- 
cre le Lecteur eclaire, que toute idée 
' & tout jugement peut ſe ramener a une 
ſenſation. Il ſeroit donc inutile, pour 
: expliquer les diffèrentes operations de 
-Peſprit , d'admettre en nous une fa- 
- culte de juger & de comparer , diſtinc- 
te de la faculte de ſentir. Mais quel eſt, 
:dira-t-on , le principe ou motif qui 
nous fait comparer les- objets entreux, 
& qui nous doue de Pattention nèceſ- 
faire pour en obſerver les rapports? 
L'intèrèt, qui eſt pareillement, com- 5 
me je vais le montrer, un effet de la 4 
ſenſibilits phyſique. 
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Point dinteret, point de comparaiſon 
des objets entreux.” 


I comparaiſon des objets en- 
treux ſuppoſe attention; toute atten- 
tion {uppole peine, & toute peine un 
motif pour ſe la donner. 8S'il etoit un 
homme ſans deſir, & qu'un tel hom- 
me put exiſter, il ne compareroit point 
les corps entr'eux, il ne prononceroit 
aucun jugement. Mais dans cette ſup- 
poſition, il pourroit encore juger im- 
preſſion immediate des objets ſur lui. 
Oui, lorſque cette impreſſion ſeroit 
forte. Sa force, devenue un motif d' at- 
tention, emporteroit avec elle un juge- 
ment. Il n'en ſeroit pas de meme ſi 
cette ſenſation Etoit. foible : il wWauroit 
alors ni conſcience , ni ſouvenir des 
jugements qu'elle auroit occaſionnes. 
Un homme eſt environne d'une infi- 
nite d' objets, il eſt neceflairethent af. 
fete d'une infinite de ſenſations; il 
porte donc une infinite de jugements, 
mais 1] les porte a fon inſu. Pour- 
quoi? OC'eſt que la nature de ſes juge- 
ments ſuit celle de ſes ſenſations, Ne 
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font - elles ſur lui qu'une trace legere , 
effacee auſſi - tot que ſentie ; les juge- 
ments portes {ur ces ſortes de ſenſa- 
tions {ont de la meme eſpece, il wen 
a point de conſcience. Il neſt point 
dhomme en effet, qui, ſans s'en apper- 
cevoir, ne faſſe tous les jours une in- 
finite de raiſonnements dont il n'a pas 
de conſcience. Je prends pour exem- 
ple, ceux qui precedent preſque tous 
les mouvements rapides de notre corps. 


Lorſque, dans un Ballet, Veſtris 


fait plutot une cabriole qu'un entre- 


chat; lorſque, dans la ſalle d' armes, 


Mote tire plutòt la tierce que la qua- 


tre, il faut, Sil neſt point d' effet ſans 


cauſe, que Veſtris & Mote y ſoient 


determines par un raiſonnement trop 
rapide, pour e@tre, fi je Pole dire, 


- appercu. Tel eſt celui que je fais, lorſ- 
que Joppole ma main au corps pret à 
apper mon Sil. Il ſe reduit à- peu- 


pres a cect. 
L' experience m'apprend que ma main 


reſiſte {ans douleur au choc d'un corps 
qui me priveroit de la vue: mes yeux 
dailleurs me ſont plus chers que ma 


main: je dois donc expoſer ma main 


* 
* 


pour ſauver mes yeux. 


Il reſt perſonne qui ne faſſe en pa- 
reil cas le meme raiſonnement; mais 
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ce raiſonnement d'habitude weft pas 
cette raiſon ſi rapide, qu'on a plutòt 
mis la main devant les yeux, qu'on 
ne s'eſt appercu & de action & du 
raiſonnement dont cette action eſt ef- 
fet. Or, que de ſenſations de la na- 
ture de ces raiſonnements habituels ! 
que de ſenſations foibles, qui ne fixant 
point notre attention, ne peuvent =o. 
duire en nous, ni conſcience , ni ſou- 
venir ! 24k 

Il eſt des moments on les plus for- 
tes ſont, pour ainſi dire, nulles. Je 
me bats ; je ſuis bletſe. Je pourſuis le 
combat, & ne m' appercois pas de ma 
bleſſure. Pourquoi? C'eſt que l'amour 
de ma conſer vation, la colere, le mou- 
vement donné à mon ſang, me ren- 
dent inſenſible au coup, qui, dans tout 
autre moment, et , fixe toute mon 
attention. Il eſt au contraire des mo- 
ments ou j'ai conſcience des ſenſations 
les plus legeres; Ceſt lorſque des paſs 
ſions telles que la crainte, Pamour de 
la gloire, Vayarice , . Penvie , &c. con- 
centrent tout natre eſprit ſur un objet. 
Suis-je conjuré ? Il n'eſt point de geſ- 
te, de: regard qui :echappe a ;Pocil in- 
quiet & ſoupconneux de mes compli- 
ces. Suis· je Peintre? Tout effet ſin- 

alier de lumiere me frappe. Suis -je 
Jauajller? Il neſt point de tache dans 
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un diamant, que je n'appercoive. Suis- 
je envieux? Il reſt point de defaut 
| dans un grand homme , que mon ceil 
percant ne | decouvre. Au reſte, ces 
memes paſſions qui concentrent toute 
mon attention {ur certains objets, me 
rendant a cet egard ſuſceptible des ſen- 
ſations les plus fines , m'endurciſſent 
auſſi contre toute autre eſpece de ſen- 
ſations. 

Que je ſois amant, jaloux, ambi- 
| tieux, inquiet; (1, dans cette ſituation 
| de mon ame, je traverſe les magniti- 
jues palais des Souverains , en vain 
uis-Je frappe par les rayons reflechis 
| des marbres, des ſtatues, des tableaux 
| qui m'environnent: il faut, pour re- 
veiller mon attention, qu'un objet in- 
connu, nouveau, & tout-à- coup of- 
| fert à mes yeux, fafſe ſur moi une im- 

preſſion vive. Faute de cette impre{- 
fron , je marche ſans voir, ſans en- 
tendre, & ſans conſcience des ſenſa- 


tions que j prouve. , bene 
Au contraire, ſi, dans le calme des 
deſirs, je parcours ces memes 'palais 
ſenſible alors A toutes: les beautès dont 
| Part & la nature les embellifient , mon 

ame, ouverte a toutes les impreſſions, 
1 ſe. partagera entre toutes celles qu'elle 
recoit. Je ne ſerai pas A 
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comme Pamant & Pambitieux , de cette 
vue aigue & percante , qu'ils portent 
ſar tout ce qui les intéreſſe; je wap- 
percevrai point comme eux, ce qui 
n'eſt, pour ainſi dire, viſible qu'aux 
yeux des paſſions. Je ſerai moins fine- 
ment, mais plus generalement {en- 
ſible. þ 
Qu'un homme du monde & qu'un 
Botaniſte ſe promenent le long d'un ca- 
nal ombrage de chenes antiques , & 
borde d'arbuſtes & de fleurs odoran- 
tes; le premier, uniquement frappe 
de la limpidite des eaux, de la vetuſte 


des chenes , de la variete des arbuſ- 


tes, de Podeur ſuave des fleurs, n'au- 
ra pas les yeux du Botaniſte , pour ob- 
ſerver les refſemblances & les differen- 


ces qu'ont entr'eux ces fleurs & ces 


arbuſtes. Sans interet pour les remar- 
quer, il ſera {ans attention pour les 
appercevoir. Il recevra des ſenſations, 
il portera des jugements, & n'en aura 
point de conſcience. C'eſt le Botaniſte 
jaloux de la reputation , le Botaniſte 
{crupuleux obſervateur de ces fleurs & 
de ces arbuſtes divers, qui, ſeul, peut 
ſe rendre attentif aux differentes ſenfa- 
tions qu'il en eprouve, & aux divers 
jugements qu'il en porte a). 

a) Il n'eſt point en effet de ſouvenir ſans at» 
tention, ni d'attention ſans interet. 

Tom. I. 
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Au reſte, ſi la conſcience, ou la 
non - conſcience de telles impreſſions, 
ne changent point leur nature, il eſt 
donc vrai, comme je Pai dit plus haut, 
que toutes nos ſenſations emportent 
avec elles un jugement, dont Pexiſ- 
tence ignorèe, lorſqu'elles n'ont pas 
fixe notre attention, n'en eſt cepen- 
dant pas moins reelle. 

Il réſulte de ce Chapitre , que tous 
les jugements occaſionnés par la com- 
paraiſon des objets entr'eux, ſuppo- 
ſent en nous interet de les comparer. 
Or, cet interet, necefſairement fonde 
ſur Pamour de notre bonheur, ne peut 
etre qu'un effet de la ſenſibilité phyſi- 
que, puiſque toutes nos peines & nos 
plaiſirs y prennent leur ſource. Cette 


queſtion examinee , Jen conclurai, que 


la douleur & te pla 


iſir phyſique eſt le 


principe ignore de toutes les actions 


des hommes 5). 


b) En pluſieurs endroits de ſon Emile, M. 
Rouſſeau nic que la ſenſibilité phyſique ſoit le 
principe de toutes les actions de l'homme; mais 
— raiſons ſur leſquelles il ſe fonde, prouvent 

alcment mẽdité cette queſtion. 
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c HAPITRE VIL 
La Senfibilite phyſique eſt la cauſe unique 


de nos ations, de nos penſces, de nos 


paſſions , & de notre ſociabilite. 


ACTION: 


6 pour ſe vetir , pour parer ſa 
maitreſſe ou ſa femme, leur procurer 
des amuſements , nourrir ſoi & ſa fa- 
mille, & jouir enfin du plaiſir attache 
a la ſatisfaction des beſoins phyſiques, 
que P Artiſan & le Payſan penſent, ima- 

inent & travaillent. La ſenſibilitè phy- 
ique eſt donc Punique moteur de Phom- 
me a). Il weſt donc ſuſceptible, com- 


32) Ce qu'on appelle peine ou plaiſir intel- 
lectuel, peut toujours ſe rapporter à quelque 
peine ou à quelque plaifir phyſique. Deux exem- 
ples ſeront la preuve de cette verite. 

Qui nous fait aimer juſqu'an petit jeu? ſe- 
roient- ce les ſenſations agreables qu'il excite 
en nous? Non: on l'aime, parce qu'il nous dé- 
livre de la peine de l'ennui, & nous ſouſtrait 2 
cette abſence d'impreſſion, toujours ſentie com- 
me un mal-aiſe & une douleur phyſique. 
Qui nous fait aimer le gros jeu? L' amour 

. Pargent. Qui nous fait aimer argent? Le gout 
des commodites , le beſoin des amuſemeats , le 
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me je vais le prouver, que de deux 
eſpeces de plaiſirs & de peines. L'une 
ſont les peines & les plaiſirs phyſiques; 


defir de s'arracher à des peines, & de ſe procu- 
rer des plaiſirs phyſiques. Ne peut-on pas en- 
core aimer dans le gros jen emotion qu'il pro- 
duit en nous? Sans doute. Mais l' emotion ſen- 
tie an moment on je vais perdre ou gagner 
mille, deux mille, on $i l'on veut, dix mille 
louis, prend ſa ſource, on dans la crainte d'e- 
tre prive des plaiſirs dont je jouis, on dans 
Feſpoir de goùter ceux que me procureroit un 
accroiſſement dans ma fortune, Cette emotion 
ne ſeroit-elle pas auſſi dans quelques hommes 


Feffet de Vorgueil ? I! en eſt d'aſſez ſuperbes 


pour ſe ſentir humilies, lorſque la fortune les 
abandonne; füt-ce un jeu des épingles. Mais 
cet orgueil eſt rare. D'ailleurs, ce meme or- 
eil, comme la preuye gen trouve dans le 
ivre de VEſprit , chap. 13, Diſc. 3, n'eſt en- 
core qu'un des effets de la ſenſibilite phyſique. 
| L'amour du jen a donc pour principe, ou la 
crainte de l'ennui, par conſequent de la dou- 
leur, ou Feſpoir du plaiſir phyſique. 
En eſt- il ainſi du plaifir intérieur, &prouve 
lorſqu'on ſecourt un malheureux, lorſqu' on fait 
un acte de liberalite ? Ce plaifir ſans doute eſt 
très-vif. Toute action de cette eſpece doit Etre 
louée de tous, parce qu'elle eſt utile à tous. 
Mais qu'eſt-ce qu'un homme humain ? Celui 
pour qui le ſpectacle de la miſere d' autrui eſt 
un ſpectacle douloureux. | 
Ne fans idée, fans vice & ſans vertu, tout 
; 1 7 Thumanité eſt dans homme une acqui- 
ion; c'eſt A ſon education qu'il doit ce ſenti- 
ment, Entre tous les divers moyens de l'inſpi- 
rer, le plus efficace, ceſt, a Vaſpe& d'un mal- 
heureux, d'accoutumer Venfant , pour ainſi dire, 
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Pautre , ſont les peines & les plaiſirs 
de prevoyance ou de memoire. 


DovLlLeEvVaRnr 


Je ne connois que deux ſortes de 
douleurs ; la douleur actuelle , & la 
douleur de prevoyance. Je meurs de 
faim : Jeprouve une douleur actuelle. 


_ berceau, à ſe demander par quel haſard il 
n'eſt point expoſe, comme cet infortune , aux 
intemperies de l'air, à la ſoif, à la faim, à la 
douleur, &c. Lenfant a-t-il eontracté Fhabi- 
tude de s'identifier avec les malheureux; cette 
habitude priſe, il eſt d autant plus touche de 
leur miſere, qu'en deplorant leur fort, c'eft ſur. 
Phumanite en general, & par conſequent ſur 
lui- meme en particulier qu'il s'attendrit. Une 
infinite de ſentiments divers ſe melent alors à 
ee premier ſentiment, & de leur aſſemblage ſe 
compoſe ce ſentiment total de plaiſir, dont jouit 
une ame noble en ſecourant nn miſerable ; ſen- 
Pon qu'elle n'eſt pas tonjours en état d' ana- 
yſer, . Wy | 


On ſoulage les malheureux. 


1. Pour Sarracher à la douleur phyſique de 
les voir ſouffrir. | | 

2. Pour jouir du ſpectacle d'une reconnoiſ 
ſance qui produit du moins en nous Veſpoir con- 
fus d'une utilité éloigné'e. F 
3. Pour faire un acte de puiſſance , dont 
Pexereice nous eſt toujours agreable , parce 
qu elle rappelle toujours à notre eſprit Vimage 
es plaiſirs attaches à cette puiſſance. 
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Je prevois que je mourrai bient6t de 


im : Jeprouve une douleur de pre- 
voyance , dont Pimprefſion eſt d' autant 
plus forte , que cette douleur doit etre 
plus prochaine & plus vive. Le eri- 
mine] qui marche a Pechafaud , we- 
prouye encore auzun tourment ; mais 
la prevoyance, qui lui rend fon fup- 
plice preſent , le commence b). 


4. Parce que Videe de bonheur s'aſſocie tou- 
jours, dans une bonne education, avec Videe de 


. bienfaifance , & que cette bienfaifance , en nous 


conciliant Veſtime & VaffeQtion des hommes, 
pent, ainſi que les richeſſes, etre regardee com- 
me un pouvoir ou un moyen de ſe ſouſtraire à 
des peines, & de ſe proecurer des plaiſirs. 

Voila comme, d'une infinite de ſentiments di- 


vers, ſe forme le ſentiment total de plaiſir qu'on 


epronve dans Vexercice de la bienfaiſance. 

Jen ai dit afſez pour fournir a homme d'eſ- 
prit le moyen de décompoſer pareillement toute 
autre efpece de plaiſir repute intellectuel, & de 
les rappeller a de pures ſenſations. 


b) Nul doute que la prevoyance ne nous 
faſſe, dans ces affreux moments, éprouver une 
ſenſation phyſiquement douloureuſe. Qu'eſt-ce 
que la prevoyance? Un effet de la memoire. 
Or le propre de la memoire eſt de mettre juſqu'à 
un certain point les organes dans la contraction 
on les mettra plus fortement le ſupplice. Il eſt 
done evident que toutes les peines & les plai- 
firs réputés intérieurs, font antant de ſenſations 
phyſiques, & qu'on ne peut entendre par ces 
mots d'interieurs ou d'exterieurs, que les impreſ- 
ſions excitées ou par la mémoire, ou par la 
prefence mime des objets. 
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3 R E MOR D 8. l 


Le Remords n'eſt que la prevoyance - 
des peines phyſiques auxquelles le crime 
1 nous expoſe. Le Remords eſt par con- 
A ſequent en nous effet de la ſenſibilit' 
- phyſique. : Je, friſſonne a Taſpect des 
1 feux , des roues , des fouets qu' allu- 
4 ment, courbent & treſſent au Tartare 
; Timagination du Peintre ou du Poete. 
Un homme eſt - i] ſans crainte ; eſt - il 
a au: deſſus des loix ? C'eſt ſans repen- 
4 tir qu'il commet action malhonnete 
4 qui Ji elt utile, pourvu neanmoins 
5. qu'il n ait point encore contracte d' ha- 
7% bitude vertueuſe. Cette 1 priſe, 
„on men change point ſans eprouy 
| un mal - aiſe & une inquietude ſecrete; 
a laquelle on donne encore le nom de . 
remords. L'experience nous apptend , 
que toute action qui ne nous expoſe, 
ni. aux peines légales, ni a celle du 
deshonneur c), off en general une ac- 
i 29219 0 ; 
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c) Si le déshonneur ou le mépris des hom- 

mes nous eſt inſupportahle, c'eſt qu'il nous pré- 

1 lage des malheurs; c'eſt que le déshonoré eſt en 
partie prive des avantages attaches à la rennion 
des hommes en fſociete : c'eft que le mepris an- 
1 nonce peu d' empreſſement de leur part à nous 
obliger; . c eſt qu'il nous preſente l'avenir comme 
vuide de plaiſirs, & rempli de peines, qui tou- 
tes ſont reductibles à des peines phyſiques. 
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tion toujours executee fans remords. 
Solon & Platon aimoient les femmes & 
meme les jeunes gens, & Pavonoient 
d). Le vol wetoit point puni a Sparte, 
& les Lacedemoniens voloient fans re- 
mords. Les Princes d' Orient peuvent 
impunement charger leurs ſujets d'im- 
pots, & ils les en accablent. L'Inqui- 
ſiteur peut impunement briler quicon- 
que ne penſe pas comme lui, fur cer- 
tains points metaphyſtques 3 & C 'eſt 
fans remords qu'il venge par des tour- 
ments affreux , Poffenſe legere que fait 
à fa vanite la contradiction d'un Juif 
ou d'un Incredule,' Les remords doi- 
vent donc leur exiſtence à la crainte 
du ſupplice ou de la honte, toujours 
réductible, comme je Pai deja dit, a 
une peine phyſique. | 


AM ITI FE. | 
C'eſt pareillement de la fenſibilite 


phyſique que decoulent les larmes dont 
Jarrole Purne de mon ami. La mort 


| P 85 

4) Les Gaulois étoient autrefois diviſes en 
une infinite de Clubs ou ſocictes particulieret. 
Ces focict6s ttoient compoſcées d'une douzaine de. 
menages, dont les femmes -etoient en commun. 
Lon vivoit avec elles {ans remords: mais Pon 
n'eüt ofe- aimer une femme d'un autre Club: 
N loi le defendoir, Le remords commence on 
Vimpunite ceſſe. | 
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me Pa- t- il enleve? Je regrette en lui 
homme dont la converſation m'arra- 
choit a Vennui , a ce mal aiſe de 
Tame, qui reellement eſt une peine phy- 
ſique: je pleure celui qui efit expoſe 
ſa vie & ſa fortune pour me ſouſtraire 
ala mort & a la douleut, & qui, ſans 
ceſſe occupe de ma felicite , vouloit, 
par des plaiſirs de toute eſpece, don- 
ner fans ceſſe plus d' extenſitè a mon 
bonheur. Qu'on deſcende, qu'on fouille 
au fond de {on ame; Fon n'apperqoit 
dans tous ces ſentimens, que les deve- 
loppements du plaiſir & de la douleur 
2 Que ne peut cette douleur? 

ar elle le Magiſtrat enchaine le vice, 
& defarme Paſſaſſin. 


PLAIS IX. 


Il eſt deux ſortes de plaiſirs, comme 
il eſt deux ſortes de douleurs: Pune eſt 


le plaiſir phyſique, Vautre le plaiſir de 


1 Un homme aime- t- il les 
elles eſclaves & les beaux tableaux? 
$'il decouvre un treſor , il eft tranſ- 


; porte. Cependant 5 dira- t- on, il we- 


prouve encore aucun plaiſir phyſique. 


Jen conviens. Mais il acquiert en ce 
moment les moyens de ſe procurer les 
objets de ſes deſirs. Or cette prevoyance 


2 plaiſir prochain, eſt deja un plai- 
- G 5 


154 De LHonmae, 


Sans amour pour les belles eſclaves 
& les beaux tableaux, il evit été in- 
different a la découverte de ce tréſor. 

Les plaifirs de prevoyance ſuppoſent 
done toujours Pexiftence des plaiſirs 
des ſens. Ceft Peſpoir de jouir demain 
de ma Maitreſſe, qui me rend heureux 
aujourd'hui. La prevoyance ou la me- 
moire convertit en jouilfance reelle , 
Tacquiſition de tout moyen propre a 
me procurer des plaifirs. Par quel mo- 
tif en effet eprouye - je une ſenſation 
agreable, chaque fois que Fobtiens un 
nouveau degre deſtime, de confide- 
ration, de richeſſes, & fur - tout de 
pouvoir? C'eſt que je regarde le pou- 
voir comme le plus fir moyen d'ac- 
croitre mon bonheur. <p 


POVYWYORTR. 


Les hommes s'aiment eux - memes : 
tous deſirent d'etre heureux, & croient 
qu'ils le feroient parfaitement , vils 
Etoient revètus du degre de puiſſance 
neceſſaire pour leur procurer toute ef- 
pece de plaifir. Le deſir du pouvoir 
prend done {a ſource dans Pamour du 
plaiſir. | „ | 

Suppofons un homme abſolument 
inſenſible. Mais il ſeroit, dira- t- on, 
fans idées, par conféquent une pure 
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ſtatue. Soit. Admettons cependant qu'il 
fit exiſter & meme penſer. Quel cas 
Tee il du pouvoir & du ſceptre des 


Rois? Aucun. En effet, quel degré 
de bonheur cet immenſe pouvoir ajou- 


teroit- il à la felicite d'un homme im- 
paſſible? - 

Si la puilſitice eſt ſi deſirte de Tram- 
bitieux, c eſt comme un moyen d' ac- 
querir- des plaiſirs. Le pouvoir eſt , 
comme .Pargent , une -monnoie. Let. 
fet du pouvoir & de la lettre de change, 
eſt le meme. Suis -Je muni d'une telle 
lettre? qe touche à Londres ou a Paris 
cent mille franes ou cent mille cus, 
& par conſequent tous les plaiſirs dont 
cette ſomme eſt repreſentative. Suis- 
je muni dune lettre de commandement 
ou de pouvoir? qe tire pareillement & 
vue ſur mes Concitoyens- telle quan- 
tite' de. denrees. ou de plaiſirs. Les ef- 
fets de la richeſſe & du pouvoir ſont 
a peu pres. Cables „ parce que la 
richefle eſt un pouvoir. : 

Dans un pays on Pargent Prot in- 
connu, de quelle maniere percevroit- 
on les -impdrs En nature; Ceſt - a 
dire, en bleds > vin, beſtiaux , four- 
rages graine, 1 c.. De 
quelle e {eroit- on, le com- 
merce ? Par sch ne. bog doit 
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donc tre regarde comme une marchan- 
diſe portative ,- avec laquelle on eft 
uric, 


convenu , pour lafacilite du c 


Cechayger toutes les autres. marchan- 


difes. En ſeroit - ii de meme des digni- 
tes & des honneurs, avec lefquels les 
peupl s polices recompenſent- les: {ervi- 
ces rendus a H Patrie? Pourquoi non? 
Que font les honneurs? Une monnote 
pareillement repreſentative de toute eſ- 
2 de denrees & de plaifirs. Suppo- 

ns un pays ou la monnoie des hon- 
neurs nent point cours; fuppoſons un 
peuple trop libre & trop fier pour fup- 
orter une trop inégalitè dans. 
es conditions des Citoyens, & don- 
ner aux uns trop Pautorite ſur les au- 


tres : de quelle maniere ee peuple ré- 


compenſeroit- il les actions grandes & 
utiles a la Patrie? Par des biens & des 
plaiſirs en nature; Ceſt-adire , par le 
tranſport de tant de grains „ bierre, 
foin, vin, &e. dans la cave eu le gre- 
nier d'un Heros , par le don de tant 
d'arpents de terre à defricher, ou de 
tant de belles eſelaves. C &toit par la po 
ſeſſion de Brizeis e) aue les Gregs recom> 
e) Dans Eise de Rimint, nul ae pent ſe ma- 
tier qu'il n'a tne un ennemi, & wen ait ap- 
porte* la éte: Le vainqueur de deux ennemis. 
a dri d' ponfer deux femmes; ainſi de- faite 
juſqu'à cinquante. A duelle cauſe attribuex & 
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penſdient la valeur d' Achille. Quelle 


Etoit, chez les Scandinaves, les Sa- 


xons, les Scythes, les Celtes, les Sam- 


nites, les Arabes, F) la rècompenſe du 
courage, des talents & des vertus ? 
Tantòt le don d'une belle femme, tan- 


t6t une invitation a des feſtins, on 


nourris de mets delicats, abreuves de 
liqueurs agreables , les Guerriers ecou- 
toient avec tranſport les chanſons des 


Bardes. 5 5 

II eft done evident que fi Pargent & 
les honneurs font chez la plupart des 
peuples polices les recompenles des ac- 
tions vertueuſes , Ceft comme repre- 
ſentatifs des memes biens & des memes 
plaiſirs, que les peuples pauvres & libres 
accordoient en nature a leurs Heros , 
& pour Pacquiſition defquels ces He- 
ros $expoloicnt aux plus grands dan- 


tabliſſement Pune pareflle contume ? A la poſi 


tion de ces Inſulaires, qui, par-tout environnés 


de nations ennemies, ne pourroient leur rcfiſter, 
fi peur exciter perpétuellement la valeur de 
leurs citoyens, ils n'attachoient les plus grandes 
recompentes au courage. e 
7A) Entre les preſents. que les Caravanes font 
encore aujourd'hui aux Arabes du deſert, les 
po agreables ſont des filles nubites. C'ttoit le 
but que les ' Sarrafins vainqueurs exigeoient 
des vaincus: © Abdétame, apres la conqutte des 
agnes, exigea du petit Prince des tes ug 
tridut annuel de cent belles filles. Is 
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gers. Auſſi, dans la fuppoſition oùò ces 
dignites & ces honneurs ne fuſſent plus 
repréſentatifs de ces denrees & de ces 
plaiſirs, dans Phypotheſe on ces hon- 
neurs ne ſeroient que de vains titres 
„ces. titres apprecies à leur juſte va- 
leur, ceſſeroient bientot d'eètre un ob- 
jet de deſir. II faut, pour aller à la 
ſappe, que Pecu donné au foldat ſoit 
repreſentatif Pune pinte d' eau de vie, 


g) Si dans les pays deſpotiques, le reſſort de 
1 gloire eſt commnnement tres foible, c'eſt que 
Ja gloire n'y donne aucune eſpece de pouvbir; 
c'eſt. que tout pouvoir eſt àbforbé ( dans le Deſ- 
pote.z..c'eſt qu'en ces pays un Heros convert de 
gleire n'eſt point à Pabri de Jintrigue qu plus 
vil conttifan ; c'eſt qu il n'a la propriété ni de 
ſes biens, ni de ſa liberts3 c'eſt qu'enfin il eſt, 
a Verdre du Souverain, jete dans les priſons, 
depouille de ſes richeſſes, de ſes, honneurs, & 
nen - 
Pourquoi 1 Anglois ne voitlil dans la ptupart 
des Seigneurs étrangers, que des valets déeorés, 
& des victimes paxees de guir landes , C' eſt quꝰ un 
payſan eſt plus vraiment grand en Angleterre; 
que ne leſt ailleurs un homme en place. Ce 
payſan eſt libre; il peut etre impunément ver- 
De il ne voit rien au- deſſus de lui que la 

01. ng ut 43:1 IL 
_ Cefſt le defir de la gloire, qui, dans les Répu- 
bliquix panvfes. doit &tre le ps puiſſant prin. 
eipe de leur activité ; & c'eſt Ie def de Pargent, 
fonde fur Vamopr du luxe, qui, dans les. pays 
deſpotiques, eſt le principe d action, & la foreg 


ment. 


1 


motrice des Nations ſoumiſes à ce Gouyernes = 


8 
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& de la nuit d'une vivandiere. Les 
ſoldats d'autrefois & les ſoldats d' au- 
jourd'hui, ſont les memes h). L'homme 
n'a pas change 3 & pour les memes re- 
compenſes, il fera en tous les temps 


à peu pres les memes actions. Le ſup- 


poſe - t- on indifferent au plaiſir & a la 
douleur ? Il eft fans action; il neſt 
{uſceptible ni de remords, ni d'ami- 
tie, ni, enfin, de amour des richeſ- 
ſes & du pouvoir; parce qu'on eſt ne- 


ceſſairement inſenſible aux moyens d' ac- 
| ur du plaiſir, lorſqu'on Peſt au.plai- 
r 


meme. Ce qu'on cherche dans la ri- 


cheſſe & la puiſſance, C'eſt le moyen de 


ſe ſouſtraire a des peines, & de ſe 
procurer des plaiſirs phyſiques. Si Vac- 
quiſition de Por & du pouvoir eſt tou- 


jours un plaiſir, c'eſt que la prevoyance 
7 .* . * #; 
& la memoire convertit en plaiſir reel 


tous les moyens den avoir. 
La concluſion generale de- ce Cha- 
pitre, Celt que, dans Phomme, tout eſt 


h) On fait que Pirruption de Brennns en 
Italie ne fut pas h premiere, mais la cinquie- 
me qu'y firent les Ganlois, Avant lui Bellove- 
Tus y etoit deſcendu. Mais comment ce Chef 
engagcoit-il ſes Comp atriotes à le ſuivre au-delà 
des Alpes? En leur envoyant du vin d'Italie. 
& Gontez ce vin, leur ecrivoit-il; & ſi vous le 
y trouvez bon, venez avec moi faire la con- 


„ Juete du pays qui le produit. „ 


— —— —w— 
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ſentir : verits dont je donnerai encore 
une preuve nouvelle, en montrant que 
la ſociabilite weft en lui qu'une conle- 
quence de cette meme ſenſibilité. 


* 


7 


* 
CHAPITRE VIII. 
De la Sociabilite. 


Lenne eſt de ſa nature & frugi- 
yore & carnacier. Il eſt d' ailleurs ſoible, 
mal arme , & par conſequent expole a 
la voracite des animaux plus forts que 
lui. Lhomme, ou pour fe nourrir , 
ou pour fe ſeuſtraire à la fureur du 
tigre & du lion, dut donc fe reunir 
a Phomme. L'objet de cette union fut 


d' attaquer, de tuer les animaux a); 


ou pour les manger, ou pour deften- 
dre contreux les fruits ou les legumes 
qui lui ſervoĩent de nourriture. Cepen- 
4 Phomme ſe multiplia, & pour vi- 
vre il lui fallut cultiver la terre. Pour 


colte appartint a Pagriculteur. A cet 


a) II y a, dit-on, en Afrique, nne eſpece 
de chiens ſauvages, qui, par le meme motif, 
vont, en melite, faire la guerre aux animaux 
plus forts qu eux. es 


Fengager 4 femer , il falloit que la re- 


son EpvucarT. Sed. IL 161 


effet, les Citoyens firent entr'eux des 
conventions & des loix. Ces loix reſ 5 

| ſerrerent les liens d'une union, qui, fon- 
8 dee ſur leurs beſoins, étoit l'effet im- 
médiat de la ſenſibilité phyſique 6). 
Mais leur fociabilite ne peut - elle pas 
etre regardee comme une qualite innee 
c), une eſpece de beau moral? Ce que 


b) De ce que Thomme eft ſociable, on en a 
conclu qu'il étoit bon. On s'eſt trompe. Les 
loups font ſociété, & ne font pas bons. J ajou- 
terai meme que fi homme, comme le dit 
de Fontenelle, a fait Dieu à ſon image, le pot- 
trait effrayant qu'il fait de la divinite, doit ren- 
dre la bonte de I homme tres-fuſpete. On re- 
proche a Hobbes cette maxime: Z'enfant robuſte 
eſt Penfant mechant : II n'a fait cependant que 
répéter en d'autres termes ces vers fi admires de 
Corneille: . 


« Cui peut tout ce qu'il veut, veut plus que 


Et cet autre vers de la Fontaine: 
« Fa raiſon du plus fort eſt toujours la mei. 


35 leure. 9, 


Ceux qui font le Roman de Thomme, blä- 
ment cette maxime d' Hobbes; ceux qui en font 
FHiſtoire , Vadmirent, & la n&ceffite des loix 
en prouve la verite. 


) La curioſite que certaines gens regardent 
comme une paſſion innce, eſt en nous Veffet du 
7 deſir d' etre heureux, & d'amEliorer de plus en 
8 plus notre état: elle n'eſt que le developpemęnt 
bY de la ſenſibilité phyſique. | 
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Pexperience nous apprend a ce ſujet, 
c'eſt que, dans Phomme, comme da 

Panimal, la ſociabilité eſt l'effet du be- 
ſoin. Si celui de ſe defendre raſſemble 
en troupeau ou fſociete les animaux 


paturants, tels que les bœufs, les che- 


vaux , &c.; le beſoin d'attaquer, chaſ. 
ſer & combattre leur proie, rèunit pa- 
reillement en 1ociete les auimaux car- 
naciers, tels que les renards & les 
loups. | a 
 Linteret & le beſoin ſont le prin- 
cipe de toute ſociabilite. Ce princip 
( Joke peu dEcrivains ont donné 2 
3dees nettes.) eſt donc le ſeul qui uniſſe 
les hommes entreux. Auſſi la force de 
leur union eſt-elle toujours proportion- 
nee a celles & de Phabitude & du beſoin. 
Du moment ou le jeune Sauvage d) & 


4) Il en eſt, diſent la plupart des voyageurs, 
de Vattachement des Negres pour leurs enfants, 


comme de celui des animaux pour leurs petits. 


Cet attachement ceſſe lorſque les petits peuvent 
eux-memes pourvoir a leurs beſoins. Voyez 
T. I. des Meélanges intéreſſants des voyages 
d' Aſie, d Amérique, &. | 
Les Anxicos, dit à ce fujet Dapper dans ſon 
voyage d' Afrique, mangent leurs eſelaves. 
chair humaine n'eſt pas moins commune dans 
leurs marches que la chair de bœuf dans nos 
. boncheries. Le pere ſe repait de la chair de ſoa 
fils; le fils de la chair de ſon pere; les freres & 
ſours ſe mangent, & la mere ſe nourrit ſans hor- 
reur, de Penfant qui vient de naitre. Les Negres 


FL. 
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le jeune Sanglier ſont en etat de pourvoir 


- leur nourriture & à leur defenſe , ils 


quittent , Pun Ja cabane , Pautre Ia 
bauge de ſes parents e). 

LAigle meconnoit ſes aiglons au mo- 
ment qu'aſſez rapides pour fondre ſur 
leur proie, ils peuvent ſe paſſer de ſon 
Deu 

Le lien qui unit les enfants au pere & 
le pere aux enfants, eſt moins fort qu'on 
ne imagine. La trop grande force de 
ce lien reit meme funeſte aux Etats. 
La premiere paſſion du Citoyen, doit 
etre celle des Joix & du bien public. Je 
le dis à regret , l'amour Slial doit etre - 
Tubordonne dans Phomme a Pamour pa- 
triotique. Si ce dernier amour ne em- 


enfin, dit le P. Labbat , ſans reconnoiſſance 
ſans affection pour leurs parents, ſont aufh ſans 
compaſſion pour les malades : c'eſt chez ces peu- 
— „ ajoute-t-il, qu'on voit des meres aſſez ins 

umaines pour abandonner dans les campagnes 
leurs enfants à la voracite des tigres. . 


e) Rien de plus commun en. Europe que de 
voir des fils delaiffer leur pere, lorſque vieux, 
infirme, incapable de travailler, il ne vit plus 
que Taum6nes. On voit dans les campagnes un 
youu nourrir ſept ou huit enfants, & ſept ou 
uit enfants ne pouvoir nourrir un pere. 
tous les fils ue ſont pas auſſi durs, Sil en eſt 
de tendres & d'humains, c'eſt à Peducation & 
a Pexemple qu'ils doivent leur humanité. La 
nature en avoit fait de petits ſangliers. 


— 
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porte ſur tous les autres, on trouver 
une meſure du vice & de la vertu? Des- 


lors il n'en eſt plus, & toute morale eſt 
detruite. 2 


Par quelle raiſon en effet auroit - on 
par - deſſus tout recommandè aux hom- 
mes Pamour de Dieu, ou de la juſtice ? 
Ceſt qu'on a confulement ſenti le dan- 
ger auquel les expoſeroit un trop excel. 
{if amour de la parents. Qu'on en legi- 
time Pexces , qu'on le declare le pre- 
mier des amours ; un fils eſt dès-lors en 
droit de piller ſon voifin, ou de yoler le 
treſor public, ſoit pour foulager le be- 
ſoin d'un pere, foit pour augmenter ſon 
aiſance. Autant de familles , autant de 
petites nations, qui, diviſees d'inté- 
ret, ſeront toujours armees les unes 
contre les autres. 


Tout Ecrivain, qui, pour donner 
bonne opinion de ſon cœur, fonde la 
ſociabilitè ſur un autre principe que ſur 
celui des beſoins phyſiques & habituels, 
trompe les eſprits foibles , & leur donne 
de fauſſes idèes de la morale. 


La nature a voulu, {ans doute, que 
la reconnoiflance & Phabitude fuſſent 
dans Phomme une eſpece de gravitation 
qui le portat a l'amour de ſes parents: 
mais elle a voulu auſſi que Phomme trou- 
vat dans le deſir naturel de Vindepen- 
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dance une force repulſive , qui dimi- . 
nuat du moins la trop grande force de 
cette gravitation F). Auth la fille ſort- 
elle joyeuſe de la maiſon de {a mere, 
our paſſer dans celle de {on mari. Auſſi 
e fils quitte-t-i] avec plaiſir les foyers 
_ s , pour occuper une place dans 
Inde, exercer une charge en Province, 
ou {implement pour voyager. 


Malgre la pretendue force du ſenti- 
ment & de Pamitie & de Phabitude, Pon 
change a Paris tous les jours de 982 
tier, de connoiſſances & d' amis. Veut- 
on faire des dupes ? L'on exagere la force 
du ſentiment & de Pamitiéè; l'on traite 
la {ociabilite, d amour ou de principe 
inne. Peut-on de bonne foi oublier qu'il 
neſt qu'un principe de cette eſpece, la 
ſenſibilitè phyſique ? | | 
| Celt a ce ſeul principe que Pon doit 
& Pamour de ſoi & Pamour ſi puiſſant de 
Pindependance : fi les hommes étoient, 
comme on le dit, portes Pun vers Vau- 
tre, par une attraction forte & mutuelle, 
le Legislateur celeſte leur eũt - il com- 


5) 'homme hait la dépendance. Dela peut- 

e ſa haine 8 ſes pere & mere, & ce pro- 
verbe fonde fur une obſervation commune & 
conſtante : Lamour des parents dgſcend & ne 
remonte pas, | | 
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mande de s'aimer, leur evit-il ordonné 
d'aimer leurs peres & meres 9)? Ne ſe 
fut- il pas repoſe de ce ſoin ſur la nature, 
qui „ſans le ſecours d' aucune loi, force 
Thomme de manger & boire, lorſqu'il 
a faim & ſoif, d' ouvrir ſes yeux a la lu- 
miere, & de retirer {on doigt du feu? 
Lies Voyageurs ne nous apprennent 
point que l'amour de l' homme pour ſes 
femblables ſoit ſi commun qu'on le pre- 
tend. Le Navigateur echappe du nau- 
frage, & jete {ur une cote inconnue , 
ne va pas les bras ouverts ſe jetter au col 
du premier homme qwil y rencontre. 
Ill ſe tapit au contraire dans un buiſſon: 
Ceſt dela qu'il etudie les mœurs des ha- : 
bitants, & dela qu'il ſort tremblant 4 
pour ſe preſenter a eux. h) 4 


2 
L 
4 
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z ) Le commandemeut d'aimer ſes peres & 

meres, prouve que l'amour des parents eſt plus 
Yonvrage de Vhabitude & de l'education que de 
la nature. e 


5) Si les hommes & ſur-tout les Européens, 
diſent les Banians, toujours en crainte, en de- 
fiance l'un de autre, ſont toujours prets a ſe "4 
combattre & à gattaquer, c'eſt quiils ſont. en- by 
core animes de Veſprit de leurs premiers parents, 1 
Cutteri & Toddicaſtree. Ce Cutteri, ſecond fils I 
de Pourons, & deſtine par Dieu a peupler une 
des quatre parties du Monde, tourne les pas 
vers T'Occident : Le premier objet qu'il rencon- 
tre, eſt une femme nommée Toddicaſtree: elle 
eſt armee d'un Chucherj, & lui d'une épéo. 
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Mais qu'un de nos vaifſeaux Euro- 
peens aborde une Isle inconnue , les 
auvages, dira-t-on, waccourent - ils 
pas en foule vers le Navire ? Cette vue 
ſans doute les {urprend. Les Sauvages 
ſont frappes de la nouveaute de nos ha- 
bits, de nos parures , de nos armes, 
de nos outils. Ce ſpectacle excite leur 
Etonnement. Mais quel deſir ſuccede en 
eux à ce premier ſentiment? Celui de 
s'approprier les objets de leur admira- 
tion. Devenus alors moins gais & plus 
reveurs , ils s' occupent des moyens 
d' enlever par adreſſe ou par force, ces 
bogs de leurs deſirs: ils epient a cet 
effet le moment favorable de voler, pil- 
ler & maſſacrer les Europeens, qui, dans 
leur conquete du Mexique & du Perou , 
Ieur ont d'avance donne l'exemple de 
pareilles injuſtices & cruautes. 
La concluſion de ce Chapitre, O'eſt 
Ni principes de la Morale & de la 
olitique, comme tous les principes des 
autres ſciences, doivent $etablir ſur 
un grand nombre de faits & d' obſerva. 


— 
ry 


Des qu'ils $s'appercoivent , ils Sattaquent, ſe 
.frappept;z le combat dure deux jours & demi; 
te troiſieme, las de ſe battre, ils ſe parlent, 
S aiment, ſe matient, couchent enſemble, ont 
des fils toujours prets, comme leurs ancëtres, à 
s attaquer, lorſqu' ils ſe rencontrent. 
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tions. Or, que reſulte-t-il des obſerva- 
tions faites juſqu'à preſent ſur la Mo- 
rale? C'eſt que amour des hommes 
pour leurs ſemblables eſt un effet de la 
neceſſitéè de s'entre-ſecourir, & d'une 

infinite de beſoins dependants de cette 

meme ſenſibilitè phyſique , que je re- 
garde comme le principe de nos actions, 
de nos vices & de nos vertus. 

En conſervant mon opinion ſur ce 
point, je crois de voir defendre le Livre 
de PEſprit, contre les imputations odieu- 
ſes du cagotiſme & de Pignorance. 


— — — 
CHAPITRE IX. 


Juſtification des Principes admis dans 1 
Livre de TEiprit. | 


y FEET le Livre de PEſprit parut , 
les Theologiens me traiterent de corrup- 
teur des mœurs. Ils me reprochoient d'a- 
voir ſoutenu d' après Platon, Plutarque 
& Pexperience , que Pamour des fem- 
mes avoit quelquefois excite les hom- 


mes ala vertu. Wag +50 
Le fait cependant eſt notoire : leur 


-reproche eſt donc abſurde. Si le pain, 


* 


leur dit-on, peut etre la rècompenſe du 
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travail & de Vinduſtrie , pourquoi pas 
les femmes a)? Tout objet delire peut 
devenir un encouragement a la vertu, 
lorſqu'on n'en obtiendra la jouiflance 
que par des {ervices rendus a la Patrie. 
Daus les ſiecles ou les invaſions des 
Peuples du nord & les incurſions d'une 
infinite de brigands tenoient toujours 
les Citoyens en armes, on les femmes 
ſouvent expoſees aux inſultes d'un ra- 
viſſeur, avoient perpetuellement beſoin 
de defenſeurs , quelle vertu devoit etre 
la plus honoree ? La valeur. Auſſi les 
faveurs des femmes <toient - elles la re- 
compenſe des plus vaillants : auſſi tout 
homme jaloux de ces memes faveurs , 
devoit - il, pour les obtenir, Selever 2 


a) Si le beſoin de la faim eſt le principe de 
tant d'aftions, & sil a tant de pouvoir ſur 
Vhomme, comment imaginer que le beſoin des 
femmes ſoit ſur lui ſans puiſſance ? Qn'an mo- 
ment où Iadoleſcent eſt échauffé des premiers 
rayons de Pamour, on lui en propoſe les plai- 
firs comme prix de ſon application; qu'on lui 


rappelle juſques dans les bras de ſa maitreſſe, 


ue c'eſt a ſes talents & a ſes vertus qu'il doit 
ſes faveurs; ce jeune homme docile, applique, 
vertueux, gotitera alots d'une maniere utile 3 
ſa ſanté, a ſon ame, à ſon eſprit, enfin an 


bien public, les m&mes plaiſirs dont il n'eüt 


joui dans une autre poſition, qu'en $'epuiſant , 
en Sabrutiſſant, en ſe ruinant, & en vivant 
dans la crapule, 'y 


Tom, J. H 
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ce haut degrè de courage qui animoit en- 
core il y a quatre ſiecles tous les preux 
Chevaliers. 

L'amour du plaiſir fut donc en ces 
ſiecles le principe productif de la ſeule 
vertu connue , c'eſt- a- dire, de la va- 
leur. Auſſi lorſque les mœurs change- 


tent, lorſque la Police plus perfection- 


nee mit la vierge timide a Pabri de toute 
inſulte, alors la beauté (car tout ſe 
tient dans un Gouvernement) moins 
expoſèe aux outrages d'un raviſſeur, 
honora moins ſes défenſeurs. Si Pen- 
thouſiaſme des femmes pour la valeur, 
decrut alors dans la proportion de leur 
crainte; ſi Veſtime conſervèe encore 
aujourd'hui pour le courage, n'eſt plus 
qu une eſtime de tradition; ſi dans ce 
iecle Pamant le plus jeune, le plus 
aſſidu, le plus complaiſant, & ſur- tout 
te plus riche, eſt communement l'a- 
mant prefere , qu'on ne Sen étonne 
point: tout eſt ce qu'il doit ètre. 

Les faveurs des femmes, ſelon les 
ing, anni arrives dans les mœurs & 
les Gouvernements, ou ſont, ou ceſ- 
{ſent d' etre des encouragaments à certai- 
nes vertus. L'amour en lui- meme n'eſt 
donc point un mal. Pourquoi regarder 
les plaiſirs comme la cauſe de la corrup- 
tion politique des mcenrs ? Les hommes 


ont eu dans tous les temps à peu pres les 
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memes beſoins, & dans tous les temps 
ils les ont ſatisfaits. Les ſiecles on les 
peuples ont ete plus adonnes a l'amour, 
furent ceux ou les hommes etoient les 
plus forts & les plus robuſtes. L Edda, 
les Poelies Erſes, enfin, toute Phil- 
toire nous apprend que les ſiecles rẽpu- 
tes heroiques & vertueux, wont pas 
ete les plus temperants. 

La jeuneſſe eſt fortement attiree vers 
les femmes : elle eſt plus avide de plai- 
firs que Page avance , cependant elle eſt 
communement plus humaine & plus 
vertueuſe; elle eſt au moins plus active, 
& Pactivite eſt une vertu. 

Ce neſt ni Pamour , ni ſes plaiſirs 
qui corrompirent PAſie , amollirent les 
meceurs des Medes, des Aſſyriens, des 
Indiens, &c. Les Grecs, les Sarraſins, 
les Scandinaves n'etoient ni plus reſer. 
ves , ni plus chaſtes que ces Perſes & 
ces Medes ; & cependant ces premiers 
peuples n'ont jamais ete cites parmi les 
peuples effemines & moux. 

Sil eſt un moment ou les faveurs des 
femmes puiſſent devenir un principe do 
corruption, c'eſt lor{qu'elles ſont vena. 
les, lorſqu'on achete leur jouiſſance, 
lorſque argent, loin d'etre la recom- 
penſe du merite & des talents , devient 
celle de Vintrigue , de la flatterie , & 
qu'enfin un Satrape ou " Nabab peut, 
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a force injuſtices & de crimes , obte- 
nir du Souverain le droit de moleſter , 
de piller les peuples de {on Gouverne- 
ment, & de s'en approprier les de- 
pouilles. 

Il en eſt des femmes, comme des hon- 
neurs, ces objets communs du deſir des 
hommes: les honneurs ſont-ils le prix 
de Finiquite ; faut- il pour y parvenir 
fatter les Grands, ſacrifier le foible au 
puiſſant, & Vinteret d'une nation a Pin- 
teret d'un Soudan ? Alors les honneurs, 
{fi heureuſement inventes pour la recom- 
penſe & la decoration du merite & des 
talents, deviennent une ſource de cor- 
ruption. Les femmes, comme les hon- 
neurs, peuvent donc, ſelon les temps 
& les mcocurs , ſucceſſivement devenir 
des encouragements au vice ou à la 
vertu. 

La corruption politique des mœurs 
ne conſiſte donc que dans la depravation 
des moyens employes pour ſe procurer 
des plaiſirs. Le Moraliſte auſtere , qui 
preche {ans ceſſe contre les plaiſirs, n'eſt 

ue Pecho de {a Mie ou de ſon Confeſ- 
— Comment eteindre tout deſir dans 
les hommes, ſans detruire en eux tout 
principe d' action? Celui qu' aucun inte- 
ret ne touche, welt bon a rien, & n'a 
d' eſprit en rien, 
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Que les Plaiſirs des ſens ſont, d Pinſu 
meme des Nations, leurs plus puiſJants 
Moteurs, 


1 Moteurs de l' homme ſont le plai- 
ſir & la douleur phyfique. Pourquoi la 
faim eſt-elle le principe le plus habituel 
de {on activite 2 C'eſt qu' entre tous les 
beſoins, ce dernier eſt celui qui ſe re- 
nouvelle le plus ſouvent, & qui com- 
mande le plus imperieuſement. C'eſt la 


Sue 


faim & la difficulte de pour voir a ce be- 


ſoin, qui, dans les forets , donne aux 
animaux carnaciers tant de {uperiorite 
d'eſprit ſur Panimal paturant. C'eſt la 
faim qui fournit aux premiers cent 
moyens ingenieux d'attaquer, de ſur- 
prendre le gibier. C'eſt la faim qui rete- 
nant ſix mois entiers le ſauvage ſur les 
lacs & dans les bois, lui apprend à cour- 
ber {on arc, a treſſer ſes filets, a ten- 
dre des pieges a {a proie. C'eſt encore 
la faim , qui, chez les peuples polices ;, 
met tous les Citoyens en action, leur 
fait cultiver la terre, apprendre un me- 
tier, & remplir une charge. Mais dans 
les fonctions de cette charge, chacun 
H 3 
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oublie le motif qui la lui fait exercer: 


c'eſt que notre eſprit S occupe, non du 


beſoin, mais des moyens de le ſatisfaire. 
Le difficile n'eſt pas de manger, mais 
@appreter le repas. 

Plaifir & douleur font & ſeront tou- 
jours Punique principe des actions de 
homme a). Si le ciel et pourvu a tous 
ſes beſoins; fi Ja nourriture convenable 
a ſon corps emit te, comme Pair & l'eau, 


un element de la nature, Phomme cit 
à jamais croupi dans la pareſſe. 


La faim, par conſequent la douleur, 


eſt le principe d'activitè du pauvre; celt- 


a-dire , du plus grand nombre: & le 
plaiſir eſt le principe d' activitè de Phom- 
me au- deſſus de Findigence , Celt - a- 


a) Si les beſoins ſont nos moteurs uniques, 
c'eſt donc à nos divers beſoins qu'il faut rappor- 


ter invention des Arts & des Sciences. 


à celui de la faim qu'on doit VArt de defricher, 
de labonrer la terre, de forger le foc, &c. C'eſt 
an beſoin de ſe defendre contre les rigueurs des 
ſaifons, qu'on doit Fart de batir, ſe vetir, &c. 
Quant à la magnificence dans les equipages, - 
les étoffes, les ameublements; quant à la Mu- 
ſique, aux Spectacles, enfin à tous les arts du 
luxe, c'eſt a l'amour, au deſir de plaire & a la 


crainte de l'ennui, qu'il fant pareillement en 


rapporter Finvention. Sans l'amour, que (arts 


encore 1 0 quel aſſoupiſſement dans la 


Nature! L'homme ſans beſoins ſeroit ſans prin- 
cipe actions: C'eſt au beſoin du plaiſir, que la 
jeuneſſe doit en partie ſon activitè, & la ſupé- 


riorité qu'à cer égard elle a far Vage avance. 
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dire, du riche. Or, entre tous plaiſirs, 
celui qui, ſans contredit, agit le plus for- 
tement ſur nous, & communique à no- 
tre ame le plus d' energie, eſt le plaifir 
des femmes. La nature, en attachant la 
plus grande yvreſſe à leur jouiſſance, a 
voulu en faire un des plus puiſſants 
principes de notre activité b). 


b) Parmi les Savants, il en eſt, dit-on, qui, 
loin du monde, fe condamnent à vivre dans la 
retraite. Or, comment ſe perſuader que dans 
ceux-ci l'amour des talents ait été fonde ſur 
amour des plaifirs phyſiques, & ſur - tont fur 
eelui des femmes? Comment concilier ces in- 
conciliables? Pour cet effet, ſuppoſons qu'il en 
ſoit d'un homme à talents comme d'un avare. 
Si ce dernier ſe prive aujourd'hui du nèceſſaire, 
c eſt dans Veſpoir de jouir demain du ſuperflu. 


L'avare deſire- t- il un beau chfiteau, & homme 


a talents une belle femme? Si pour acheter l'un 
& autre, il fant de grandes richeſſes & une 
grande réputation, ces deux hommes travaillent 


chacun de leur c6te a Paccroiſſement, l'un de 


fon tréſor, l'autre de ſa renommée. Or dans 
Feſpace de temps employe a l'acquiſition de cet 
argent & de cette renommee, s'ils ont vieilli , 
Fils ont contracté des habitudes qu'ils ne puiſ- 
ſent rompre ſans des efforts dont Vage les ait 
rendus incapables, Yavare & Phomme a talents 
mourront, Pun ſans chateau, l'autre ſans mai- 
treſſe. b 

Ce n'eſt pas uniquement entre ces deux hom- 
mes, mais entre la coquette & ce meme avare, 
qu'on rencontre encore une infinite de reſſem- 
blances. Tous deux, plus heureux qu'on ne 
le penſe, le ſont de la meme maniere. L'avare, 
en comptant ſon or, jouit de 1 poſſeſſion pro- 
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Nulle paſſion n' opere de plus grand 
chungement dans Phomme. Son empire 
s' tend jufques fur les brutes. Lanimal 
timide & tremblant a Papproche de Pa- 
nimal meme le plus foible , eft enhardi 
par Pamour. A Porde de Pamour , Pant- 
mal $arrete , depouille toute crainte , 
attaque & combat des animaux ſes egaux 
ou meme ſes ſupèrieurs en force. Point 
de dangers, point de travaux dont Pa- 
mour $'etonne. Il eſt la ſource de la vie. 
A meſure que ſes deſirs $Seteignent ,, 
homme perd ſon activite; & par de- 


gres , la mort s' empare de lui. 


chaine de tons les objets dont Por peut étre 


Pechange 3 & la coquette, ſe mirant dans fa 
lace, jouit parcillement d'avance de tous les 
ommages que lui procureront ſes graces & fa 

beauté. Ce que je leur conſeille a tous deux, 

ceft de Sen tenir-la. Qu'ils n'aient ni cha- 
teaux, ni amants : ils eprouveroient dans la 
jouiſſance des objets de leurs deſirs, des degonits 

inconnus avant elle. 1 5 

L'état de deſir eſt un état de plaiſir. Les chi- 
teaux, les amants & les femmes, que les richeſ- 
ſes, la beauté & les talents peuvent leur pro- 
eurer, eſt un plaiſir de prevoyance, ſans doute 
moins vif, mais plus durable que le plaiſir reel 

& phyſique. Le corps s'epuiſe, imagination 

jamais. Auſſi, de tous les plaiſirs, ces derniers 

ſont-ils en general ceux qui, dans le total de 
notre vie, nous donnent la plus grande ſomme 
de bonheur, | | 
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Plaiſir & douleur phyſique, voila les 
ſeuls & vrais reſſorts de tout Gouverne- 
ment. On n'aime point proprement la 
gloire, les richeſſes & les honneurs 3 
mais les plaiſirs ſeuls dont cette gloire, 
ces richeſſes & ces honneurs ſont repre- 
{entatifs. Et quoi qu'on diſe, tant qu'on 
donnera pour boire a Pouvrier pour ex- 
citer au travail, il faudra convenir du 
rene qu'ont {ur nous les plaiſirs des 

ens. | 

Lorſque j'ai dit dans le Livre de JE. 
prit , que c'etoit fur la tige de la douleur 
& du plaiſir phyſique que ſe recueilloient 
toutes nos peines & nos plaiſirs, Jai re- 
vele une grande verite. . . Que s'enſuit- 
il? Que ce n'eſt point dans la jouiflance 
de ces memes plaiſirs que peut conſiſ- 
ter la depravation politique des mœurs. 
Qu'eſt- ce en effet qu'un peuple eftemine 
& corrompu? Celui qui s'approprie par 
des moyens vicieux les memes plaiſirs 


que les nations illuſtres acquierent par 


des moyens vertueux. 

Les declamations de quelques Mora- 
liſtes ne prouveront jamais rien contre 
un Auteur, dont Pexperience juſtifie & 
confirme les principes. 


Qu'on ne regarde pas cette difcuſſion 


{ur la ſenſibilitè phyſique, comme Etran- 


gere à mon ſujet. Que a” ſuis - je pro- 
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poſe? De faire voir que tous les hommes 
communement bien organiſes, ont une 
egale aptitude a Pefprit. Quai - je fait 
pour y parvenir ? Pai diftingue Peſprit 
de Vame. Pai prouve que Pame n'eſt en 
nous que la faculte de ſtntir; que Vel- 
prit en eſt l'effet; que dans Thomme 
tout eſt ſenſation; que la ſenſibilitè phy- 
ſique eſt par conſequent le principe de 
ſes beſoins, de ſes paſſions, de ſa ſocia- 
bilitè, de ſes idées, de ſes jugements , 
de ſes volontes, de ſes actions, & qu'en- 
fin, ſi tout eſt explicable par la ſenſibi- 
lite phyſique, il eſt inutile d'admettre 
en nous d'autres facultés c). 

L'homme eſt une machine, qui, miſe 
en mouvement par la ſenſibilitè phyſi- 
que, doit faire tout ce qu'elle execute. 
C'eſt la roue, qui, mue par un torrent, 
eleve les piſtons, & apres eux les eaux 
deſtinees a fe degorger dans les baſſins 
Prepares à la recevoir. 


e) Outre la faculté de fentir, Phomme, dit- 
on, eſt encore doué de la faculte de ſe reſſou- 
venir. Je le fais. Mais comme Torgane de la 
memoire eſt phyſique , que fon office conſiſte I 
nous rendre preſentes les imprefliens paſſtes, & 
qu'il faut pour cet effet, qu elle excite en nons 
des ſenſations actuelles, je ne ſuis pas moins 
en droit d'aſſurer, que, dans homme, tout eſt 
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Apres avoir ainſi montre qu'en nous 
tout ſe reduit a ſentir, a ſe reſſouvenir, 
& qu'on ne ſent que par les cing ſens; 
pour decouvrir enſuite ſi le plus ou 
moins grand eſprit eſt Peffet de la plus 
ou moins grande perfection des organes , 
il s'agit d'examiner ſi, dans le fait, la 
ſuperiorite de Peſprit eſt toujours pro- 
portionnee à la fineſſe des ſens & a Ve, 
tendue de la memoire. Si Vexperience 
prouvoit le contraire , nul doute que la 
conſtante inegalite des eſprits ne depen» 
dit d'une autre cauſe, 

C'eſt donc au ſeul examen de ce fait 
que ſe reduit maintenant la queſtion 
propolee ; cet a cet examen qu'on en 
devra la ſolution. 


4 


CHAPITRE. XL 
De Pinegale etendue de Ia Memoire. 


J E ne ferai ſur cette matiere que repe- 
ter ce que Jai deja dit dans le Livre de 
P Eſprit , & Jobtervenai. | 

1. Que les Hardonins , les Longue- 
rues, les Scaligers , enfin tous les pro- 


diges de memoirg , ont eu commune. 


ment peu de genie , & ot ag placa 
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jamais à cote des Machiavels, des New- 
tons & des Tacites. 

2. Que pour faire des decouvertes en 
quelque genre que ce ſoit, & meriter le 
titre d Inventeur ou d' homme de genie, 
s'il faut, comme le prouve Deſcartes, 
encore plus mediter qu'apprendre, la 


grande memoire doit etre excluſive du 


grand eſprit a). 

Qui veut acquerir une grande me- 
moire , doit la cultiver, la fortifier par 
un exercice journalier. Qui veut acque- 
rir une certaine tenue dans la medita- 


tion, doit pareillement en fortifier en 


a) Les mémoires extraordinaires font les Eru- 
dits; la meditation fait les hommes de genie. 


L'efprit original, Veſprit 2 ſoi, ſuppoſe eompa- 


raiſon des objets entr ceux, & appercevance des 
rapports ineonnus aux hommes ordinaires. II 
n'cn eſt pas ainſi de Vefprt du monde. Ce 
derrier eſt un compoſe de got & de mémoire. 


Qui fait le plus de traits d' Hiſtoire, de bons 


mots, d'aneedotes curieuſes, eſt le plus agreable 
dans la converſation. Newton, Locke, Cor- 
neille étoient entendus de pen de gens. Feb 
prit profond n'eſt pas au ton du plus grand 
nombre. Si homme du monde n'eſt ni bon 
Poete, ni bon Peintre, ni bon Philoſophe, ni 
and Capitaine, il eſt du moins tres- aimable. 
8 ſa reputation ne s' tend point au-deh de fon 
eercle, eſt qu'il neerit point, e'eſt qu'il ne 
perfectionne aucune fcience, & qu il ne ſe rend 
point utile aux hommes, & ne doit par conſé- 
quent en obtenir que peu d' eſtime. | 
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lui Vhabitude par un exercice journa- 
lier. Or, le temps paſſe a mediter , weſt 
point employe a placer des faits dans 
mon ſouvenir. L'homme qui compare 
& medite beaucoup, a donc commune- 
ment d' autant moins de memoire qu'il 
en fait moins d' uſage. Au reſte, que ſert 
une grande memoire? La plus ordinaire 
ſuffit au beſoin d' un grand homme. Qui 
ſait la langue, a deja beaucoup d'idees. 
Pour meriter le titre d' homme d'eſprit, 
que faut-il? Les comparer entr' elles, 
& parvenir par ce moyen a quelque re- 
ſultat neuf & intereſſant , ou comme 
utile, ou comme agreabie. La memoire 
chargee de tous les mots d'une langue, & 
par conſequent de toutes les idees d'un 
peuple, eſt la palette chargee d'un cer- 


tain nombre de couleurs. Le Peintre a 


fur cette palette la matiere premiere 
d'un excellent tableau: ceft a lui a les 
meler & a les etendre de maniere qu'il 
en reſulte une grande verite dans {a 
teinte, une grande force dans fon co- 
loris, enfin, un beau tableau. 

La memoire ordinaire a meme plus 
d' tendue qu'on ne penſe. En Allemagne 
& en Angleterre , preſque point d'hom- 
me bien eleye qui ne {ache trois ou qua- 
tre langues. ö). Or, {t-Vetude de ces 


b). Si le Frangois ne ſait que fa propre lan- 
gue, c'eſt un effet de ſon Education, & non de 
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langues eſt compriſe dans le plan ordi- 
naire de Pinſtruction , elle ne ſuppoſe 
donc qu'une organiſation commune : 
tous les hommes ſont donc doues par la 
nature c), de plus de memoire que n'en 
exige la decouverte des plus grandes ve- 
rites. Sur quoi Poblerverai, que ſi la ſu- 
periorite de l'eſprit, comme le remar- 
que M. Hobbes, conſiſte principale- 
ment dans la connoiflance de la vraie 
ſignification des mots, & $1 weſt point 
d' homme, qui, dans la ſeule meditation 
de ceux de ſa langue, ne trouve plus 
de queſtions a diſcuter qu'il n'en reſou- 
droit dans le cours d'une longue vie, 
perſonne ne peut ſe plaindre de {a mé- 


Jon organiſation: Qu'il paſſe quelques années A 
Londres ou a Florence, il ſaura bient6t Vanglois 
ou italien. 

) La nature, dit-on, donne à chaque nation 
quelque qualité, ou quelque genie particulier. 
Loi de nation en Europe qui, d' après les Pruſ- 
Gens, wait fait des changements dans ſes exer- 
cices, dans ſes evolutions militaires, & ne Lait 
fait avec- ſucces, Mais trop frappees du bril- 
lant de ces evolutions , les nations fe ſont-elles 
pccupees des moyens dexciter le courage de 
Jeurs ſoldats? Pen doute. Les Européens n'ont 

as les memes motifs qu'avoient les Grecs & les 

omains pour expoſer leur vie dans les combats: 
Aufſſi le courage des Armees ne fe manifeſte-t-il 
plus par des entrepriſes auſſi hardies, & fe ré- 
duira t-il pent-etre dans chaque guerricr à ce 
{cul point, de n etre pas le premier A fuir. 
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moire. Il en eſt , dit-on , de vives & 
de lentes. On a, a la verite , une me- 
moire vive des mots de ſa propre lan- 
gue , une memoire plus lente de ceux 
d'une langue etrangere , {ur-tout ſi on 
la parle rarement. Mais qu'en conclure? 
Sinon qu'on a un ſouvenir plus ou 
moins prompt des objets, felon qu'ils 


font plus ou moins familiers. Il weft 


qu'une difference reelle & remarquable 
entre les diflerentes memoires ; c'eſt 
Pin#galite de leur etendue. Or, ſi tous 
les hommes communement bien organi- 
ſes ſont , comme je Pai prouve, doues 
d'une memoire ſuffiſante pour $8elever 
aux plus hautes idees , le genie neſt 
donc pas le produit de la grande me- 
moire. Qu'on life à ce ſujet le Chapitre 
2 , Diſc. 3. de I Eſprit. Py conſidere 
cette queſtion ſous toutes les faces. Mon 


opinion a paru generalement adoptee , 


parce que Pexperience en confirme la 
verite , & prouve queen général, ce 
n'eſt point au defaut de memoire qu'il 
faut rapporter le dé faut d'eſprit. 

Le regardera-t-on comme un effet de 
Pinégale perfection des autres organes? 
Je vais Pexaminer. 
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CHAPITRE t 
De Fincgale Perfedlion des Sens. 


of dans les hommes tout eſt ſentir phy- 


' Fquement , ils ne different donc entr'eux 


que dans la nuance de leurs ſenſations. 
Les cinq ſens en ſont les organes: ce 


{ont les cinq portes par ou les idees vont 


juſqu'à ame. Mais ces portes ſont-elles 
egalement ouvertes dans tous; & ſelon 
la ſtructure diffèrente des organes de la 


vue, de Pouie a), du toucher, du 


got & de Podorat, chacun ne doit - il 
pas ſentir, goùter, toucher , voir & 


entendre differemment ? Entre les hom- 


mes, enfin, ne {ont-ce pas les plus fine. 
ment organiſès qui doivent avoir le plus 
d'eſprit )), & peut-etre les ſeuls qui 
puiſſent en avoir? 


«) Qu'on ne ſuppoſe pas neanmoins une ex- 
treme différence dans Porganifation commune 
des hommes. Tons n'ont pas les memes oreil- 
les; cependant dans un concert, au monvement 
de certains airs, tons les Muſiciens, tous les 
Danſeurs d'un Opéra & tous les foldats d'un ba- 
taillon, partent également en meſure. 


) Entre les hommes les plus parfaitement 
organiſes , sil en eſt peu de ſpirituels, c'eſt, 
dit-on, parce que Peſprit eſt 1 effet combine de 
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IL'expèrience, repondrai - je, neſt 
pas ſur ce point d'accord avec le raiſon- 
nement : elle demontre bien que ceſt 
à nos {ens que nous devons nos idées; 
mais elle ne demontre point que Peſprit 
ſoit toujours en nous proportionne a la 
finefle plus ou moins grande de ces me- 
mes ſens. Les femmes, par exemple, 
dont la peau plus delicate que celle des 
hommes, leur donne plus de fineſſe 
dans le {ens du toucher, n'ont pas plus 
d'eſprit c) qu'un Voltaire, que cet hom- 
me peut- etre le plus etonnant de tous 
par la tecondite , Petendue & la diver- 


ſité de ſes talents. 


la fineſſe des ſens & de la bonne éducation. 


Soit: mais dans cette ſuppoſition, il ſeroit du 
moins impoſſible qu'une bonne éducation, ſans 
une fineſſe particuliere & remarquable des ſens, 


pùt former de grands hommes. Or ce fait eſt 
démenti par Fexperience. | | 


e) L'organiſation des deux ſexes eſt, ſans 
doute, tres- differente à certains égards: Mais 
cette difference doit- elle etre regardee comme la 
cauſe de Vinferiorite de l'eſprit des femmes? 
Non : la prenve du contraire, c'eſt que nulle 
femme n'etant organiſee comme un homme, 


nulle en conſequence ne devroit avoir autant 


Jeſprit. Or les Saphos , les Hyppathies, les 
Eliſabeths, les Catherines II, &c. ne le cedent 
point aux hommes en genie. Si les femmes 


leur ſont en general infèrieures, c'eſt qu'en ge- 


neral elles regoivent encore une plus mauvaiſe 
education. Comparons enſamble des perſonnes 
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Homere & Milton furent aveugles de 
bonne heure. Un aveuglement fi pre- 
mature ſuppoſoit quelque vice dans Por- 
gane de leur vue: cependant quelle ima- 
gination plus forte & plus brillante! 
On en peut dire autant de M. de Buffon: 
il a les yeux myopes; & cependant quelle 
tete plus vaſte & quel ſtyle plus coloré 
d)! Parmi ceux dont le {ens de Pouie 
eſt le plus fin, en eſt- il de ſuperieurs 
aux St. Lamberts, aux Saurins, aux 
Nivernois, &c. Ceux dont les {ens du 
goiit & de Podorat ſont le plus exquis , 
ont-ils plus de genie que Diderot, Roul- 
ſeau, Marmontel, Duclos? &c. De 
quelque maniere qu'on interroge Pex- 


Ons „ elle repondra toujours que 
la plus ou moins grande ſuperiorite des 
eſprits, eſt independante de la plus ou 
moins grande perfection des organes des 
ſens, & que tous les hommes commu- 
nement bien organiſes, ſont doues par 


de conditions tres-differentes, telles que les Prin- 
ceſſes & les femmes de chambre. Je dis qu'en 
ces deux etats, les femmes ont communement 
autant d' eſprit que leurs maris, Pourquoi? 
C'eſt que les deux ſexes y recoivont une auſſi 
mauvaiſe Education. | | 


d) On n'a point obſerve que le ſens de la 
vue fiit, dans les plus grands Peintres, de beau- 
conp ſuperieur en fineſſe a celui des autres 
hommes. 
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la nature de la fineſſe des ſens nèceſſaire 
pour $elever aux plus grandes decou- 
vertes en Mathematiques , Chymie , 
Politique, Phyſique , &c. e) 

Si la ſublimite de Peſprit ſuppoſoit une 
ſi grande perfection dans les organes, 
avant d'engager un homme dans des 
.Etudes difficiles, & de le faire entrer , 


e) Daus la ſuppoſition oh le plus ou moins 
eſprit dependit de la fineſſe plus ou moins 
N | ang des ſens, il eſt probable que les diver- 

temperatures de Tair, la difference des lati- 
tudes & des aliments , auroient quelqu'influence 
ſar les eſprits; qu'en conſequence la contree Ja 
2. favoriſce du ciel produiroit les habitants 

plus ſpirituels. Or depuis le commencement 
des fiecles, comment jmaginer que ces habitants 
n'euſſent pas acquis une fuperiorite marquèe fur 
les autres nations, qu'ils ne ſe fuſſent pas donné 


* 


les meillenres loix, qu'ils n'enffent pas en con- 


Teéquence été les mieux gouyerntes, qu' ils n'euſ- 
feat pas à la longue aſſervi les autres nations, 
& enfin produit en tous les genres le plus 
grand nombre d'hommes celebres ? 

Le climat generateur d'un tel peuple eſt en- 
core inconnu. L'Hiſtoire ne montre en aucun 
deux une conſtante ſfuperiorite d'eſprit fur les 
autres : Elle prouve au contraire que depuis 


Deli juſqu'a Petersbourg , tons les peuples ont 


ete ſucceſſivement imbecilles & eclaires 3 que 
dans les memes poſitions, toutes les nations, 


eomme le remarque M. Robertſon , ont les mé- 


mes loix , le meme eſprit, & qu'on retrouve 
par cette raiſon chez les Americains les mœurs 
des anciens Germains. 

La difference de la latitude & de la nourri- 
ture n'a done aucune influence ſur les eſprits; 


-- 


— 
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par exemple, dans la carriere des Let- 
tres ou de la Politique, il faudroit donc 
examiner $i] a Peril de Vaigle , le tact 
de la ſenſitive, le nez du renard, & 
Poreille de la taupe. 

Les chiens & les chevaux font , dit- 
on, d'autant plus eſtimes qu'ils ſortent 
de telle ou telle race. Avant d' employer 
un homme, il faudroit donc encore de- 
mander s'il eſt fils d'un pere ſpirituel ou 
ſtupide. On ne fait aucune de ces queſ- 
tions. Pourquoi? C'eſt que les peres 
les plus ſpirituels n'engendrent ſouvent 
que de ſots enfants; c'eſt que les hom- 
mes les mieux organiſes wont ſouvent 
que peu d'eſprit, & qu'enfin Pexperience 
prouve Pinurilite de pareilles queſtions. 
Ce qu'elle nous apprend a ce ſujet, c'eſt 
qu'il eſt des hommes de genie de toute 
eſpece de taille & de temperament ; qu'il 
en eſt de ſanguins, de bilieux , de fleg- 
matiques , de grands, de petits, de 

Tas, de maigres , de robuſtes , de de. 

cats, de melancoliques F), & que les 


& peut-etre en a-t-elle moins qu'on ne penſe 
fur les corps. En effet, ſi la plupart des Poli- 
tiques calculent la population des villes on des 
Empires, d'apres la liſte de leurs morts, ils ont 
done obſerve qu'an moins dans une grande par- 
tie de “Europe, la durée de la vie etoit a peu 
pres la meme. SD 

75) Les plus ſpirituels & les plus meditatifs 
font quelquefois mélancoliques, je le {ais. Mais 
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hommes les plus forts & les plus vigou- 
reux ne ſont pas toujours les plus ſpiri- 
tuels 9). TR 


Mais ſuppoſons dans un homme un 
ſens extremement fin; qu'arriveroit- il? 
Que cet homme eprouveroit des ſenſa- 
tions inconnues au commun des hom- 


ils ne ſont pas ſpiritnels & meditatifs', parce 
qu'ils ſont melancoliques 3 mais melancoliques, 
parce qu'ils ſont meditatifs. Ce n'eſt point en 
effet a ſa mélancolie, c'eſt a ſes beſoins que 
homme doit ſon eſprit: Le beſoin ſeul Varra- 
che a ſon inertie naturelle, Si je penſe, ce 
n'eſt point parce que je ſuis fort ou foible, mais 
parce que j'ai plus au moins d'intérèét de penſer. 
Lorſqu'on dit du malheur, ce grand Maitre de 
Phomme, on ne dit rien autre choſe, finon, que 


le malheur & le deſir de $'y ſouſtraire, nous 


forcent à penſer. Pourquoi le deſir de la gloire 
produit- il ſouvent le meme effet? C'eſt que la 
gloire eſt le beſoin de quelques- uns. Au reſte, 
ni les Rabelais, ni les Fontenelles, ni les la 
Fontaines, ni les Scarrons n'ont paſſe. pour 
triſtes; & cependant perſonne ne nie la ſupé- 
riorite plus ou moins grande de leur eſprit. 


g) M. Rouſſeau, p. 300 & 323 de ſon Emile, 
dit : © Plus un enfant ſe ſent fort & robuſte, 
„ plus il devient ſenſe & judicieux. Pour tirer 
» parti des inſtruments de notre intelligence, 
„il faut que le corps ſoit robuſte & ſain. „ 
La bonne conſtitution du corps rend les optra- 


tions de Veſprit faciles & ſires. Mais que M. 


Rouſſeau conſulte l' experience. Il verra que les 
maladifs, les delicats & les boſſus , ont autant 
d'eſprit que les droits & les bien-portants. Paſs 
cal , Pope, Boileau, Scarron en ſont la preuve. 
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mes; qu'il ſentiroit ce qu'un moindre 
degré de fineſſe dans Porganiſation ne 
permet pas aux autres de {entir. En au- 
roit- il plus d'elprit? Non: parce que 
ces ſenſations, toujours ſteriles juſquꝰ au 
moment ou Pon les compare, conſerve- 
roient toujours entr'elles les memes rap- 
ports 1). Suppoſons Peſprit propor- 
tionne à la fineſſe des ſens. Il eſt des 
verites qui ne pourroient etre appercues 
que de dix ou douze hommes de la terre 
les mieux organiles. L'eſprit humain ne 
ſeroit donc point ſuſceptible de perfec- 
tibilite. Pajouterai meme que ces hom- 
mes ſi finement organiſes , parvien- 
droient neceflairement dans les {ciences 
a des reſultats incommuniquables aux 
hommes ordinaires. Or, on ne connoit 
Point de tels refultats. 


, 


Il reſt point de verites renfermees 


dans les ouvrages des Lockes & des 


Newtons, qui ne ſoient maintenant ſai- 
ſies de tous les hommes, qui, commune- 
ment bien organiſes, n'ont cependant 
rien de ſuperieur dans les ſens de la ſa- 

| b) Une ſenſation n'eſt dans la mẽmoire qu'un 
fait de plus , _ y peut remplacer par un 
autre. Or un fait n'ajoute rien a Paptitude que 
les hommes ont à Velprit, que cette apti- 


tude n'eſt autre choſe que. le pouvoir d'obſerver 


les rapports qu'ont eatr'eux les objets divers. 
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veur, de Podorat , dela vue, de Pouie 
& du toucher. | 

Je pourrois meme ajouter (puiſqu'il 
n'eſt rien de ſimilaire dans la nature) i), 
qu'entre les hommes les plus finement 
organiſes , il faut qu'a certains egards , 
chacun le ſoit encore ſuperieurement 
aux autres. Tout homme en conſé- 
quence devroit donc éprouver des ſen- 
ſations, acquerir des idées incommu- 
niquables à ſes compatriotes. Or, il 
n'eſt point d'idees de cette eſpece. Qui- 
conque en a des nettes, les tranſmet fa- 
cilement aux autres. Il n'en eſt donc 
point auxquelles ne puiſſent atteindre les 
hommes communement bien organiſés. 


i) La diſſemblance des ètres exiſte-t- elle dans 
leurs germes ou daus leur développement? Je 
lVignore. Ce qu'il y a de ſar, ceſt que la me- 
me race de beſtiaux ſe fortific ou Laffbiblit, 860 
leve on s'abaiſſe ſelon Veſpece | ou Pabondance 
des paturages. Il en eſt de meme des chenes. 
Si Von. en voit de petits, de grands, de droits, 
de coutbes, aucun enfin qui ſoit abfolument 
ſemblable-a un autre, ceſt- peut- etre qu'aucun 
ne regoit exactement la mme culture, n'eſt 
place a la meme expoſition, frappe du meme 
vent, & ſemé dans la meme veine de terre. Or 
dans tes étres inanimés, le temps de leur do- 
veloppement répond à celui de education des 
hommes, qui peut- etre ne {ont jamais les memes, 
parce qu'aucun, comme je Vai prouve, Section 
ne peut receyoir preciſement les memes i 
tructions. 


* 
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La cauſe qui pourroit le plus efficace- 
ment influer ſur les eſprits, ſeroit ſans 
doute la difterence des latitudes & de la 
nourriture. Or, comme je Pai deja dit, 
le gras Anglois, qui ſe nourrit de beurre 
& de viandes ſous un climat de brouil- 
lards, n'a certainement pas moins del- 
prit que le maigre Eſpagnol, qui ne vit 
que d' ail & d'oignons dans un climat 
tres-{ec. M. Schaw , Medecin Anglois, 
qui, par la fidelite & Pexactitude de les 
obſervations , ne merite pas moins no- 
tre croyance, que par la date peu eloi- 
er. de ſon voyage en Barbarie, dit au 
ſujet des Maures : Le peu de progres 
»» de ces peuples dans les Arts & dans 
„les Sciences, n'eſt l'effet d' aucune in- 
„ capacité ou ſ{tupidite naturelle. Les 
„Maures ont P'eſprit delie , & meme 
„ du genie. S'ils ne Pappliquent point a 
„ Petude des ſciences, c'eſt que, ſans 
„ motifs d' emulation, leur Gouverne- 


„ ment ne leur laiſſe ni la liberte, ni le 


„ repos nèceſſaire pour les cultiver & les 
„perfectionner. Les Maures , nes eſ- 
„ Claves, comme la plupart des Orien- 
„ taux, doivent ètre ennemis de tout 
5 travail qui n'a pas directement leur 
„ lnteret perſonnel & preſent pour 
„ Objet. „ . 

„5 Ce 
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Ce neſt qu'a la liberte qu'il appartient 
d'allumer chez un peuple le feu {acre de 
Ja gloire & de Pemulation. S' il eſt des 
fiecles, on, ſemblables a ces oiſeaux ra- 
res; apportes par un coup de vent, les 
grands hommes apparoiſſent tout-a-coup 
dans un empire, qu'on ne regarde point 
cette apparition comme l'effet d'une cau- 


ſe phyſique , mais morale. Dans tout- 
Gouvernement ou Pon recompenſera les 
talents ,' ces rècompenſes, comme les: 
dents du ſerpent de Cadmus , produi- 
ront des hommes. Si les Deſcartes, les 


Corneilles, &c. illuſtrerent le regne de 
Louis XIII; les Racines, les Bayles, 
&c. celui de Louis XIV; les Voltaires, 
les Monteſquieux, les Fontenelles, &c. 
celui de Louis XV; c'eſt que les Arts 


& les Sciences furent ſous oes différents 
regnes ſucceſſivement proteges par Ri- 


chelieu , Colbert & le feu Duc d' Or- 
leans, 'Regent: Les grands hommes, 


quelque choſe qu'on ait dit, n'appar- 
tennent ni au regne d' Auguſte, ni a ce- 
lui de Louis XIV, mais au regne qui 


* * 


les protege. 


: ? * 


_ Soutient-on que c eſt au premier ſeu 
de la jeuneſſe, &, ſi je Vole dire, à la 
fraicheur des organes, qu'on doit les 


belles compoſitions des grands hommes; 


n 


Pon fe trompe. Racine ea ar ans 


* 


| 
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donna Alexandre & PAndromaque 
mais a cinquante, il ecrivit Athalie, & 
cette derniere piece n'eſt certainement 
pas inferieure aux premieres t). Ce ne 
font pas meme les legeres indiſpoſitions 
qu*occafionne une ſantè plus ou moins 
delicate, qui peuvent eteindre le genie. 

On ne jouit pas tous les ans de la 
meme ſante ,. & cependant I Avocat ga- 


gne ou perd tous les ans à peu pres le 


meme nombre- de cauſes ; le Medecin 
tue ou guërit à peu pres le meme nom- 
bre de malades; & homme de genie, que 
ne diſtraient ni les affaires ni les plaiſirs, 
ni les paſſions vives, ni les maladies 
graves, rend tous les ans a peu pres le 
meme nombre de productions. 


Quelque differente que ſoit la nour- 


riture des nations, la latitude qu'elles 
habitent I); enfin, leur temperament, 


t) Au bout d'un certain nombre d' années, 
on. n'eſt plus, dit-on, le meme | compoſe. Le 
Voltaire de ſoixante ans n'eſt plus le Voltaire 
de trente: Soit: cependant l'un & Pautre ont 


— 4 rit. Si deux hommes, fans etre 
arfaitement ſimilaires, peuvent ſauter auſſi 


aut, courir auſſi vite;.tirer., auſſi juſte, jouer 
auſſi bien à la paume; deux hommes, ſans etre 


préciſẽment les memes , peuvent donc avoir 


Egalement d'eſprit. | 


 t 1 LVaptitude a Veſprit, comme je le mon- 
trerai ci-apres-, n'eſt 4e Paptitude a voir les 


reſſemblances & les differences , ies convenan- 
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ces differences n'augmentent ni ne di- 
minuent Paptitude que les hommes ont 
aPeſprit. Ce n'eſt done ni de la force du 
corps m) ,. ni de la fraicheur des orga- 


ces & les diſconvenances qw'ont entr'eux les 

objets divers. Que la diverſitè des temperatu- 
res, la difference des climats, en occaſionnent 

dans les mœurs & les inclinations d'un peuple; 

que les ſauvages, chaſſeurs dans les pays de bois, 

deviennent paſtenrs dans les pays de paturages, 
8 cela ſe peut: Mais il n'en eſt pas moins vrai 
Oo qu'en toutes les diverſes contrees, les peuples 
Td tours les memes" rapports entre 
1.5 


Ne $ les | | 
les objets. Mui, du moment o les hommes 
errants ſe! ſont rennis en Nations, où les marais 
ont été deſſeches', & les forets abattues, la di- 
verſité des climats n'a point eu d'influence ſen- 
ſihle ſur les eſprits. Auſſi trouve-t-on en Suede 
& en Danemark d'auſſi bons Geometres, Chy- 


miſtes, Phyficiens, Moraliſtes, &c. qu' en Grece 


N. & en Egy pte: Le: climat, de la Perſe, di 
"7 55 Chang eſt, le, plus popes 2 cntretenir. la 
„ „vigueur du corps & de Leſprit. Ce climat 
Z 24 cependant ne donne point au Perſan plus de genie 
IN _ SAL r nad anne 5.141500 
N ) La ſuperiorite de Peſprit eſt- elle indẽpen - 
$1170] dante, & de la plus on moins grande force. de 


temperament, & de la fineſſe plus ou moins 
rande des ſens? Où chercher la cauſe de cette 
upeEriorite ? Dans la perfection, dira-t-on, de 
Lorganiſation interigure.' Mais, répondrai - je, 
fi dans la pendule, l perfection interieure de la 
machine ſe manifeſte par la preciſion avec la- 
quelle elle marque l'heure, dans Thomme la 
perfection interieure de ſon organiſation, ſe ma- 
nifeſte pareillement, (du moins quant à Veſ- 
prit) par celle des cing ſens auxquels il doit 
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nes , ni de la plus on moins grande fi- 
neſſe des ſens , que depend la plus ou 


moins grande ſupèrioritè de Peſprit. Au 


reſte, c'eſt peu que Pexperience demon- 
tre la verite de ce fait, je puis encore 
prouver que ſi ce fait exiſte , celt qu'il 
ne peut exiſter autrement; & qu'ainſi, 
cet dans une cauſe encore inconnue 
qu'il faut chercher Pexplication du phe- 
nomene de Finegalite des eſprits. 
Pour confirmer la vcrite de cette opi- 
nion, je crois quapres avoir demontre , 
ue, dans les hommes, tout eſt ſentir, il 
ut penſer que s'ils different entreux , 
ce n'eſt jamais que dans la nuance de 
leurs ſenſations. | 


toutes ſes idées. La perfection de Porganiſation 


exterieure ſuppoſe donc celle de Vinterieur. Or 
pour prouver que cette derniere eſpece de per- 


fection ne peut rien ſur les eſprits, il ſuffit de 


montrer ( conformement a Vexperience ) que 


leur -ſuperiorite eſt: enticrement. independafite de 
la plus ou moins grande fineſſe des cinq ſens. 
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CHAPITRE XIII. 
De la Maniere differente de ſentir. 


Lin hommes ont des goiits différents: 
mais ces goitts peuvent etre egalement 
Peftet , ou de leur habitude & de leur 
education diverſes, ou de Tinegale fi- 
neſſe de leur organiſation. Que le Ne- 
gre, par exemple, ſe ſente plus de deſir 
pour le teint noir d'une beauté afri- 
caine, que pour les lys & les roſes de 
nos europcennes , celt en lui e 
Phabitude. Que l'homme, ſelon le pays 
qu'il habite, ſoit plus ou moins ſenſible 
à tel ou tel genre de muſique, & de- 
vienne en con{equence ſuſceptible de 
telles ou telles impreſſions , c'eſt encore 
un effet de Vhabitude. Tous les goats 
factices, & produits par une education 
diffèrente, ne ſont point ici Pobjet de 
mon examen: je n'y traiterai que de la 
diffèrence des goiits occaſionnes par la 
pure difterence des ſenſations recues a 
la er des memes objets. 
Pour ſavoir exactement quelle peut 
etre cette diffèrence, il faudroit avoir 
etc ſucceſſivement {oi & * autres. Or, 
| 3 
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on na jamais ete que foi. Ce n'eſt donc 
qu'en conſiderant avec une tres- grande 
attention les impreſſions diverſes que les 
memes objets paroiſſent faire {ur les dif- 
ferents hommes, qu'on peut en ce genre 
par venir a quelque découverte. S'exa- 
mine: t- on ſoi- meme fur ce point? On 
lent que ſi ſon voiſin veyoit quarre ce 
qu'on voit rond ; 11 le Jait paroifloit 
blanc a Pun, & rouge a Vautre, & 
qu'enfin , certains hommes wappercuſe 
{ent qu'un chardon dans une roſe, & 
que deux monſtres dans une d'Egmont 
& une Forcalquier , il ſeroit impoſſible 
que les hommes puſſent s'entendre & fe 
muniquer leurs idées. Or, ils s'en- 
teffdent & fe les communiquent. Les 
memes objets excitent donc en eux a 
peu pres les memes impreſſions. 
Pour jetter plus de clarte ſur cette 
queſtion , voyons dans un mẽme exem- 
ple en quoi les hommes different & ſe 
reſſemblent. 12 
Ils ſe reſſemblent tous en ce point: 
ceſt que tous veulent ſe ſouſtraire a Pen- 
nui; Ceft quien conſequence tous veu- 
lent ètre mus; c'eſt que plus une im- 
preſſion eſt vive, plus elle leur eſt agrea- 
ble , Gi cette impreſſion neanmoins n'eſt 
as portee juſqu'au terme de la dou- 
eur. ; * ws 
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7 Ils different en ceci , c'eſt que le de- 


I ere d' motion que Pun regarde comme 
1 . du plaiſir, eſt quelquefois pour 
1 autre un commencement de douleur. 
1 Lil de mon ami peut etre bleſſè du de- 
7 gre de lumiere qui m'eſt agrèable, & 
at cependant lui & moi convenir que la lu- 
1 miere eſt le plus bel objet de la nature. 


Or, d'où vient cette uniformite de ju- 
ement avec cette difference dans la ſen- 
ation? De ce que cette difference eſt 

peu conſiderable , & de ce qu'une vue 

tendre eprouve dans un plus foible de- 
gre de lumiere, le meme plaiſir, qu'une 


el 
K . 


bor” | 

1 vue forte reſſent a la clarte d'un plus 

AF 0 5 

8 grand jour. Que je paſſe du phyſique 

„ . N . : 
9 au moral; j'apperqois encore moins de 
= difference dans la maniere dont les hom- 
x / * o 

F mes ſont affetes des memes objets, & 
1 Je retrouve en con{cquence chez les Chis 
1 nois a), tous les Proverbes de notre 
bY -1 93 4 

3 Europe. D'ou je conclus que de legeres 

1 differences dans Forganiſation des divers 
peuples, ne doivent etre comptees pour 
| 0 rien; puiſqu'en comparant les mèmes 
Ne 

"8 42) Dans tout ce qui n'a point un rapport 
4 immediat & particulier aux mœurs & au gou- 
1 vernement oriental, point de proverbes plus 
1 vr tgp que les proverbes allemands & chi- 
= ROSS. . d Li . | 
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objets, tous les peuples parviennent 
aux memes rèſultats. 

L'in vention des memes arts par- tout 
ou Pon a eu les memes beſoins, on ces 
arts ont été également encourages par 
Je Gouvernement, eſt une nouvelle 
preuve de Pegalite eſſentielle des eſprits. 
Pour confirmer cette verite , je pour- 


rois encore citer la reſſemblance apper- 


cue entre les loix & les gouvernements 
des divers peuples. L'Aſie, dit M. Poi- 
vre , peuplee en grande partie par les 
Malais , eſt gouvernee par nos ancien- 
nes loix feodales. Le Malais , comme 
nos ancetres, n'eſt point Agricole; mais 
il a, comme eux , la valeur la plus de- 
terminee 5), & la plus temeraire. Le 


b ) Si les Malais, dit M. Poivre, euſſent été 
lus voiſins de la Chine , cet Empire eüt été 
ient6t conquis, & la forme de fon Gonverne- 

ment changee. Rien, dit cet Auteur, n'egale 
ramour des Malais pour le pillage & la rapine. 
Mais ſont-ils les ſeuls peuples voleurs? Qui lit 
FHiſtoire-, apprend que cet amour du vol eſt 
malheurenfement commun a tous les hommes: 
il eſt fondé ſur leur pareſſe. En general ils 
aiment mieux vivre de rapines, d'incurſions, & 
Sexpoler trois ou quatre mois de l'année aux 
plus grands dangers, que de s'aſſujettir aux tra- 
vaux journaliers de la culture, Mais pourquoi 
tous les peuples ne ſont-ils pas voleurs? Ceſt 


que pour voler, il faut ètre environué de na- 


tions volables, c'eſt-à-dire, de peuples agrigul- 
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courage, comme quelques: uns le repe- 


tent encore, Weſt done point un effet 
particulier de Porganiſation europeenne. 
Les hommes ſont plus ſemblables en- 
tr'eux qu'on ne Vimagine. Sils diffe- 
rent, Ceſt dans la nuance de leurs ſen- 
ſations. La Poëſie, par exemple, fait 
{ur preſque tous une impreſſion agrea- 
ble. Chacun rècite avec un enthouſiaſme 
preſqu'egal cet hymne a la lumiere, qui 
commence le troiſieme chant du Paradis 
perdu. Mais, dira-t-on , fi ce morceau 
admire de tous, plait egalement a tous, 
c' eſt que peignant les magnifiques effets 
de la lumiere, le Poere fe ſert d'un mot, 
qui, wexprimant aucune nuance de jour 
en particulier, permet à chacun de co- 


lorer les objets de la teinte de lumiere la 


lus agreable à ſes yeux. Soit : mais ſi 


la lumiere ne faiſoit pas fur tous une im- 


preſſion vive & forte, ſeroit- elle univer- 
ſellement regardee comme objet le plus 
admirable de la nature? Le tourbillon 


; de feu, ou preſque toutes les nations ont 


} 


teurs & rizhes 3 faute de quoi, un peuple ma 


que le choix de labourer, ou de mourir de faim. 
Chaque pays a ſes Malais. Dans les pays 


f l 0 4 A . : | - 
Catholiqu-s, le Clerge” pille comme ceux, les 
dixmes des récoltes; & ce que le Malais exécute 


par violence & par la force des armes, le Pre- 
tre le fait par la ruſe & la terreur panique, 
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place le trone de la Divinite, ne prouve- 
_t-i] pas Puniformite d'impreſſions e) re- 
cues ala prelence des memes objets. Sans 
cette uniformite , que des Philoſophes 
peu exacts ont priſe pour la notion du 
beau & du bon abſolu , ſur quel fonde- 
ment eiit-on etabli les regles du goũt? 


Les fimples & magnifiques tableaux 
de la nature frappent tous les hommes. 
Ces tableaux font - ils ſur chacun deux 
prècitement la meme impreſſion? Non: 
mais, comme Pexperience le prouve , 
une impretlion à peu pres ſemblable. 
Aufhi les objets extremement agreables. 
aux uns, ſont. ils toujours plus ou moins 
agreables aux autres. En vain repeteroit- 
on que Puniformite d'impreſſions pro- 
duites par la beauté des deſcriptions. de 
la Poëſie „ neſt qu'apparente, qu'elle 

eſt en partie effet de la ſiguification in- 


e) Pour preuve de la différence des ſenſations: 
eprouvecs à la vue des memes objets, on cite 
exemple des Peintres qui donnent une teinte: 
de jnune ou de gris à toutes leurs figures: Mais 
ſi ce defant dans leur coloris étoit Peffet d'un 
vice dans Porgane de leurs yeux, & qu'ils viſ- 
ſent rgellement du jaune & du gris dans tons 
les objets, ils en verroient auffi dans le blanc: 
de leur palette, & peindroient blanc, quoiqu'ls. 
viſſent gris. 1 b 
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certaine des mots, & d'un vague dans 
les expreſſions d), parfaitement corre- 
ſpondant aux diverſes ſenſations eprou- 
vees a Paſpect des memes objets: en ad- 
mettant ce fait, il ſeroit encore vrai qu'il 
eſt des ouvrages generalement eſtimès, 
& par conſequent des regles de goùt dont 
Pobſervation produit fur tous la ſenſa- 
tion du beau. Qu'on examine profonde- 
ment cette queſtion , & Pon appercevra 
dans la maniere differente dont les hom- 
mes ſont affectes des memes objets, que 
cette difference d' impreſſion appartient 
moins encore a leur phyſique qu'à leur 
moral. | W 5 

Le reſultat de ce Chapitre , c'eſt que 
la diverſitè des goùts des hommes ne ſup- 
poſe que peu de difference dans la nuance 
. . i | * 

d) Si Fon me redemandoit encore pourquoi 


Yon a, dans chaque langue, cree tant de mots 


dont la ſignification eſt ineertaine, jʒ'ajouterois 
a ce que Jai dit a ce ſujet, Chap. 5 de cette 
Section, que le beſoin a prefide à la formation 
des langues; qu'en cherchant dans l'invention 
des mots, a fe communiquer plus facilement 
leurs idées, les hommes ont fenti, que ils 
crcoient autant de mots, qu'il eſt, par exemple, 
de degres differents de grandeur, de lumiere, 
de groſſeur, &c. leur multiplicite ſurchargeroit 
leur mémoire; qu'il falloit par conſequent con- 
ferver a certains mots cette ſignification vagne, 
qui rend leur application plus générale, & Le- 
tude des langues plus courte. 


1 6 
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de leurs ſenſations: c'eſt que P unifor- 
mite de leurs jugements, prouvee par 
Puniformite des proverbes des nations, 
par la reſſemblance de leurs loix & de 
leurs gouvernements , par le goùt que 
toutes ont pour la Poëſie, & pour les 
ſimples & magnifiques tableaux de la 
nature, demontrent que les memes ob- 
jets font à peu pres les memes impreſ- 
ions fur tous les hommes; que its. 
different, ce weſt jamais que dans la 
nuance de leurs ſenſations e). 


e) Si la nature, comme on le dit, donnoit 
ax hommes des difpoſitions ſi inégales a et- 
prit, pourquoi dans les arts de la danſe, de la 
muſique, du deſfin, &c. les amateurs n'égale- 
roient-ils preſque jamais leurs maitres ? Pour- 
quoi Vinegale diſpoſition de la nature n'ëqui- 
vaudroit -.elle pas dans les premiers, au petit 
degré d'atteution que les derniers peut-etre por- 
dent de plus à Vetude de leur art? 


* 
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CHAPITRE XIV. 


La petite difference appergue entre nos 
Senſations, n'a nulle influence ſur 
tes Efprits. 


þ hommes, à la prefence des mè- 
mes objets, peuvent, ſans doute , 
eprouver des fenſations differentes : mais 
peuvent-ils en conlequence appercevoir 
des rapports differents entre ces memes 
obj-ts? Non: & ſuppole , comme je 
Pai dit ailleurs, que la neige parũt aux 
uns d'une nuance plus blanche qu'aux 
autres, tous conviendroient egalement 
que la neige eſt le plus blanc de tous les 
corps. | | | 
Pour que les hommes appercuſſent des 
1 rapports diflerents entre les memes ob. 
25 jets, il faudroit que ces objets excitaſ- 
ſent en eux des impreſſions d'une nature 
$78 tout-a-fait particuhere 3 que le charbon 
3 en feu glacat les uns; que eau conden- 
"Th fee par le froid briilat les autres; que 
tous les objets de la nature s'offriſſent à 
chaque-individu dans ane chaine de rap- 
orts tout-a-fair diffèrente; & qu'enfin, 
es hommes fuflent les uns a Vegard des 
autres, ce qu'ils ſont par rapport a ces 
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inſectes, dont les yeux tailles en facettes, 
voient les objets {ous des formes, ſans 
contredit, tres-diverſes. 

Dans cette {uppoſition ; les individus 
n'auroient nulle analogie dans leurs 
idees & leurs ſentiments. Les hommes 
ne pourroient, ni ſe communiquer leurs 
lumieres, ni perfectionner leur raiſon, 
ni travailler en commun a Vimmenſe edi- 
ce des arts & des ſciences. Or, Pex- 
perience prouve que les hommes font 
tous les jours de nouvelles decouvertes , 
qu'ils ſe communiquent leurs idees, & 
que les arts & les {ciences le perfection- 
nent. Les hommes appercoivent donc les 
memes rapports entre les objets. 

La jouiſſance d'une belle ſemme peut 
porter dans ame de mon voiſin plus d'i- 
vreſſe que dans la mienne: mais cette 
jouiſſance eſt pour moi, comme pour 
lui, le plus vif des plaiſirs. Que deux 
hommes recoivent le meme coup , ils 
eprouvent peut etre deux impreſſions 
diffèrentes: mais qu'on double, triple, 
quadruple la violence de ce coup, la 
douleur qu'ils reſſentiront {era dans cha- 
cun Feux pareillemènt double, triple, 
quadruple. | 
_  Suppoſons la difference de nos ſenſa- 

tions 4 Paſpect des memes objets, plus 
confiderable qu'elle ne Peſt reeliement , 
i eſt evident que les objets conſervant 
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entrꝰeux les memes rapports, nous frap- 
peroient dans une proportion toujours 
conſtante & uniforme. Mais, dira-t-on , 
cette difference dans nos ſenſations ne 
eut- elle changer nos affections mora- 
* „& ce changement produire & la 
diffèrence & P'inégalitéè des eſprits? Je 
reponds a cette objection, que toute di- 
verſite d'affection ), occafionnee par 
quelque difference dans Porganifation 
phyſique , n'a, comme Pexperience le 
prouve , nulle influence ſur les eſprits. 
On peut done preferer le verd au jaune, 
&, comme d' Alembert & Clairaut, etre 
egalement grand Geomettre : on peut 
donc avec des palais inegalement deli- 
cats, & re egalement bon Poete , bon 
Deſſinateur, bon Phyſicien. On peut 
donc enfin, avec un goùt pour le doux 
ou le fale, le lait on Panchois., etre 
également grand Orateur & grand Me- 
cin, &c. Tous ces goùts divers ne 
font en nous que des faits iſolés & ſté- 
riles. Il en eſt de meme de nos idèes, 
juſqu'au moment on Pon les compare 
entr'elles. Or, pour ſe donner la peine 
de les comparer , il faut y etre excite 
par quelqu'intèrèt. Cet interet donne & 


7 a) Les ſeules affections dont influence ſur 
les eſprits ſoit ſenſible, ſont les affections di- 
pendantes de kéducation & des préjngés. 


208 DE IL' Hou ME, 

ces idées comparèes, pourquoi les hom- 
mes par viennent- ils aux memes rèſul- 
tats? C'eſt que, malgre la diflerence 
de leurs affections & Vinegale perfection 
de leurs organes, tous peuvent $elever 
aux memes idees. En effet, tant que 
Tèchelle des proportions dans laquelle 
les objets nous frappent , neſt pas rom- 
pue, nos ſenſations conſervent tou- 
jours entr'elles le mzme rapport. Une 
role d'une couleur tres-foncee & com- 
-paree a une autre roſe , paroit foncee a 
tous les yeux. Nous portons les me- 
mes jugements {ur les memes objets. 
Nous pouvons done toujours acquerir 
le meme nombre didees , par conſé- 
quent la meme etendue d'eſprit. 

Les hommes communement bien or- 
ganiles , font comme certains corps ſo- 
nores , qui, fans etre exactement les 
memes , rendent cependant le meme 
nombre de {ons 6). Es 2D 


b) Certains corps ſonores rendent le meme 
nombre de ſons, mais non des ſons du meme 
genre: It en eſt de meme de notre eſprit. II 
rend, $i je Vole dire, des idées ou des images 
Egalement belles; mais différentes, ſelon hes 
objet divers dont © haſard a charge notre mi- 
moire. 

N'ai-je prefent à mon ſouvenir que les nei- 
ges, les glacons, les tempetes du nord, que 
les laves enflammées du Veſuve ou de IEcla; 
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Le reſultat de ee Chapitre, Ceſt que 
les hommes appercevant toujours les 
memes rapports entre les memes objets, 
Vinegale perfection de leurs ſens wa 
nulle influence ſur leurs eſprits. Ren- 
dons cette verite plus frappante , en 
attachant une idce nette au mot Eſprit. 


| —_— * 
CHAPITRE XV. 
De P Epprit. 


AZ v*EST-CE que TEfprit en lui-meme? 
L aptitude d voir les re ſemblances & les 
differences , les convenances & les diſcon- 
venances qu ont entr'euæ les objets divers. 
Mais quel eſt dans I' homme le principe 


avec ces matériaux quel tableau compoſer ? Ce- 
lui des montagnes qui defendent l'entrée des 
jardins d' Armide. Mais ſi ma memoire au con- 
traire ne me rappelle que des images riantes, 
que les fleurs du printemps, les andes argentees 
des ruiſſeaux, la mouſſe des gazons & le dais 
odoriferant des orangers, que compoſerai - je, 
avec ces objets agreables ? Le boſquet on I a- 
mour entraine Renaud. Le genre de nos idées 
& de nos tableaux ne depend donc point de Ia 
nature de notre eſprit, le meme dans tons les 
hommes, mais de Veſpece d'objets- que te haſard 


grave dans leur memoire, & de Vinteret quits 
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productif de {on efprit ? Sa ſenſibilité 
phyſique, ſa memoire , & ſur-tout Pin- 
teret qu'il a de combiner ſes ſenſations 
entrelles a). L'eſprit n'eſt donc en lui 
que le reſultat de ſes ſenſations comparees ; 
& le bon eſprit conſiſte dans la juſteſſe 
de leur comparaiſon. ; 
Tous les hommes, il eſt vrai, ne- 
prouvent pas preciſement les memes 
ſenſations , mais tous ſentent les objets 
dans une proportion toujours la meme. 


Tous ont donc une egale aptitude a 
Peſprit )). . BJ 


a) Suppoſons qu'en chaque genre de ſcience 
& d'art, les hommes euſſent compare entr' enn 
tous les objets & tous les faits dé ja connus, & 
qu'ils fuſſent enfin parvenus a decouvrir tous 
leurs divers rapports: les hommes alors n'ayant 
plus de nouvelles combinaiſons a faire, ce qu'on 
appelle Veſprit n'exiſteroit plus. Alors tout ſe- 
roit ſcience; & Tefprit humain, neccflite A fe re- 
poſer juſqu'a ce que la découverte de faits in- 
connus lui permit de nouveau de les comparer 
& de les combiner entrieux , ſeroit la mine 
Epuiſce qu'on laiſſe repoſer, juſqu'à la formation 
de nouveaux filons. | 

b ) Il ſuit de cette definition de Veſprit , que 
ſi toutes ſes operations ſe redniſent à voir les 
reſſemblances & les differences, les convenan- 
ces & les diſconvenances qu'ont entr'eux les ob- 
jets divers, les hommes, comme on Ta tant dg 
fois repete, ne naiſſent point avec tel ou tel ge- 
nie particulier. | 

L'aequiſition des divers talents eſt dans les 
hommes l'effet de la meme cauſe, c'eſt-i-dire,” 


— 
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En effet, fi, comme Pexperience le 
prouve, chaque homme appercoit les 
memes rapports entre les memes objets; 
fi chacun d'eux convient de la verite des 
propolitions geometriques {1 d'ailleurs, 
nulle difference dans la nuance de leurs 
ſenſations , ne change leur maniere de 
voir; ſi (pour en donner un exemple 
ſenſible ) au moment ou le ſoleil geleve 
du {ein des mers, tous les habitants des 
memes cotes ,. frappes.au meme inſtant 
de Veclat de ſes rayons , le reconnoi{- 


ſent egalement pour Taſtre le plus brik 


du deſir de la gloire & de attention dont er 
deſir les done. Or l'attention peut également ſe 
porter à tout, s'appliquer indifferemment aux 
objets de la Poéſie, de la Geometrie, de la Phy- 
ſique, de la Peinture, &c. Comme la main de 
1 Organiſte peut indifferemment ſe porter ſur 
chacune des touches de Porgue. Si l'on me 
demande pourquoi les hommes ont rarement du 
genie en differents genres, c'eſt, répondrai-je, 
que la ſcience eſt en chaque genre la matiere 


premiere de Veſprit, comme l'ignorance, fi 


je 


Poſe dire, la matiere premiere de la ſottiſe, & 
qu'on eſt rarement ſavant en deux genres. Pen 
d'hommes jeignent, comme un Buffon & un 
d' Alembert, à la ſcience d'un Newton on d'un 
Euler, Part fi difficile de bien écrire. Je ne 
reptterai donc point d'après Vancien proverbe, 
qu'on nait Potte , & qu'on devient Oratenr 3 
mais j aſſurerai, au contraire , puiſque tontes 
nos idees nous viennent par les ſens, qu'on ne 


nuit point, mais qu'on devient ce qu'on eſt. 


. * 
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lant de la nature, il faut avouer que 
tous les hommes portent ou peuvent 
porter les memes jugements ſur les me- 
mes objets: qu'ils peuvent atteindre 
aux memes verites c); & qu'enfin, ſi 
tous n' ont pas dans le fait egalement d'eſ- 
prit d), tous du moins en ont également 
en puiſſance, c'eſt-a-dire , en aptitude 
a en avoir e). 


e) Pour atteindte à eertaines idées, il faut 
mediter. Chacun en eſt-il capable? Oui, lorſ- 
qu'un interet puiſſant anime. Cet interet. le 
done alors d'une force d' attention, fans laquelle 
on peut, comme je Vai deja dit, efre ſavant, & 
jamais homme d'eſprit. C'eſt la méditation qui, 
ſeule, peut nous reveler ces vérités premieres , 
| | 11 les clefs & les principes des ſciences. 
 Ceſt à la découverte de ces verites qu'on devra 
toujours le titre de grand Philoſophe , parce 
qu'en tout genre de ſcience, ce ſera toujours la 
_ generalite des principes, IEtendue de leur appli- 
eation, & enfin la grandeur des enſembles, qui 
conſtituera le genie philoſophique. 


d) Quelques - uns, comme je Pai deja dit, 
attribuent au phyſique different des latitndes, 
la difference des eſprits. Mais pour prouver ce 
fait, il faudroit, d'apres la definition donnee de 
Feſprit, pouvoir nommer un pays od les hom- 
mes n'apperquſſent, ni la difference, ni la reſ- 
ſemblance, ni la convenance, ni la diſconve- 
nance des objets entre eux & avec nous. Or ce 
climat eſt encore a découvrir. | 


e) Ceſt parce que Veſprit eſt rare, qu'on le 
prend pour un don particulier de la nature. Un 
Alchymiſte, un Jouenr de gobelets, ctoient des 
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Je n'inſiſterai pas davantage ſur cette 
queſtion; je me contenterai de rappel- 
ler a ce ſujet une obſer vation que Jai 
déja faite dans le livre de V Eſprit. Elle 
elt vraie. | | 

Qu'on preſente, dis- je, a divers hom 
mes une queſtion {imple , claire, & ſur - 
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la verite de laquelle ils ſoient indiffe- 
rents; tous porteront le meme juge- 
ment F), parce que tous appercevront 
les memes rapports entre les memes ob- 
jets. Tous ſont donc nes avec Peſprit 
juſte. Or, il en eſt du mot Efprit 
juſte, comme de celui d' Humanite eclai. 
ree. Cette eſpece d' humanitè condamne- 
t-elle un aſſaſſin au ſupplice; elle ne s'oc- 
cupe en cet inſtant que du ſalut d'une 
infinite de citoyens honnetes. L'idée 
de juſtice, & par conſequent de preſque 
toutes les vertus, ſe trouve donc com- 
priſe dans la ſignification Etendue du 
mot Humanite, Il en eſt de meme du 
mot Eſprit juſte. Cette expreſſion priſe 


F) Les hommes ſont-ils d'avis different ſur . 
Ja meme queſtion ? Cette difference eſt toujours 
Veffet, ou de ce quiils ne s'entendent pas, ou 
de ce qu ils n'ont pas les memes objets preſents ; 
a leurs yeux & à leur ſouveuir, ou enfin de ce 
qu'indifferents à la queſtion meme, ils mettent 
peu d'intérèt a ſon examen, & peu d'impor- 
tance à leur ju gement. . 

Or ſuppoſons que, - forces à L'attention par 
un intérét puiſſant & commun, les E 
gentendiſſent , qu' ils euſſent d'ailleurs les me- | 
nies objets preſents à leurs yeux ou à leur ns 


moire; je dis qu appercevant les memes rapports 
entre les objets, ils en portetgicnt le meme 
jugement. Dion je conclus, que tous ont du 
moins également d'eſprit en puiſfance, c eſt7d- 
dire, une égale aptitude à en'avoir 
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dans {a ſignification &tendue , renferme 
pareillement toutes les differentes ſortes 
d'eſprit. Ce qu' au moins Pon peut aſſu- 
rer, Ceſt qu'en nous, ſi tout eſt ſenſa- 
tion, & comparaiſon entre nos ſenſa- 
tions, il weſt d' autre ſorte d'eſprit, que 
celui qui compare, & compare juſte. 


La concluſion generale de ce que Jai 
dit ſur Pegale aptitude qu'ont a Peſprit 
les hommes communement bien organi- 
ſes, celt qu'une fois convenu , 

Que dans les hommes tout eſt ſentir; 

Qu'ils ne ſentent & n'acquierent d'i- 
dees que par les cinq ſens; | 

Que la finefle plus ou moins grande 
de ces cinꝗ ſens , en changeant la nuance 
de leurs ſenſations ,. ne change point le 
rapport des objets entr'eux , | 

Il eſt èvident, puiſque l'eſprit conſiſte 
dans la connoiſſance de ces memes rap- 
ports, que la plus ou moins grande ſu- 

eriorite de Tefprit.eſt independante de 

a perfection plus ou moins grande de 
Porganiſation. Auſſi les femmes dont le 
ſens du toucher eſt plus delicat que celui 
des hommes, ne leur ſont - elles point 
ſuperieures en lumieres. Il eſt, je crois, 
difficile de ſe refuſer à cette concluſion. 
„Mais, dira-t-on, ſi Von regarde ce 

temoignage. univerſel rendu à la verits 
des propoſitions geometriques , comme 
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une peuve demonſtrative que tous les 
hommes communemenr bien organiſes 
appercoivent les memes rapports entre 
les objets , pourquoi ne pas regarder 
pareillement la difference d'opinions en 
matiere de Morale , Politique & Meta- 
phyſique, comme la preuve qu'au moins 
dans ces dernieres ſciences, les hommes 
wappercoivent plus les memes rapports 
entre les memes objets. 


*  CHAPITRE XVI. 


Cauſe de la difference d' opinions en Mo- 
rale, Politique & Metaphyſique. 


L. marche de Peſprit humain eſt tou- 
jours la meme. Lapplication de Peſprit 
a tel ou te] genre d' ẽtude, ne change 
point cette marche. Les hommes apper- 
coivent-ils dans certaines ſciences les 


memes rapports entre les objets qu'ils 


comparent , ils doivent neceffairement 
appercevoir ces memes rapports dans 
toutes. Cependant Pobſervation ne s'ac- 
corde point avec le raiſonnement. Mais 
cette contradiction n' eſt qu*apparente. 
La vraie cauſe en eſt facile a decouvrir. 
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En la cherchant, on voit, par exemple, 
que ſi tous les hommes con viennent de 
la verite des demonſtrations geometri- 
ques 3 

Ceſt qu'ils ſont indiflerents a la verite 
ou à la fauſſetè de ces demonſtrations ; 

Celt quiils attachent non - ſeulement 


des idees nettes, mais encore les memes 


idees aux mots employes dans cette 
ſcience 3 X 

C'eſt qu'enfin, ils ſe font la meme 
image du cercle', du quarre , du trian- 


"Yes, MG: 2 
Au contraire, en Morale, Politique 


& Metaphyſique , ſi les opinions des 
hommes ſont tres - difterentes , 

C'eſt queen ce genre ils n'ont pas tou- 
jours interet de voir les choſes telles 
qu'elles {ont reellement | 

C'eſt qu'ils n'ont ſouvent que des 
idees obſcures & confuſes des queſtions 
qu'ils traitent; | 

Ceſt qu'ils penſent plus ſouvent d'a- 
pres les autres que d'apres eux ; | 

C'eſt qu' enfin, ils wattachent point 
les memes idees aux memes mots. 

Je choiſis pour exemple ceux de bon, 
intèeret & vertu. 


K 


Tom. Fo | 
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Prend- on ce mot dans toute Petendue 
de {a ſignification? Pour $aflurer i les 
hommes peuvent s'en former la meme 
idee, ſachons la maniere dont Venfant 
Pacquiert. 

Pour fixer {on attention ſur ce mot , 
on le prononce en lui montrant quelque 
ſucrerie, ou ce qu'on appelle des bon- 
bons. Ce mot, pris dans fa ſignification 
la plus ſimple, n'eſt d' abord applique 
qua ce qui flatte le got de l' enfant, & 
excite une ſenſation agrèable dans ſon 
palais. | 

Veut-on enſuite donner à ce mot une 
idee un peu plus éètendue? On Pappli- 
que indiffèremment à tout ce qui plait a 
cet enfant; c'eſt-à-dire, a Panimal , a 
Phomme , au camarade avec lequel il 
joue & $'amule. En general, tant qu'on 
wattache cette expreſſion qu'a des ob- . 
jets phyſiques, tels ſont, par exemple, 9 

| une etoffe , un outil , une denree , les 0 
| hommes sen forment a peu pres la meme 
idee , & cette expreſſion rappelle du 
moins confuſement à leur memoire , I'- 
dee de tout ce qui peut &re immediate. 
ment bon a) pour eux. 


«) Ceſt de cet adjectif Bon, qu'on a fait le 1 
ſubſtantif Ports, pris par tant de gens pour un 1 
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Prend-on , enfin, ce mot dans une 
ſignification encore plus etendue ; Pap- 
plique-t-on a la Morale & aux actions 
humaines? On ſent qualors cette ex- 
preſſion doit neceflairement renfermer 
Fidee de quelque utilite publique, & 
que, pour convenir en ce genre de ce qui 
eſt bon, il faut etre precedemment con- 
venu de ce qui eſt utile. Or, la plupart 
des hommes ignorent meme que Pavan- 
tage general ſoit la meſure de la bonts 
des actions humaines. 

Faute d'une education ſaine, les hom- 
mes wont de la bonte morale que des 
idées obſcures. Ce mot bonte, arbitrai- 
rement employe par eux, ne rappelle a 
leur ſouvenir que les diverles applica- 
tions qu'ils en ont entendu faire; b) ap- 


etre reel, on du moins 1740 une qualité inhé- 
rente à certains objets. Devroit-on encore igno- 
ter que, dans la Nature, il weſt point d'etre 
nommé Honts ; que cette Bonté n'eſt qu'un 
nom donné par les hommes à ce que chacun 
deux regarde comme Bon pour lui; & qu'enfin 
ce mot Bont“, comme celui de grandeur, eſt 
une de ces 2 vagues, vuides de ſens, 
& qui ne preſentent d'idee diſtinte qu'au mo- 


ment, oh, malgré ſoi & fans s'en appercevoir, 
on en fait Vapplication a quelque objet parti- 
culier ? FFP | 

3 ) Ce que je dis de la bonté, peut également 
S appliquer à la beauté. L'idée differente qu'on 
sen forme, depend preſque toujours de Vexpli- 


K 2 


220 DE IL'HO MME, 


plications toujours differentes & contra- 
dictoires, ſelon la diverſite , & des in- 
terets, & des poſitions de ceux avec leſ- 
quels ils vivent. Pour convenir univer- 
ſellement de la ſignification du mot bon 
applique a la Morale , il faudroit qu'un 
excellent Dictionnaire en eũt determine 
le ſens precis. Juſqu'à la rẽdaction de cet 
ouvrage, toute diſpute ſur ce ſujet eſt 
interminable, Il en eſt de meme du mot 
Interet. | 


INT £2. 


Parmi les hommes, peu ſont honne. 
tes, & le mot Interet doit en conſequence 
reveiller dans la plupart d' entr'eux Vi- 
dee Pun interet pecuniaire , ou d'un 
objet auſſi vil & auſſi mepriſable. Une 
ame noble & elevee en a-t- elle la meme 
idee? Non: ce mot lui rappelle unique- 
ment le ſentiment de amour de ſoi. Le 
vertueux nappercoit dans Pinteret, que 


cation qu'on entend faire de ce mot dans ſon 
enfance. M'a-t-on tonjours vante la figure de 
telle femme en particulier? Cette figure ſe grave 
dans ma mémoire comme modele de beauté; & 
je ne jugerat plus de celle des autres femmes, 
que ſur la reſſemblance plus ou moins grande 

u'elles ont avec ce modele. Delà, la diver- 

te de nos gouts, & la raiſon pour laquelle 
Pun prefere la femme ſvelte a la femme graſſa, 
pour laquelle un autre a plus de deſir. 
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le reſſort puiſſant & general, qui, moteur 
de tous les hommes, les porte tantot 
au vice, tantot ala vertu. Mais les Je- 
ſuites attachoient-ils a ce mot une 1dee 
auſſi etendue , lor{qu'ils combattoient 
mon opinion? Je Vignore. Ce que je 
ſais, c'eſt qu'alors Banquiers , Com- 
mercauts , Banqueroutiers, ils devoient 
avoir perdu de vue toute idee dinteret 
noble: c'eſt que ce mot ne devoit rèveil- 
ler en eux que Videe d'intrigue & d'in- 
teret pecuniaire, 

Or, ſi un vil interet leur ordonnoit 
de pourſuivre un homme perlecute , 
peut-etre en adoptoient-ils en ſecret Jes 
opinions. La preuve, c'eſt un ballet 
donne a Rouen en 1750, dont Pobjet 
Etoit de montrer, que le plaifir forme la 
Jeuneſſe aux vraies vertus ; Celt-a-dire , 
premiere Entree, aux vertus Civiles ; ſe- 
conde Entree, aux vertus querrieres ; troi- 
ſieme Entree , aux vertus propres d la Re- 
ligion. Ils avoient , dans ce ballet, 
preuve cette verite par des danſes. La 
Religion perſonniſièe y avoit un pas de 
deux avec le Plaiſir; & pour rendre le 
plaiſir plus piquant, diſoient alors les 
Janſeniſtes , les Jeſuites Pont mis en 
culotte c). Or, file plaiſir, ſelon eux, 


c) Il faut rendre juſtice aux Jéſuites, eette 
acculation eſt fauſſe. Ils ſont rarement liber- 
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peut tout ſur l homme, que ne peut fir 
lui Pinteret! Tout interet ne ſe réduit- 
il pas en nous a la recherche du plai- 
fir d)? 


tins. Le Jcſnite, contenu par ſa regle, indif- 
ferent au plaiſir, eſt tout entier à Tambition. 
Ce qu'il defire, c eſt de s'afſervir par la force, 
ou la ſeduction, les riches & les puiſſants de la 
terre, Né pour leur commander , les Grands 
font a ſes yeux des pantins, qu'il fait mouvoir 
par les fils de la direction & de la confeſſion. 
Son mepris intérieur pour eux, ſe cache ſous 
les apparences du reſpect. Les grands sen con- 
tentent, & ſont, ſans s en appercevoir, réduits 
par lui a état de mariennettes. Ce que le 
Jeſuite ne peut operer par la ſeduction, il 1 exe- 
ente par la force, Qu'on ouvre les annales de 
Thiſtoire, on y voit ces memes Jeſnites allumer 
les flambeaux de la {edition a la Chine, au Ja- 
pon, en Ethiopie, & dans tous les pays on its 
prechent 1 Evangile de paix. On apprend qu'en 
Angleterre , ils chargerent la mine deſtinée à 
Faire ſauter le Parlement; qu'en Hollande, ils 
rent aſſaſſiner le Prince d' Orange; en France, 
Henri IV; qu'a Geneve, ik dounerent le fignal 
de Veſcalade ; que leur main ſouvent armee du 
ſtylet, a rarement recueilli les plaiſirs, & qu'en- 
An, leurs peches ne font pas. des foibleſſes, mais 
des forfaits. | 


4) Pourquoi done les Jéfuites s'cteverent - ils 


alors avec tant de fureur contre moi ? Pourquoi 
alloient-ils dans toutes les grandes maiſons dé- 
clamer contre V Eſprit, en defendre la lecture, 
& repeter {ans vefle, comme le pere Canye au 
Marechal d' Hocquincourt, point d'eſprit, Meſ- 
ſeigneurs , point d'eſprit? C'eſt qu uniquement 
jaloux de commander, le Jeſuite deſira toujours 


— 
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Plaiſirs & douleurs, ſont les moteurs 
de Punivers. Dieu les a declares tels a 
la terre, en creant le paradis pour les 
vertus, & Penfer pour les crimes. L'E- 
gliſe Catholique elle-meme en eſt con- 
venue, lorſque dans la diſpute de MM. 
Boſſuet & Fenelon , elle decida qu'on 
n'aimoit point Dieu e) pour lui- meme, 


Favenglement des peuples. En effet, les hom- 
mes ſont-ils éclairés ſar le principe qui les ment 
ſavent-ils, que, toujours dirigés dans leur con- 
duite par un intérèt vil ou noble, ils obciſfent 
toujours à cet interet; que c'eſt A leurs loix & 
non à leurs dogmes, qu'ils doivent leur genie 
& leur vertu; qu'avec la forme du Gouverne- 
ment de Rome & de Sparte, lon creeroit en- 
core des Romains & des Spartiates; & qr'en- 
fin, par une ſage diſtribution des peines & des 
recompenſes, de la gloire & de Vinfamie, Ton 
peut toujours lier Lintérét particulier à Vinterct- 
public , & néceſſiter les citoyens a la vertu: 
Alors quel moyen de cacher aux peuples Vinu- 
tilite & meme le danger du Sacerdoce ? Igno- 
rcroient-ils long-temps que la choſe vraiment 
importante an bonheur des peuples, weſt point 
la creation des Pretres, mais des loix ſages & 
des Magiſtrats inſtruits. Plus les Jcſuites ont 
été frappes de la verite de ce principe, plus ils 
ont craint pour leur autorite , plus ils ont été 
ſoigneux d'obſcurcir Vevidence d'un tel principe. 


e) Cette deciſion de TEgliſe fait ſentir le 
ridicule d une critique qui m'a été faite. Com- 
ment, diſoit-on, ai-je pu ſoutenir, que Vamitis 
Ctoit fondee ſur un beſoin & un intérét récipro- 
aue? Mais ſi VEgliſe & les Jeſuites eux-memes 
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ceelt-a.dire , independamment des pei- 
nes & des recompenſes dont il eſt le dif. 
penſateur. Lon a donc toujours ete con- 
vaincu que homme, mu par le ſenti- 
ment de l'amour de ſoi, wobeit jamais 
qu'a la loi de ſon interet F). 

Que prouve ſur ce ſujet la diverſité 
d' opinions? Rien; ſinon qu'on ne s'en- 
tend point. L'on ne s'entend guere 
mieux, lorſqu'on parle de vertu. 


Ce mot rappelle ſouvent des idées 
tres - diſtèrentes, ſelon Vetat & la pofi- 


conviennent que Dieu, quelque bon & puiſſant 
qu il ſoit, n'eſt point aime pour lui-meme, ce 
n'eft donc point ſans cauſe que j'aime mon ami. 
Or, de quelle nature peut etre cette cauſe? Ce 
n'eſt pas de l'eſpece de celes qui produiſent la 
haine, c'eſt-a-dire, un ſentiment de malaiſe & 
de doulenr : C'eſt au contraire de Veſpece de 
celles qui produiſent l'amour, c'eſt-a-dire , un 
ſentiment de plaiſir. Les critiques qui m'ont 
ete faites a ce ſujet, font ſi abſurdes, que ce 
n'eſt pas ſans honte que j'y reponds. 


F) Le Guerrier veut-il $'avancer? Il deſire la 
guerre. Mais qu'eſt-ce que le ſouhait de la 
guerre dans V'Otficier ſubalterne? C'eſt le ſou- 
ait d'une augmentation de fix ou ſept cents 
francs d'appointements, le ſouhait de la devaſta- 
tion des Empires , de la mort des amis, des 
connoiſfances avec leſquelles il vit, & qui lui 
fout ſuperieures en grade. «<2 
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tion on Fon ſe trouve, la ſociets on Pon 
vit, le pays & le ſiecle on Pon nait. Que 
dans la coutume de Normandie, un Ca- 
det profitat , comme Jacob, de la faim 
ou de la ſoif de {on frere pour lui ravir 
ſon droit d'aineſſe, ce ſeroit un frippon 
declare tel dans les tribunaux. Qu'un 
homme, a Pexemple de David, fit perir 
le mari de fa maitreſſe, on ne le citeroit 
point au nombre des vertueux , mats 
des {celerats. On auroit beau dire què il 
a fait une bonne fin: les aſſaſſins en font 
quelquefois une pareille , & ne ſont 
point donnes pour des modeles de vertu. 

Tuſqu'a ce qu'on ait attache des idces 
nettes a ce mot , on dira donc toujours 
de la vertu, ce que les Pyrrhonniens di- 
ſoient de la verite. Elle eft , comme “O- 
rient , differente ſelon le point de vue doit 
Pon la confidere. 

Dans les premiers ſiecles de VEgliſe , 
les Chretiens ètoient en horreur aux na- 
tions: ils craignoient de wetre point to- 
Ieres. Que prechoient - ils alors? L'in- 
dulgence & Pamour du prochain. Le 
mot vertu, rappelloit alors à leur me- 
moire l'idèe d'humanite & de douceur. 


La conduite de leur maitre les confirmoit 
dans cette idée. Jelus , doux avec les 


Efleniens , les juifs & les Payens, ne 
portoit point de haine ws, Romains. I 
| F 
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runes aux Juifs leurs injures , à 
ilate ſes injuſtices: il recommandoit 


par- tout la charitè. En eſt- il de meme- 
aujourd'hui? Non: la haine du pro- 


chain, la barbarie ſous les noms de zele 


& de pollce, ſont en France, en Eſpa- 
gne & en Portugal, maintenant com- 
priſes dans Pidee de vertu. 

L'Egliſe naiſſante, quelle que fit la Re- 
ligion d'un homme, honoroit en lui la. 
prohite, & S occupoit peu de {a croyance. 
« Celui-la, dit St. juſtin, eſt Chrétien, 
„ qui eſt vertueux ; fut. il d'ailleurs At- 
» hee. „ Et quicumque ſecundiim rationem 
& verbum vixerc , Chriftiani ſunt , quam- 
vis: Athei. 

Jeſus preferoit 9) dans ſes paraboles , 
Vincredule Samaritain au devot Phari- 
fien. St. Paul n'etoit guere plus difficile. 
que Jeſus & St. Juſtin. Cornelius, ch. 
1O , v. 2 des Actes des Apotres:,. eſt ci- 
te comme un homme religieux, parce 
qu'il etoit honnete ): neanmoins il n'e-. 


g) Jeſus ſe declare par tout ennemi des Pre-- 
tres Juifs. II leur reproche par- tout leur avarice 
& lenr cruauté. Jeſus fut puni de fa véracité. 
O pretres Catholiques ! Vous étes vous montrés 
moins barbares que les pretres. Juifs? Et le ſin- 
cere adorateur de Jeſus, vous doit - il moins de 
haine? ; | 

þ ) La primitive Egliſe ne chicanoit pas les 
gens {ur leur croyance, Synéſius en eſt um 
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toit pas encore Chretien. Il eſt dit pareil- 
lement d'une certaine Lydie, ch. 16, 
v. 14 des memes Actes , qu'elle fervoit 


exemple. II vivoit dans le cinquieme ſiecle. II 
etoit Philofophe Platonicien. 'Theophile, alors 
Eveque d'Alexandrie, voulant fe faire honneur 
de cette converſion, pria Synéſius de ſe laiſſer 
baptiſer. Ce Philoſophe 8 conſentit, à condi- 
tion qu'il conſerveroit ſes opinions. Peu de 
temps apres, les habitants de Ptolemaide deman- 
dent Synéſius pour leur Eveque. Syneſins re- 
fuſe 1 Epiſcopat; & tels ſont les motifs, que, 
dans {a cent cinquicme lettre, il donne a ſon 
frere de fon refus. Plus je m' examine, dit- 
„ il, moins je me ſens propre a TEpiſcopat. 
„ Jai juſqu'ici partage ma vie entre Vetude de: 
» la Philoſophie & Vamnſement. An ſortir de 
mon cabinet, je me .livre au plaifir. Or, il. 
ne faut pas, dit-on , qu'un Eveque fe re-- 
jouiſſe: c'eſt un homme divin. Je ſuis d'ail- 
leurs incapable de toute application aux affai- 
res civiles & domeſtiques. Jai une femme: 
que j'aime: il me ſeroit egalement impoſlible: 
de la quitter, on de ne la voir qu'en ſecret. 
Theophile en eſt inſtruit. Mais ce n'eſt pas: 
tout. L'eſprit n'abandonne pas les verites: 
qu'il s'eſt demontrees. Or, les dogmes de la 
Philoſophie ſont contradictoires à ceux qu'un 
Eveque doit enſeigner. Comment precher la: 
creation de lame apres le eorps, la. fin dw 
monde, Ia réſurrection, & enfin tont ce que: 
je ne crois 1 Je ne puis me reſoudre à la! 
fauſſete. Un Philoſophe, dira-t-on, peut ſe: 
preter a la foibleſſe du vulgaire, lui cacher 

rites qu'il ne peut pas porter. Oni :: 
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„Mais il faut alors que la diſſimulation ſoit: 
„ ablolument. neceflaire, Je ſerai Eveque, fi je: 
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Dieu: elle n'avoit cependant pas encore 


entendu St. Paul, & ne s'étoit point 
convertie. 

Du temps de Jefus, ambition & la 
vanite n'etoient point comptees parmi 
les vertus. Le Royaume de Dieu n'etoit 
pas de ce monde. Jeſus wavoit deſire, 
ni richeſſes, ni titres, ni credit en Ju- 
dee. Il ordonnoit a {es Diſciples d'aban- 
donner leurs biens pour le ſuivre. Quel- 
les idees a-t on maintenant de la vertu? 
Foint de Prelar Catholique qui ne bri- 
gue des titres „ des honneurs. Point 
d' Ordre religieux qui ne Sintrigue dans 
les Cours, qui ne faſſe le commerce, 
qui ne s'enrichiſſe par la banque. Jeſus 


„ puis eonſerver mes opinions, en parler avec 
„ mes amis; & ſi ponr entretenir le penpte 
„ dans T'erreur, l'on ne me force point a Ini 
„ debiter des fables: Mais vil faut qu'un Eve- 
„que preche contre ee qu'il penfe, & penfe 
„ eomme le pevple, je refuſerai PEpiſcopat. Je 
„ ne ſais s'il eſt des verites qu'on doive cacher 
„au vulgare: mais je ſais qu'un Eveque ne 
„ doit pas precher le eontraire de ce qu il croit, 
„Il faut reſpecter la verite comme Dieu. & je 
„ proteſte devant Dieu que je ne trahirai jamais 
„mes fentiments dans mes predications. „ — 
Synéſius, malgre ſa repugnance, fut ordonne 
Eveque, & tint parole. Les hymnes qu'il com- 
ofa ne font que Pexpoſition des ſyſtemes de 
ythagore, de Platon & des Stoiciens , ajuſtss 
aux dogmes & au culte des Chrétiens. | 
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& ſes Ap6tres n' avoient pas cette idèe de 
Phonnetete. by 

Du temps de ces derniers , la perſecu- 
tion ne portoit point encore le nom de 
charite. Les Apotres n'excitotent point 
Tibere 4 empriſonner le Gentil ou PIn- 
credule. Celui qui, dans ce fiecle, evit 
voulu s'aſſervir les opinions d'autrut , 
régner par la terreur , eleyer le tribu- 
nal de VInquifition , bruler ſes ſembla- 
bles, & gen approprier les richeſſes, 
evit ete declare intame. Lon weit point 
lu fans horreur les ſentences dictees par 
Vorgueil , Pavarice & la cruaute ſacer- 
dotale. Aujourckhui Porguetl , Pavarice 
& la cruaute, font, dans les pays d'in- 
quiſition, mis au rang des vertus. 


Jeſus haifloit le menſonge. Il n'eùt 
done point, comme PEgliſe , oblige Ga- 
hlee de venir , la torche au poing, re- 
tracter aux Autels du Dieu de verite, 
celles qu'il avoit decouvertes. L'Egliſe 
n'eſt plus ennemie du menſonge : elle 
canoniſe les fraudes pieuſes. i) 


i) La pieuſe calomnie eſt encore une vertu 
de nouvelle creation. Rouſſeau & moi en avons 
etc les victimes. Que de faux, paſſages de nos 


. ouvrages cites dans les mandements dcs ſaints 


Eveques! Il eſt done maintenant des ſaints ca- 
lomniateurs. 
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Jeſus, fils de Dieu, etoit humble; 

k) & ſon orgueilleux Vicaire pretend 

commander aux Souverains, legitimer 


a fon gre le crime, rendre les aſſaſſinats 


meritoires. Il a beatifie Clement. Sa 
vertu welt donc pas celle de Jeſus. 
L'amitiè honoree comme vertu chez 
les Scythes, n'eſt plus regardee comme 
telle dans les Monafteres. La regle l'y 
rend meme criminelle. . Le vieillard 


k) Le Clergé, qui fe dit humble, reſſemble à 
Diogene, dont on voyoit Porgueit à travers les 
troux de ſon manteau. 


I) Qu'on life à ce ſujet les derniers chapitres 
de la regle de St. Benoit : Von y verra que fi 
les Moines ſont impitoyables & mechants , c'cſt 
qu'ils doivent Ietre. 

En general, des hommes aſſurés de leur 
fubliſtance & fans inquietude à cet égard, ſont 
durs: ils ne plaignent point dans les autres, 
des maux qu'ils ne peuvent Eprouver. D'ail- 
leurs, le bonheur on le malheur des Moines 
retires dans un cloitre, eſt enticrement indepen- 
dant de celui de leurs parents & de leurs con- 
eitoyens. Les Moines doivent donc voir 1 hom» 
me des villes avec lVindifference d'un voyageur 
pour Janimal qu'il rencontre dans les forets.. 
Ce ſont les loix monaſtiques qui condamnent le 
Religieux à Vinhumanite.. En effet, qui pro- 
duit dans les hommes le ſentiment de la bien- 
veillance ? Le ſecours éloigné on prochain qu'ils 
peuvent ſe preter les uns aux autres. Ceſt ge 

rincipe qui raſſembla les hommes en ſociété. 
Les loix iſolent - clles mon interet de Vinteret 
Public? Nes-lors je deviens méchant. Dela la 


Ent ned Fes as; * a 


, * . 4” ' S * 
ä N a 1 > 
6 . ö o i n 7 0 bo — + * Th” „ 
e OO ORE 3 oo bats. . ET On nn: tle 
> . . 1 : h * « — a 4 N 
4 * * 


2 


$ON EDUCAT. Se. IT. 277 


malade & languiſſant dans ſa cellule, y 
eſt delaifſe par Pamitie & Phumanite. 
Eüt- on fait aux Moines un precepte de la 
haine mut uelle, il ne ſeroit pas plus fi- 
delement obſerve dans le Cloitre. 

Jeſus vouloit qu'on rendit a Ceſar ce 
qui appartient a Cëſar; i] defendoit de 
$emparer , par ruſe ou par force, du 
bien Pautrui. Mais le mot de vertu, qui 
rappelloit alors a la. memoire Fidee de 
juſtice, ne la rappelloit plus du temps. 
de St. Bernard, lorſqu'a la tete des. 
Croiſès, i} &fdonnoit aux nations de 
deſerter l'Europe pour ravager I Aſie , 
pour detroner les Sultans, & briſer des. 
couronnes ſur leſquelles ces nations: 
n'avoient aucun droit. 

Lorſque , pour enrichir ſon Ordre, 
ce Saint promettoit cent arpents dans le 
ciel à qui lui en donneroit dix fur la 
terre; lorſque, par cette promeſſe ridi- 
eule & frauduleuſe, il s'approprioit le 
patrimoine d'un grand nombre d'heri- 
tiers lègitimes, il falloit que Pidee de 
vol & d'injuſtice fat alors compriſe dans 
la notion de vertu m). 


dureté des Gouvernements arbitraires, & la rai- 
fon pour laquelle les Moines & les Deſpotes, 
ont en general: toujours ét les plus inhumains 
des hommes. | LET! 

m) Lon oroyoit autrefois que Dieu, ſelon 
les temps divers, pouvoit avoir des idées diffe- 


4 
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Quelle autre idee pouvoient s'en for- 
mer les Eſpagnols , lorſque PEglife leur 
ermettoit Pattaquer Montezuma & les 
ncas, de les depouiller de leurs richeſ. 
ſes, & de s'aſſeoir ſur les trones du Me- 
xique & du Perou? Les Moines, mai- 
tres alors de PEſpagne, euſſent pu la 
forcer de reſtituer aux Mexiquains & 
aux Peruviens, n) leur or, leur liberté, 
leur pays & leur Prince : ils pouvoient 
du moins hautement condamner la con- 
duite des Eſpagnols. Que firent alors les 


[Theologiens ? Ils ſe turnt. Ont-ils en 


d'autres temps montrè plus de juſtice? 
Non. Le P. Hennepin , Recollet , re- 


rentes de la vertu; & VEgliſe s'en eſt claire- 
ment expliquce dans le Concile de Bale tenu à 
Toccaſion des Huſſites. Cenx-ci avant proteſte 
n'admettre d'autre doctrine que celle contenus 
dans les Ecritures, les Peres de ce Concile leur 
repondirent par la bouche du Cardinal de Ca- 
fan: Que les Ecritures .n'Ctoient point abſolu- 
+ ment néceſſaires pour la conſervation de VE- 
„ gliſe, mais ſeulement pour la mieux conſer- 
„ ver; qu'il falloit toujours interpreter VEcri> 
„ ture ſelon le courant de PEgliſe aQnelle, 
„ ani, changeant de ſentiment, nous oblige de 
„ croire que Dieu en change auſſi. „ 


n) On vante beaucoup les reſtitutions que 
fait faire la Religion. Jai vu _ reſti- 
tuer le cuivre, & jamais For. es Moines 
n'ont point encore reſtituè d héritages, ni les 
Princes Catholiques les Royaumes envahis en 
Amcerique. F | | 
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pete fans ceſſe qu'il weſt qu'un ſeul 
moyen de convertir les Sauvages, C'eſt 
de les reduire à le ſclavage. o) Un moyen 
auſſi injuſte, auſſi barbare , fe fat il 
preſente au Recolet Hennepin , ſi les 
Thèologiens actuels avoient de la vertu 
les memes idees que Jeſus ? St. Paul dit 
expreflement , que la perſuaſion eſt la 
ſeule arme que Von puitle employer a la 
converſion des Gentils. Quel homme 


recourroit a la violence pour prouver les 


verites geometriques ? Quel homme ne 
fait pas que la vertu ſe recommande 
d'elle- meme? Quel eſt donc le cas on 
Fon peut faire uſage des priſons, des 


tortures & des bizchers ? Lorſqu'on pre- 


che le crime, Perreur & Pabſurditè. 
C'eſt le fer en main que Mahomet 
rouvoit la verite de {es dogmes. Une 
Religion , diſoient alors les Chretiens, 
qui permet a Fhomme de forcer la 
croyance de Phomme, eſt une Religion 
fauſſe. Ils condamnoient Mahomet dans 
leurs diſcours, & le juſtifioient par leur 
conduite. Ce qu'ils appelloient vice en 
lui, ils Pappelloient vertu en eux. Croi- 
roit-on que le Muſulman , fi dur dans 
ſes principes, fut dans ſes mœurs plus 


0) Vozez Deſcription des mœurs des Sauvages 
de la Louiſmne, page 10g. 2 OTE INES 
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doux que le Catholique ? Faut-il que le 


Turc ſoit tolerant envers le Chretien , 
p) TIncredule , le juif, le Gentil; & 
= le Moine, a qui {a Religion fait un 
evoir de Phumanite , brile en Eſpagne 
ſes ſemblables , & precipite en France 
dans les cachots le Janſeniſte & le 
Deiſte ? 
Le Chretien commettroit- il autant 
d'abominations, $1] avoit de la vertu 


les memes idees que le fils de Dieu; & 


fi le Pretre, docile aux ſeuls conſeils de 
Jon ambition, n*etoit ſourd a ceux de 
PFEvangile ? Si Pon attachoit une idée 
nette, preciſe & invariable au mot ver- 
tu, ) les hommes wen auroient pas 


?) Ceft une juſtice de garmer intolerance 
contre 1 intolerant, comme un devoir au Prince 
d'oppoſer une armte à une armee ennemie. 


9) En ouvrant VEncyclopedie . art. Pertu, 
ques ſurpriſe d'y trouver, non une definition 


e la vertu, mais une declamation fur ce ſu- 


jet! O Homme I Secrie le Compoſiteur de cet 
article, veux-tu ſavoir ce que Ceſt que vertu? Ren- 
tre en toi- mme. Sa definition eſt au fond de 
ton ceur, Mais pourquoi ne ſeroit- elle pas 
également au fond du cœur de l'Auteur? Et ſup- 
poſe qu'elle y füt, pourquoi ne Veit - il pas 
donnee ? peu d'hommes, je l'avoue, ont une 
{i bonne opinion de leurs lecteurs, & ſi peu 
d'eux- memes, Si cet Ecrivain ent plus long- 
temps medite le mot vertu, il evt ſenti qu'elle 
conſiſte dans la connoiſſance de ce que les hom- 
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toujours des idées ſi diferentes & ſi dil. 
parates. | 


mes ſe doivent les uns aux autres, & qu'elle 
luppoſe par conſ:quent la formation des focietes. 
Avant cette formation, quel bien ou quel mal 
faire a une ſocicte non encore exiſtante? L'hom- 


me des forets, homme nud & fans langage, 


peut bien acquerir une idée claire & nette de la 
force on de la foibleſfe, mais non de la juſtice 
& de Vequite. 

Ne dans une isle déferte, abandonne a moi- 
meme, j'y vis {ans vice & fans vertu. Je n'y 
puis manifeſter ni l'un ni Vautre. Que faut-il 
done entendre par ces mots ve!tueuſes & vicieu- 


es ? Les actions utiles on nuiſibles a la ſocicte.. 


Cette idée fimple & claire eſt, a mon ſens, pre- 
ferable à toute declamation obſcure & ampoulée 
ſur la vertu. 


Un predicateur qui ne definit rien dans. ſes 


fermons ſur la vertu; un moraliſte qui ſoutient 
tous les hommes bons, & ne croit pas aux in- 
juſtes, eſt quelquefois un fot , mais plus ſou- 
vent un frippon , qui veut étre eru honnete, 
fimplement parce qu'il eſt homme. | 

Pour ofer donner le portrait fidelle de Phuma- 


nité, peut-etre faut-il étre vertueux & juſqu'à 


un certain point irreprochable. Ce que je fais, 


c'eſt que les plus honnetes ne ſont pas ceux 


qui reconnoiſſent dans homme le plus de vertu. 
Si je voulois m'aſſurer de la mienne, je me 
fuppoſerois «itoyen de Rome on de la Grece, 
& me demanderois ſi dans la poſition d'un Co- 
drus, d'un A N „d'un Brutus & d'un Léo- 


nidas, j'euſſe fait les m2+mes actions? La moin- 


dre heſitation A cet égard, m'apprendroit que 
je ſuis foiblement vertueux. En tous les gen- 
res, les forts font rares, & les ticdes communs.. 


* 
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CHAPITRE XVIL 


La Vertu ne rappelle au Clerge que 
idee de ſa propre utilite, 


of preſque tous les corps religieux , 
dit Pilluſtre & malheureux Procureur- 
General du Parlement de Bretagne , 
ſont par leur inſtitution animes d'un in- 
teret contraire au bien public , com- 
ment ſe formeroient-ils des idees ſaines 
de la vertu? Parmi les Prelats , il eſt 
peu de Fenelons; a) peu dentreux ont 
ſes vertus , ſon humanite & ſon deſin- 
terefſement. Parmi les Moines , on 
compte peut- etre beaucoup plus de 
Saints, mais peu d'honnetes gens. Tout 
corps religieux eſt avide de richeſſes & 


1 


a) L'humanité de Mr. de Fénélon eſt céle- 
bre. Un jour qu'un Cure ſe vantoit devant lui 
d'avoir les Dimanches proſcrit les danſes de ſon 
village: Mr. le Cure, dit PArcheveque, ſoyons 
moins ſeveres pour les autres: abſtenons- nous 
de danſer; mais que les payfans danſent. Pour- 
quoi ne leur pas laiſſer quelques inſtants oublier 
leur malheur ? Fenelon, vrai & toujours ver- 
tueux, vecut une partie de ſa vie dans la diſ- 
grace. Boſſuet, ſon rival en genie, étoit moins 
hennete: il fut tonjours en credit. 
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de pouvoir; nulle borne à ſon ambition. 


5) Cent bulles ridicules rendues par les 
Papes en faveur des Jéſuites, en ſont la 
preuve. Mais ſi le Jeſuite eſt ambitieux, 
PEgliſe Peſt- elle moins? Qu'on ouvre 
PHiſtoire , c'eſt-a-dire , celle des erreurs 
& des diſputes des Peres, des entrepri- 
ſes du Clerge, & des crimes des Papes 3 
par- tout Pon voit la puiſſance ſpirituelle, 


ennemie de la temporelle c), oublier 


5) L'humble Clergé ſe, déclare Ale premier 
Corps de-VEtat 3 cependant ( eomme Vobſerve 
un homme de beaucoup d'eſprit) il n'eſt. que 
trois Corps abſolument eſſentiels a l'adminiſtra- 
tion. Le premier eſt le Corps de la Magiſtra- 


ture: Il eſt chargé de defendre ma propriete. 


contre I'uſurpation de mon voiſin. Le ſecond 
eſt le Corps de l'armée, pareillement charge de 
detendre ma propriété contre invaſion de == 
nemi. Le troiſieme eſt le corps des citoyens, 
qui, nommes à la perception des imp6ts, doi- 
vent fournir à Ventretien des deux premicrs, 
Que ſert Vordre du Clerge , plus coiiteux, A 
V'Etat- que les trois autres enſemble ? A mainte- 
nir les menrs. On a des meunrs en Penſylva- 
nie, & point de Clerge, - Le | 


c) L'Egliſe, en ſe declarant ſeule Juge de 


ce qui eſt pèehé ou non-peche , crut à ce titre 
pouvoir s'attribuer la ſouveraine puiſſance & la 


ſupreme: juriſdiction. En effet, { nul n'a droit 


de punir une bonne action & d'en rtcompenſer 
une mauvaiſe, le Juge de leur bonté ou de leur 
mechancete eſt le fenl Juge légitime d'une na- 
tion; les Magiſtrats & les Prindes ne ſont plus 
que les excouteurs de ſes ſentenoes; leur fono- 


238 DER L' HOM ME, 


que ſon Royaume n'eſt pas de ce monde; 
tenter, par des efforts toujours nouveaux, 
de ' emparer des richeſſes & du pouvoir 
de la terre; vouloir non. ſeulement en- 
lever a Ceſar ce qui eſt a Ceſar , mais 
vouloir frapper impunement Ceſar. S'il 
etoit poſſible que des Catholiques ſuperl- 
titieux-conſervalſent quelqu'idèe du juſte 
& de Pinjuſte, ces Catholiques, revol- 
tes à la lecture d'une pareille Hiſtoire, 
auroient le Sacerdoce en horreur. 
Un Prince a-t-il promis telle annee la 
ſuppreſſion de tel imp6t ; Pannee revo- 
lue, manque-t-il hautement a ſa parole, 


tion ſe réduit à celle de bourreau. Ce projet 
Etoit grand; il étoit couvert du voile de la Re- 
ligion. II n'allarma pas d'abord les Magiſtrats. 
L'Egliſe, ſoumiſe en apparence à leur autorite, 
attendoit, pour les en depouiller, qu'univerſel- 
lement reconnue pour ſeule Juge du merite des 
actions humaines, cette reconnoiſſance légitimät 
ſes prétentions. Quel pouvoir les Rois euſſent- 
ils oppoſé a celui de I'Egliſe ? Nul autre que 
la farce des armées. Alors eſclaye de deux Puiſ- 
ſances, dont les volontés & les loix euſſent été 
fouvent contradictoires, le penple incertain evt 
attendu que la force decidat entr'elles a laquelle 
ſeroit due ſon, obeiſlance. 

Ce projet du Clerge 'n'a point en, jen con- 
viens, {a pleine execution. Mais toujours eſt-il 
vrai, malgre la diſtinction inſignifiante du tem- 
porel & du ſpirituel, qu en tout Etat Catholi- 
que, il eſt reellement deux Royaumes & deux 
maitres abſolus de chaque citoyen. 
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pourquoi PEglife ne lui reproche-t-elle 
pas publiqucment la violation de cette 

arole ? C'eſt qu'indiffèrente au bon- 
have public, ala juſtice, a Phumanite , 
elle ne s'occupe uniquement que de {on 
interet. Que le Prince ſoit tyran, elle 
Pablout. Mais qu'il ſoit ce qu'elle appelle 
heretique, elle Panathematiſe , elle le 
depole, elle l'aſſaſſine. Qu'eſt-ce cepen- 
dant que le crime d'hereſie ? Ce mot 
Herefie , prononce par un homme ſage 
& lans paſſion , ne ſignifie autre choſe 
qu'opinion particuliere. Ce welt point 
d'une telle Egliſe qu'il faut attendre des 
idees nettes de Pequite. Le Clerge n'ac- 
cordera jamais le nom de vertueules , 
qu'aux actions tendantes à Pagrandifle- 
ment de ſon pouvoir & de ſes richeſſes. 
A quelle cauſe, fi ce weſt a Vinteret du 
Pretre , attribuer les deciſions contra- 
dictoires d) de la Sorbonne ? Sans cet 
interet, eũt- elle ſoutenu dans un temps, 
& tolere dans tous, la doctrine regicide 
des Jeſuites ? Se fat-elle cache Podieux 
de cette doctrine ? Etit-elle attendu que 
le Magiſtrat la lui indiquat ? 


4) Ce ſeroit un recueil piquant, que celui 
des condamnations contradictoires portees par la 
Sorbonne avant & depuis Deſeartes, contre preſ- 
que tout ouvrage de genie. | 
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Mais en recevant cette doctrine, ſes 
Docteurs ont montrè plus de ſottiſe que 
de mechancete. Qu'ils ſoient ſots, Jy 
conlens : mais peut- on les ſuppoſer hon- 
netes , lorſqu'on conſidere la fureur 
avec laquelle ils ſe ſont eleves contre les 
livres des. Philoſophes, & le ſilence 
qu'ils ont garde ſur ceux des Jeſuites ? 
En approuvant dans leur aflemblee e) la 
Morale de ces Religieux ; ou les Doc- 
teurs la jugeoient ſaine F) ſans Pavoir 
examineez (en ce cas quelle opinion 
avoir de Juges ſi etourdis ) ou ils la ju- 
geoient ſaine apres Pavoir examinee & 

| | reconnue 


e) Il eſt parmi les Docteurs des hommes 
eclaires & honnetes 3 mais ils ſe rendent rare- 
ment à de pareilles aſſemblées: Elles ne ſont, 
dit M. de Voltaire, communément compoſees 
que de cuiſtres de College. 


F) La morale des Jeſuites & celle de Jeſus, 
n'ont rien de commun; l' une eſt deſtructive de 
Vautre. Ce fait eſt prouve par les extraits 
qu'en ont donnes les Parlements. Mais pour- 
quoi le Clergé a-t-il toujours repete qu'on avoit 
du meme coup detruit les Jéſuites & la Reli- 
ou? C'eſt que dans la langue ecclefiaſtique, 

eligion eſt ſynonyme de ſuperſtition. Or la 
{ſuperſtition ou la puiſſance papale a peut - etre 
 reellement ſouffert de la retraite de ces Religieux. 
Qu au reſte, les Jéſuites ne ſe flattent point de 
leur rappel en France & en Eſpagne. On fait 
de quelles proſcriptions leur retour y ſeroit 
ſuivi ; a quel exces. ſe porte la cruauté d'un 
Jeluite offenſe. 
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reconnue telle; (en ce cas quelle opi- 


nion avoir de Juges auſſi ignorants?) 
Ou ces Docteurs enfin, apres Pavoir 
examinee & avoir trouvee mauvaile , 
Fapprouvoient par crainte , 9) interet 
ou ambition : (en ce dernier cas quelle 
opinion avoir de Juges auſſi frippons ? ) 

Dans un Journal intitule Chretien, ou 
Religion vengce, (1 le Theologien Gau- 
chat , declamateur gage contre les Phi- 
loſophes & les Ecrivains les plus eſtimes 
de PEurope , s'eſt toujours ti ſur le 
compte des Jeſuites, c'eſt qu'il en atten- 
doit protection & benefice. 

Linteret dicta toujours les jugements 
des Theologiens ; on le fait. Ce weſt 
donc plus aux Sorboniſtes a pretendre 
au titre de Moraliſtes ; ils en ignorent 


g) La crainte qu'inſpiroient les Jéſuites, ſem- 
bloit-les mettre au-deſſus de toute attaque. Pour 
braver leur haine & leurs intrigues, il falloit 
des Chauvelins, des ames nobles, des citoyens 
generenx & amis du bien public. Pour detruire 
un tel ordre, le courage ſeul enit-il ſuffi? Non: 
il falloit encore du genie : il falloit pouvoir 
montrer aux citoyens le poignard regicide en- 
veloppe dans le voile du reſpect & du devoue- 
ment; faire reconnoitre Phypocriſie des Jeſnites 
a travers le nuage d'encens qu'ils repandoient 
autour du trone & des autels: il falloit enfin, 
pour enhardir la prudence timide des Parle- 
ments, leur. faire nettement diſtinguer Vextraor- 
dinaire de impoſſible. | 


Tom, I. L 


U 


242 DE LHomnme, 


juſqu'aux principes. L'inſcription de 
quelques Cadrans ſolaires; Quod ignoro, 
doceo : ce que Jenleigne , je Vignore , 
devroit etre la deviſe de la Sorbonne. 
Prendroit-on pour {es guides au ciel & 
a la vertu, les approbateurs de la Mo- 
rale Jeſuitique ? Que les Docteurs exal- 
tent encore l' excellence des vertus theo- 
logales! Ces vertus ſont locales; la vraie 
vertu eſt reputee telle dans tous les ſie- 
cles & les pays. i) L'on ne doit le nom de 
vertueuſes, qu'aux actions utiles au pu- 
blic, & conformes a Vinteret general. 
La Theologie a-t- elle toujours eloigne 
des peuples la connoiſſance de cette eſ- 
pece de vertu; en a- t elle toujours obf- 
curci en eux les idèes? C'eſt un effet de 
{on interet : c'eſt conſequemment a cet 
intèrèt, que le Pretre a par- tout ſollicite 
le privilege exclufif de I'inſtruction pu- 
blique. Des Comediens Francois ele- 
vent un Theatre a Seville ; le Chantre 


5) II en eſt de P'eſprit, comme de la vertu. 
L'eſprit applique aux vraies ſeiences de la Géo- 
métrie, de la Phyſique, &. eſt eſprit dans tous 
tes pays. L'eſprit applique aux fauſſes ſciences 
de la Magie, de la Theologie, &c. eſt local. 
Le premier de ces eſprits eſt à Vautre, ce que 
la monnoie africaine, nommee la coquife Cau- 
ris, eſt à la monnoie d'or & dargent: Pune a 
cours chez quelques nations negres, autre 
dans tout l'univers. 5 
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& le Cure le font abattre. Ici, leur dit 
un des Chanoines , notre troupe wen 
ſouffre point d'autre. 

O homme! gecrioit autrefois un Sa- 
ge, qui {aura jamais juſqu'où tu portes 
ja folie & la ſottiſe? Le Theologien le 
lait, en rit, & en tire bon parti. 

Sous le nom de Religion, ce fut tou- 
jours Paccroifſement de ſes richefles i) & 
de {on autoritè, que le Theologien pour- 
{uivit. Qu'on ne 8'etonne donc point ſi 
ſes maximes changent ſelon ſa poſition ; 


s'il n'a plus maintenant de la vertu les 


idces qu'il en avoit autrefois, & ſi la 


morale de Jeſus weft plus celle de ſes 
Miniſtres. 

Ce n'eſt point uniquement la Secte 
Catholique, mais toutes les ſectes & 
tous les peuples, qui, faute d'idees net- 
tes de la probite, en ont eu, ſelon les 


ſiecles & les pays divers, des notions 
tres-difterentes. 4) 


1) Pourquoi tout Moine qui defend avec un 
emportement ridicule, les faux miracles de ſon 
fondateur , ſe moque-t-il de Vexiſtence atteſtec 
des Vampires? C'eſt qu'il eſt fans interet pour 
la croire. Otez Pinteret, reſte la raiſon; & la 
raiſon neſt pas credule. 

) Sur quot doit-on ttablir les principes d'une 
bonne morale? Sur un grand nombre de faits 
& d'obſervations. C'eſt done à la formation 


trop prematuree de certains principes , qu'on 


1 


* 
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CHAPITRE XVIIL 


— 


Des Idces differentes que les divers peu- 
ples ſe ſont formees de la Vertu. 


Ex Orient, & ſur tout en Perſe, le 


celibat eſt un crime. Rien, diſent les 


Perſans, de plus contraire aux vues de 
la nature & du Createur , que le celibat. 


a) Lamour eſt un beſoin phyſique, une 


lecretion neceflaire. Doit- on, par le 
vœu d'une continence perpetuelle , s'op- 
poſer au vœu de la nature? Le Dieu qui 
crea en nous des organes, ne fit rien 
d'inutile; il voulut qu'on en fit uſage. 


doit peut - é tre attribuer leur obſcurite & leur 
fauſſete. En morale comme en toute autre 


ſcience, avant d'edifier un {ſyſteme, que faire? 


Ramaſſer les matériaux néceſſaires pour le conſ- 
truire. On ne peut plus maintenant ignorer 
qu'une morale experimentale & fondee ſur Ve- 
tude de Phomme & des choſes, ne Pemporte 
autant ſur une morale ſpeculative & theologi- 
que, que la phylique experimentale ſur une 
théorie vague & incertaine, C'eſt parce que la 
morale religieuſe n'eut jamais TFexperience pour 
baſe, que Pempire theologique fut toujours re- 
pute le royaume des ténebres. 


a) En Perſe, au moment que les enfants 


atteignent Page de puberté, on leur donne une 


concubine, 


* Pe 
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Le ſage Legislateur d'Athenes, So- 
lon, faiſoit peu de cas de la chaſtete mo- 
nacale. ö) Si dans ſes loix , dit Plutar- 
que, il defendit exprefiement aux eſcla- 
ves de ſe parfumer & d'aimer les jeunes 
gens, Celt, ajoute cet Hiſtorien , que, 
meme dans Pamour grec , Solon n'ap- 
percevoit rien de deshonnete. Mais ces 
fiers Rẽpublicains, qui ſe livroient ſans 
honte a toutes ſortes d'amours , ne ſe 
fuſſent point abaifſes au vil metier del- 
pion & de delateur ; ils n'euſſent point 
trahi Vinteret de la patrie, ni attente a 
la propriete des biens & de la liberte de 
leurs concitoyens. Un Grec ou un Ro- 
main n' et point, fans rougir , recu les 
fers de Teſclavage. Le vrai Romain ne 


ſupportoit pas meme ſans horreur la vue 
d'un Deſpote d'Aſie. 


5) Les Moines eux-memes n'ont pas toujours 
fait le meme cas de la pudeur. Quelques- uns, 
ſous le nom de Mamillaires, ont eru qu'on pou- 
voit fans péché prendre la gorge d'une Reli- 
zienſe. II n'eſt point d'acte d'impudicits dont 
la ſuperſtition n'ait pas fait quelqne part un acte 
de vertu. Au Japon, les Bonzes peuvent aimer 
les hommes & non les femmes. Dans certains 
Cantons du Peron , les actes de l'amour grec 
Etoient des actes de picte: e'ẽtoſt un hommage 


aux Dieux, & qu'on leur randoit publiquement 
dans leurs temples. £ 
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Du temps de Caton le Cenſeur, Eu- 
menes vient a Rome. A {on arrivce, 
toute la jeuneſſe s' empreſſe autour de lui 
Je ſev] Caton Vevite c). Pourquoi, lui 
demande. t- on, Caton fuit. il un ſouve- 
rain qui le recherche, un Roi fi bon, 
ſi ami des Romains ? Si bon qu'il vous 
plaira, repond' Caton; tout Prince de, 
pote eff un mangeur de chair humaine d), 
gue tout vertucux doit fuir, 


— 


ce) Madame Makatey, illuftre autenr d'une 
_ Hiſtoire d'Anglcterre, eſt le Caton de Londres. 
« Jamais, dit-clle, la vue d'un Deſpote , ou 
„ d'un Prince, n'a fouille la pureté de mes 
„ regards. „ | 
d) Une abſurdite commune à tous les pen- 
ples, c'eſt d'attendre de leur Deſpote humanité, 
lumieres. Vouloir former de bons <ecolicrs fans 
punir les pareſſeux & recompenſer les diligents, 
c'eſt folie. Abolir la loi qui punit le vol & 
Vaſſaſſinat, & vouloir qu'on ne vole, ni n'aſ- 
ſaſſine, cet une volonte contradictoire. Vou- 
loir qu'un Prince S'oecupe des affaires de I'Etat, 
& qu'il n'ait point interet de $'en occuper, e'eſt- 
a-dire, qu'il ne puiſſe etre puni, vil les ncglige 3 
vouloir enfin qu'un homme au- deſſus de la loi, 
c' eſt- a- dire, un homme ſans loi, foit toujours 
humain & vertuenx, c'eſt vouloir un effet ſans 
cauſe. Tranſporte-t-on des hommes hes & ga- 
rottes dans la caverne de Vogre, it les devore. 
Le Deſpote oft Vogre. 
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En vain eſſayeroit- on de nombrer 
les diffèrentes idées, qu'ont eues de la 
vertu, les peuples e) & les particu- 
Hers F). Ce qu'on ſait, c'eſt que le Ca- 
tholique, qui ſe ſent plus de veneration _ 
pour le fondateur d'un Ordre de fai- 
neants , que pour un Minos, un Mer- 
cure, un Lycurgue , &c. n'a ſurement 
pas d' idées juſtes de la vertu. Or, tant 
qu'on n'en attachera pas de nettes à ce 
mot, il faut, ſelon le haſard de {on edu- 
cation, que tout homme s'en forme des 
idées différentes. 


e) Les Calmoucks Eponſent tant de femmes 
qu'ils veulent : ils ont en outre autant de con- 
cubines qu'ils en peuvent nourrir. L'inceſte 
chez eux n'eſt point un crime. Its ne voient 
dans un homme & une femme qu'un male & 
une femelle. Un pere eponſe ſa fille fans ſcru- 
pule; aucune loi ne le lui defend. 


F) Chacun ſe dit: Jai les plus ſaines idées de 
la vertu; qui ne peuſe pas comme moi a tort. 
Chacun fe moque de ſor voifin, Tout le monde 
ſe montre au doigt , & ne rit jamais de ſoi que 
ſous le nom d'autrui. Le meme Inquiſiteur qui 
condamnoit Galilee , mepriſoit certainement la 
ſceleratelſe & 1a Rupidite des Juges de Socrate; 
ii ne penſoit pas qu'un jour il ſeroit, comme 
eux, le mepris de ſon ficele & de la poſteérité. 
La Sorbonne ſe croit-elle imbécille ponr avoir 
condamne, Rouſſeau, Marmontel, moi, &c. ? 
Non, c'eſt I'ttranger qzi le croit pour elle. 
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Une jeune fille eſt elevee? par une mere 
ſtupide & devote. Cette fille n'entend 
appliquer ce mot vertu, qu'à Pexacti- 
tu le avec laquelle les Religieuſes ſe feſ- 
ent, jeunent & recitent leur roſaire. 
Le mot ver(u ne reveillera donc en elle 
que Pidee de diſcipline , de haire & de 
patenotres. 

Utie autre fille , au contraire , eſt- 
elle elevce par des parents inſtruits & 
patriotes 3 n'ont- ils jamais cite devant 


elle comme vertueuſes, que les actions 


utiles a la patrie 3 n' ont. ils louè que les 
Aries, les Porcies, &c.: cette fille aura 
neceflairement de la vertu, des idees 
diflerentes de la premiere. L'une admi- 
rera dans Arie, & la force de la vertu, 
& Pexemple de amour conjugal; Pau- 


tre ne verra dans cette mème Arie qu'une 


payenne, une femme mondaine, ſui- 
cide & damnee , qu'il faut fuir & de. 
teſter. | 

Qu'on rèpete ſur deux jeunes gens 
Pexperience faite ſur deux filles: que 
Pun deux , lecteur aſſidu de la vie des 
Saints, & temoin , pour ainſi dire, des 
tourments que leur fait eprouver le de- 
mon de la chair, les voie toujours ſe 
fouetter , ſe rouler dans les epines, le 
paitrir de femmes de neige, &c., il aura 
de la vertu des idees diferentes de celui 
qui. livre a des etudes plus honnetes & 
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lus inſtructives, aura pris pour mode- 
es, les Socrates , les Scipions , les Aril- 
tides, les Timoleons , & pour me rap- 
procher de mon fiecle, les Mirons, les 
Harlais , les Pibracs , les Barillons 9). 
Ce furent ces Magiſtrats reſpectables, 
„ces iluſtres victimes de leur amour 
„ pour la patric , qui, par leurs bon- 
„nes & ſages maximes, diſſiperent, dit 
„le Cardinal de Retz, plus de factions , 
„que wen put allumer tout Por de El- 
„ pagne & dePAngleterre. „ Il eſt donc 
impoſſible que ce mot vertu, ne reveille 
en nous des idées diverſes n), ſelon 


ww 


g) Barillon fut exile à Amboiſe; & Riche- 
lien, qui I'y relegna , fut le premier des Mi- 
niſtres, dit le Cardinal de Retz, qui ofa punir 
dans les Magiſtrats, la noble fermete avec la- 
quelle ils repreſentoient au Roi des werites, pour 
la defenſe deſquelles leurs ſerments les obligeotent 


d' expaſer leur vie. 


þ ) S'il eſt vrai que la vertu ſoit utile aux 
Etats, il eſt donc utile d'en preſenter des idées 
nettes, & de les graver des la plus tendre en- 
fance dans la memoire des hommes. La defi- 
nition que jen ai donne qans le livre de 
PE/prit , Diſconts III, Ch. 13, m'a Haru Ia 
ſeule vraie.“ La vertu, ai-je dit, n'eſt autre 
„ choſe que le defir du bonheur public. Le 


„ bien ganéral eſt Vohbiet- de la vertu; & fes 


„actions qu'elle commande, ſont les moyens 
» dont elle fe ſert pour remplir cet objet. 
» Lidce de la vertu, ai- je ajouté, peut donc 
» etre par-tout la meine, „ 


. 
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qu'on lit Plutarque ou la Legende dorce. 
Auſſi, dit M. Hume, a-t-on , dans tous 


les ſiecles & les pays, Eleve des autels a 
des hommes d'un caractere tout - a - fait 


different. 


„Si dans les ſieeles & les pays divers, les: 
„ hommes ont paru $'en former de différentes; 
» ſi des Philoſophes ont en conſtquence cite 
» Tidee de la vertn comme arbitraire , c'eſt 
» qu'ils ont pris penr la vertu meme, les di- 
„ Vers moyens dont elle fe ſert pour remplir 
„ fon objet, c eſt-à-dire, les diverſes actions 
„ qu'elle commande. Ces actions ont ſans con- 
„ tredit été quelquefois tres-differentes , paroe 
„ que Tinteret des nations change ſelon les 
„ ſiecles & leur poſition, & qu' enfin, le bien, 
„ public peut, juſqu'à un certain point, s opé- 
„rer par des moyens différents. „ 

L'entrée d'une marchandiſe etrangere, aujour- 
& hui permiſe en allemagne comme avantageuſe 
à ſon commerce & conforme au bien de Etat, 
peut étre demain defendue. On pent demain 
en déclarer l'achat eriminel, ſi, par quelques. 
eirconſtances, cet achat devient prejudiciable & 
Yintcret national. Les memes actions peu- 
„ vent done ſucceſſivement devenir utiles & 
». nvifibles à un pauple, & meriter tour-a-tour 
„ le nom de vertneuſes on de vicieuſes, ſans 
„ que l'idée de la vertu change & ceſſe d'etre: 

la meme. , 

Rien de plus d'accord avec la loi naturelle, 
gue cette idee. Imagineroit-on que des princi- 
pes auffi {ains, auſſi conformes au bien general, 
euſſent été condamnes ? Imagineroit- on qu'on 
et pourſuivi un homme, qui, définiſſant la 
vraie probite, „ L habitude des actions utiles a 
„ la patrie, regarde comme vicieuſe, toute action 
». autfible à la ſociété? „ N étoit-il pas evident 
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Chez les Payens , Cetoit aux Hercu- 
les, aux Caſtors, aux Ceres, aux Bac- 
chus , aux Romulus gu'on rendoit les 
honneurs divins; & chez les Muſul- 
mans, comme chez les Catholiques , 
c'eſt a d' obſcurs Deryis, a des Moines 


qu'un tel Ecrivain ne pouvoit avancer des maxi- 
mes contraires an bien public, {ans Etre en cou- 
tradiction avec lui-meme ? Cependant tel fut le 
pouvoir de Fenvie & de Thypocriſie, que je fas 
perſécuté par le meme Clerge, qui, fans recla- 
mation, avoit ſouffert qu'on elevat an Cardina- 
lat YVaudacieux Bellarmin , pour avoir ſoutenu 
que fi le Pape defendoit Pexercice de la vertu, 
& conmmandoit le vice I FEgliſe Romaine , ſous 
peine de piche , ſeroit obligte d abandonner la vertu 
pour le vice. Nife vellet contra conſcientiai 
„ peccare, ,, Le Pape, ſelon ce Jcſnite, avoit 
donc le droit de détruire la loi naturelle , d'e- 
touffer dans l'homme toute idée du juſte & de 
Vinjuite, & de replonger, -enfin, la morale dans 
te cahos dont les Philoſophes ont tant de peine 
a la tirer. L'Eylife devoit- elle approuver ces 
principes? Ponrquoi le Pape en permit-il la pu- 
blication ?. C'eſt qu'ils fAlattoient fon orgueil. 

L ambition Papale, toujours avide de com- 
mander, neſt jamais ſerupuleuſe ſar le choix 
des moyens. En quel pays la maxime la plus 
abominable, la plus contraire au bien public, 
meſt-clle pas tolerec du puiſſant auquet elle eſt 
favorable? En quel pays a-t-on conſtamment 
puni homme vil & bas qui repete ſans ceſſe 
au Prince : ** Ton pouvoir fur tes fujets eſt ſang 
„ bornes; tu peux à ten pre les depouilter de 
» leurs biens, les jetter dans les fers, & les 
w livter au plus eruel ſupplice. „ C'eſt tou- 
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vils , enfin, à un Dominique, à un 
Antoine, qu'on decerne ces memes hon- 
neurs. | 

Cetoit apres avoir dompte les mon{- 
tres & punt les tyrans; c'etoit par leur 
courage, leurs talents , leur bienfai- 
{ance & leur humanite, que les anciens 
heros s'ouvroient les portes de PO. 
lympe. C'eſt aujourd hui par le jeune, 
la diſcipline, la poltronnerie , Paveugle 
toumitlion & la plus vile obeiflance, que 
le Moine s'ouvre celles du ciel. 
Tette revolution dans les eſprits frap- 
pa, ians doute , Machiavel. Auſſi dit- 
11, Diſeours IV: © Toute religion qui 
» fait un devoir des {ouffrances & de 
„ Phumilite , inſpire aux citoyens 
„qu'un courage paſſif; elle enerve leur 
„ elprit „ Pavilit, le prepare à Pefcla- 
„vage. „ L'effet, ſans doute, ent ſuivi 
de pres cette prédiction, ſi, comme 
Poblerye M. Hume, les moeurs & les 
loix des focietes ne modifioient le carac- 
tere & le genie des religions. 


jours impunement que le Renard repete aw 

ion: 8 | 

„cus leur fites, Seigneur, ES 

„ En les croquant, beaucoup d' honneur. , 

Les feules phraſes qu'on ne repete point ſans 

danger aux. Princes, font celles od Von. fixe les 

bornes que la juftice, le bien public & la loi 
aaturelle mettent à leur autorite. a 
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On a vu dans ces deux Chapitres les 
idees peu nettes juſqu'à preſent attachees 
aux mots bon, interet , vertu. Pai fait 
ſentir que ces mots, toujours arbitrai- 
rement employès, rappellent & doivent 
rappeller des idecs differentes , ſelon la 
ſociete dans laquelle on vit, & Papplt- 
cation qu'on en entend faire. Qui veut 
examiner une queſtion de cette eſpeco, 
doit donc convenir d'abord de la ſignifi- 
cation des mots. Sans cette convention 
préliminaire, toute diſpute de ce genre 
devient interminable. Auth les hom- 
mes, ſur preſque toutes les queſtions 
morales, politiques & metaphylſiques , 
Sentendent-i!s d' autant moins qu'ils en 
raiſonnent plus. | 
Les mots une fois definis , une quef- 
tion eſt refolue preſqu'auſſi-tõt que pro- 
polée: preuve que tous les eſprits ſont 
juſtes , que tous appercoivent les me- 
mes rapports entre les objets; preuve 
qu'en Morale , Politique & Metaphyſi- 
que i), la diverſitè dopinions eſt uni- 


# ) Par Mcthaphyſique, je n'entends pas ce 
jargon iniatelligible . qui, tranſmis des Pretres. 
Egyptiens a Pythagore. de Pythagore à Platon, 
de Platon a nous, ef encore enſeign-* dans quel- 
ques ecoles. Par ce mot, j'entends, comme 
Bacon, la ſcience des premiers principes de quel- 
que art ou feience que ce foit. La Podſie, la 
Muſique, la Peinture ont leurs prineipes fonds 


« 
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quement Peffet de la ſignification incer- 
taine des mots, de l' abus qu'on en fait, 
& peut- etre de Pimperfection des lan- 
gues. Mais quel remede à ce mal? 


ſur une obſervation conſtante & gencrale: elles 
ont done auſſi leur Metaphyſique. 

Quant a la Metaphyſique ſcholaſtique, eſt-ce 
nne ſcience? Non: mais, comme je viens de le 
dire, un jargon : elle n'eſt goùtée que de Peſprit 
faux, qui s'accommode dexpreſſions vuides de 
ſens; que de Lignorant, qui prend les mots 

our des choſes, & que du frippon, qui veut 
ire des dupes. L'homme ſenſe la mepriſe. 

Tonte Meétaphyſique non fondee ſar Fobſerva- 
tion, ne conſiſte que dans Part d'abuſer des 
mots. C'eſt cette Metaphyſique, qui, dans le 
pays des chimeres , court fans ceſſe apres des 

oules de ſavon, dont elle n'exprima jamais 
que du vent. Maintenant releguee dans les éco- 
les thcologiques, elle les diviſe encore par ſes 
ſubtilités; elle peut encore rallumer le fana- 


tiſme, & faire de nouveau ruiſfeler le fang 
humain. | 


Je compare ces deux ſortes de Metaphyſiques 


aux deux Philoſophies, diferentes de Democrite 
& de Platon. C'eſt de la terre que le premier 
s'cleve var degres juſqu'au ciel, & c'eſt du ciel 
que le ſecond s'abaiſſe par * juſqu'à la 
terre. Le fyſeme de Platon eſt fonde fur les 
nues, & le ſouffle de la raiſon a déja en partie 
diſſipe les nuages & le ſyſteme. 
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CHAPITRE XIX. 
I eft un ſeul moyen de fixer lu fignife- 


cation incertaine des mots, & une 


ſeule nation qui puiſſe en faire uſage. 


Pour determiner Ia fignification in- 
certaine des mots, il faudroit compoſer 
un Dictionnaire, dans lequel on atta- 
cheroit des idees nettes aux differentes 
expreſſions a). Cet ouvrage eſt difficile, 


a) Les hommes ont toujours été gouvernés 
par les mots. Diminue-t-on de moitié le poids 
de Vecn d'argent, ſi l'on lui conſerve la meme 
valeur numeraire , le ſoldat croit avoir à peu 

res la meme paie. Le Magiſtrat, en droit de 
juger dcfinitivement, juſqu à la concurrence de 
certaine ſomme, e'eſt-à-dire, de tel poids en ar- 
gent, n'oſe juger juſqu'à la concurrence de la 
moitié de cette ſomme. Voila comme les hom- 


mes {ont dupes des mots & de leur ſignifica- 


tion incertaine. Les Ecrivains parleront-ils tou- 
jours de bonnes meurs, ſans attacher à ce mot 
d'idees nettes & preciſes ? Ignoreront - ils tou- 
jours que bonnes mæurs eſt une de ces expreſſions 
vagues, dont chaque nation ſe forme des idées 
differentes : que sil eſt de bonnes mæurs uni ver- 
ſelles, il en eſt auſſi de lotales, & quien conſt- 
quence je puis, fans bleſſer les bones meurs., 
avoir un ſerrail à Conſtantinople, & non à 
Vienne? | | 


* 


256 DE L' HoM ME, 


& ne peut s' exècuter que chez un peu- 
ple libre. L'Angleterre eſt peut-etre en 
Europe la ſeule contree dont Puni- 
vers puiſſe attendre & tenir ce bienfait. 
Mais l'ignorance y eſt - elle {ans protec- 
teur? Nul pays ou quelques particu- 
hers waient interet d' entre - meler les 
tenebres du menſonge aux lumieres de 
la verite. Le deſir des aveugles , ceſt 
que Paveuglement ſoit umverſel. Le de- 
ir des frippons, c'eſt que la ſtupidite 
s' ètende, & que les dupes ſe multiplient. 
En Angleterre, comme en Portugal , 
il eſt des Grands injuſtes. Mais que peu- 
vent-ils a Londres contre un Ecrivain ? 
Point d'Anglois , qui, derriere le rem- 
part de ſes loix, ne puiſſe braver leur 
pouvoir, inſulter a l'ignorance, ala ſu- 

erſtition & a la ſottiſe. L'Anglois eſt ne 
fibre qu'il profite donc de cette liberté 
pour eclairer le monde; qu'il contem- 
ple dans les hommages rendus encore 
aujourd'hui aux p-uples ingenieux de la 
Grece, ceux que lui rendra la poſtèrité, 
& que ce ſpectacle l' encourage. 


Ce bGecle eſt, dit - on , le ſiecle de 
la Philoſophie. Toutes les nations de 
Europe ont en ce genre produit des 
hommes de genie. Toutes femblent au- 


PRIN e de la recherche de 
a verite, Mais dans quel pays peut - on 


e eee 


> ai + - „ 
1 8 1 
+ *% 7 1 3 * 


nn, nt ens ire r 
- a 1 Em" 7 


p. 


"% 
* 1 
A — 

ww 2 


LOCALES Gn wo F « 
5 * - N 4 of = hd Sf net 1 A 


ccc 


2 D N . * PE W N 


/ 


SON EDUCAT. Sed. II. 257 


 jmpunement les publier ? Il wen elt 


qu'un: c'eſt PAngleterre. 

Anglois 5)! uſez de cette liberté, 
de ce don qui diſtingue homme de P'eſ- 
clave vil & de Panimal domeſtique, pour 
diſpenſer la lumiere aux nations! Un 
tel bienfait vous aſſure leur èternelle re- 
connoiflance. Quels eloges refuſer a un 
peuple afſez vertueux pour laiſſer ſes 
Ecrivains fixer dans un Dictionnaire la 
ſignification preciſe de chaque mot, & 
diſſiper par ce moyen l'obſcuritè myſté- 
rieuſe qui enveloppe encore la Morale, 
la Politique, la Métaphyſique, la Theo- 


logie c), &c. C'eſt aux Auteurs d'un 


tel Dictionnaire, qu'il eſt reſerve de 


5) Tout Gouvernement, diſent les Anglois, 
ui defend de penſer & d'ecrire ſur les objets 
e Vadminiſtration, eſt a coup ſtir un Gouver- 

nement dont on ne pent rien dire de bon. 


) Les diſputes Théologiques ne ſont & ne 
peuvent jamais etre que des diſputes de mots. 
Si ces diſputes ont ſouvent occaſionné de grands 
mouvements {ur la terre, c'eſt que les Princes, 
dit M. de la Chalotais , ſéduits par quelques 
Theologiens, ont pris parti dans ces querelles. 
Que les Gouvernements les mepriſent: les Theo- 
logiens, apres Setre injuries & $&'etre récipro- 
quement accuſes d'héreſie, &c. fe laſſeront de 
parler ſans s'entendre & ſans ètre entendus. La 
crainte du ridicule leur impoſera ſilence. 
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terminer tant de diſputes, qu'eterniſe 
Tabus d) des mots. Eux ſeuls peuvent 
reduire la {cience des hommes a ce qu'ils 
ſavent reeilement. 


d) C'eſt a des diſputes de mots qu'il faut pa- 
teillement rapporter preſque toutes ces accula- 
tions d'athéiſme. II neſt point d'homme eclaire 
qui ne reconnoiſſe une force dans la nature. II 
n'eſt donc point d Athees. 

Celni-la n'eſt point Athée, qui dit: le mou- 
vement eſt incomprchenſible, parce qu'on n'en 
a pas d'idees nettes, parce qu'il ne ſe manifeſte 
que par ſes cffets, & qu' enfin c'eſt par lui que 
tout $'opere dans Univers. 

Celui-là n'eſt pas Athee, qui dit, au contraire: 
le mouvement n'eſt pas Dieu; parce que le mon- 
vement neſt pas un étre, mais une maniere 
d'etre. 

Ceux-là ne ſont pas Athees, qui ſontiennent 
le mouvement cflentiel a la matiere, qui le re- 
222 comme la foree inviſible & motrice qui 
e repand dans toutes ſes parties. Voit-on les 
Aftres changer continuellement de lieu, fe ron- 
ler perpétuellement fur leur centre; voit-on tous 
les corps ſe dẽtruire & ſe reproduire ſans ceſſe 
ſous des formes differentes; voit-on enfin la na- 
ture dans une fermentation & une diſſolution 
Etcrnelle ? qui peut nier que le mouvement ne 
foit, comme I'ctendue, inherent aux corps, & 

ve le mouvement ne ſoit cauſe de ce qui eſt? 
En effet, diroit M. Hume, ſi l'on donne tou- 
jours le nom de cauſe. & d'effet a la concomi- 
tance de deux faits, & que, par-tout oh il y a 
des corps, il y ait du mouvement, on doit done 
regarder le mouvement comme l'ame univerſelle 
de la matiere & de la divinité, qui, ſeule, en 
penetr2 la ſubſtance, Mais les Philoſophes, qui 
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Ce Dictionnaire traduit dans toutes 
les langues , ſeroit le recueil general de 
preſque toutes les idées des hommes. 
Qu'on attache à chaque expreflion des 
idees préciſes, & le Scholaſtique, qui, 
par la magie des mots, a tant de fois 
bouleverſs le monde, ne ſera qu'un ma- 
gicien ſans puifſance. Le taliſman dans 
la poſſeſſion duquel conſiſtoit fon pou- 
voir, ſera briſe. Alors tous ces foux , 
qui, ſous le nom de Métaphyſiciens, 
errent depuis fi long-temps dans les pays 


des chimeres, & qui, ſur des outres 


pleins de vent, traverſent en tous ſens 
les profondeurs de Vinfini , ne diront 
plus qu'ils y voient ce quiils n'y voient 
pas, quiils ſavent ce qu'ils ne ſavent 
pas. Ils n'en impoſeront plus aux na- 
tions. Alors les propoſitions morales, 
politiques & metaphyliques , devenues 
auth ſuſceptibles de demonſtration que 


font de cette derniere opinion, ſont-ils Athées? 
Non: ils reconnoiffent egalement une force in- 
connue dans I'Univers, Cenx memes qui n'ont 
point d'idèes de Dieu, ſont- ils Athees ? Non: 


parce que tous les hommes le ſeroient ; parce 


qu' aucun n'a d'idées nettes de la divinite ;- parce 
qu en ce genre, toute idée obfcure eſt égale à 
zero; & qu'enfin avouer 'incompréhenlibilité 
de Dieu, c'eſt, comme le prouve- M. Robinet, 
dire ſous un tour de phrale different, qu'on 
n'en a reist d'idee. 2 
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les propoſitions de Geometrie , les hom- 
mes auront de ces ſciences les memes 
idees , parce que tous (comme je Vat 
montre ) appercoivent necefſairement les 
memes rapports entre les memes objets. 

Une nouvelle preuve de cette verite , 
celt qu'en combinant a peu pres les me- 
mes faits , ſoit dans le monde phyſique, 
comme le demontre la Geometrie , ſoit 
dans le monde intellectuel, comme le 
prouve la Scholaſtique , tous les hom- 
mes font en tous les temps 4 peu pres 
par venus aux memes reſultats. 
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CHAPITEKE XX 


| Les Excurſions des hommes & leurs 
decouvertes dans les Royaumes intel. 
leuels, ont toujours etè d peu pres 
les - memes. 
1 RE les pays imaginaires que par- 
court Peſprit humain , celui des Fees , 
des Genies , des Enchanteurs , eſt le 
premier ou je m'arrète. On aime les con- 
tes: chacun les lit, les ecoute., & Sen 
fait. Un defir confus du bonheur, nous 
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promene avec complaiſance dans les 
pays des prodiges & des chimeres. 

Quant aux chimeres , elles font tou- 
tes dela meme e{pece. Tous les hommes 
deſirent des richeſſes {ans nombre, un 
pouvoir ſans bornes, des voluptes fans 
fin; & ce deſir vole toujours au-dela de 
la poſſeſſion. 

Quel bonheur ſeroit le nôtre, diſent 
la plupart des hommes, ſi nos ſouhaits 
étoient remplis auſſi- tot que formes ? 
O inſenſes ! ignorez-vous toujours que 
Ceſt dans le delir meme , que conſiſte 
une partie de votre felicite ? Il en eſt du 
bonheur, comme de Poiſecau dore en- 
voye par les Fees a une jeune Princeſſe. 
L'oiſeau s'abat a trente pas delle. Elle 
veut le prendre, s'avance doucement , 
elle eſt prete a le ſaiſir: Toiſeau vole 
trente pas plus loin ; elle s'avance en- 


core, paſſe pluſieurs mois a ſa proſuite; 


elle eſt Keureuſe. Si Poiſeau fe fat d' a- 
bord laiſſè prende, la Princeſſe Peiit mis 
en cage, & huit jours apres $en fat de- 
goiitee. C'eſt Poiſeau du bonheur, que 
pourſuivent {ans cefſe Pavare & la co- 
quette. Ils ne Pattrapent point, & ſont 
heureux dans leurs pourſuites , parce 
qu'ils font a Pabri de Pennui. Si nos ſou- 
haits etojenr 2 chaque inſtant realiſes , 
. wr . 

Pame languiroit dans 'inaction, & crou- 
piroit dans Pennui. Il faut des deſirs à 
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homme; il faut, pour ſon bonheur, 
qu'un deſir nouveau & facile à remplir 
ſuccede toujours au deſir ſatisfait a). 
Peu d'hommes reconnoiſſent en eux ce 
beſoin. Cependant c'eſt a la ſucceſſion 
—— qo deſirs, qu'ils doivent leur feci- 
_ Ute. 

Toujours impatients de les ſatisfaire, 
les hommes batiſſent ſans ceſſe des cha- 
teaux en Eſpagne; ils voudroient inte- 
reſſer la nature entiere à leur bonheur. 
N'eſt- elle pas aflez puiſſante pour Vope- 
rer? C'eſt a des etres imaginaires , 4 
des Fees, a des Genies qu'ils s'adreſ- 
ſent. S'ils en deſirent exiſtence , C'eſt 
dans Peſpoir confus, que, favoris d'un 
Enchanteur, ils pourront par ſon ſe- 
cours devenir, comme dans les mille & 
une nuits, poſſeſſeurs de la lampe mer- 
veilleuſe, & qu'alors rien ne manque- 


\ 


roit 4 leur felicite. 


a) II faut des defirs à Thomme pour etre 
heureux, des deſirs qui Poccupent, mais dont 
fon travail on fes talents puiſſent lui procurer 
Fobjet. Entre les defirs de cette eſpece, le 
plus propre à Parracher a Fennui eft le deſir 
de la gloire. S'allume-t-il également en tous 
tes pays? Il en eſt où la recherche de la gloire 


expoſe l' homme X trop de dangers. Quel motif 


raiſonnable Pexciteroit à cette pourſuite dans 
un Royaume , on Pon a fi maltraite les Vol- 
taires, les Monteſquieux, &c. Si la France, 
diſent les Anglois, eſt reputce un pays delicieux, 
c'eſt pour le riche qui ne penſe paint. 
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Ceſt donc amour du bonheur, pro- 
ductif de Vavide curioſitè & de amour 
du merveilleux, qui, chez les divers 
peuples, crea ces ètres ſurnaturels; qui, 
{ous les noms de Fees , de Genies , de 
Dives, de Péris, d' Enchanteurs, de 
Sylphes, d' Ondins, &c. n'ont toujours 
ete que les memes etres auxquels on a 
fait par-tout operer à peu pres les me- 
mes prodiges. Preuve qu'en ce genre les 
decouvertes ont ete à peu pres les me- 
mes. 


ConTEs PHILOSOPHIQUES. 


Les contes de cette eſpece, plus gra- 
ves, plus impoſants, mais quelquefois 
auſſi frivoles & moins amuſants que 
premiers, ont à peu pres conſerve en- 
treux la meme reſſemblance. Au nom- 
bre de ces contes, à la fois ft ingenieux 
& (i ennuyeux, je place le beau moral 
5), la bonte naturelle de Phomme , en- 
fin, les divers {yſtemes du monde phy- 
ſique. Lexperience ſeule devroit en etre 
PArchite&s. Le Philoſophe ne la con- 
fulte-t-il pas; n'a-t-il pas le courage de 


b) Le beau moral ne ſe trouve que dans le 
Paradis des foux, on Milton fait pironetter fans 
ceſſe les agnus, les ſcapulaires, les chapelets, 
les indulgences. 4-5 I e 
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Sarreter ou Pobſervation lui manque? 
Il croit faire un ſyſteme, & ne fait qu'un 
conte. 

Ce Philoſophe eſt force de ſubſtituer 
des ſuppoſitions au vuide des experien- 
ces, & de remplir par des conjectures 
Pintervalle immenſe , que Vignorance 
actuelle & plus encore Vignorance pal- 
{ce, laiſſe entre toutes les parties de {on 
ſyſteme. Quant aux ſuppolitions , elles 
{ont preſque toutes de Ja meme eſpece. 
Qui lit les Philoſophes anciens , voit 
que tous adoptent a peu pres le meme 
plan, & que s'ils different, c'eſt dans 
le choix des materiaux employes a la 
conſtruction de univers. | 

Dans la nature entiere , Thales ne 


vit qu'un ſeul element ; cetoit le fluide 


aqueux. Prothee , ce Dieu marin, qui 
le metamorphoſe en feu, en arbre, en 
eau, en animal, Etoit Pembleme de {on 
ſyſteme. Heraclite reconnoiſſoit ce mè- 
me Prothee dans Velement de la lumiere. 
Il ne voyoit dans la terre qu'un globe de 
feu reduit a Petat de fixite. Anaxamene 
faiſoit de Pair un agent indefini : cetoit 
le pere commun de tous les elements. 
Lair condenſe formoit les eaux ; Pair 
encore plus denſe formoit la terre. Ce- 
toit aux differents degres de denſité des 
airs , que tous les ètres devoient leur 

exiſtence. 
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exiſtence. Ceux qui d' après ces premiers 
Philoſophes ſe firent, comme eux, les 
Architectes du palais du monde, & tra- 
vaillerent à ſa conſtruction, tomberent 
dans les memes erreurs. Deſcartes en eſt 
la preuve. Celt de faits en faits qu'on 
parvient aux grandes decouvertes. Il 
faut s'avancer a la ſuite de Pexperience , 

| & jamais ne la preceder. . 
'impatience naturelle à Peſprit hu- 
main, & ſur. tout aux hommes de ge- 
7 nie, ne s'accommode pas d'une marche 
4 fi lente c), mais toujours fi ſire : ils 


* 
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c) Loin de condamner Feſprit de ſyſteme, 
\ je Vadmire dans les grands hommes. C'eſt aux 
3 efforts faits pour defendre on detruire ces ſyſte- 
I mes, qu'on doit fans doute une infinite de de- 
couvertes. | 
Qu'on tente done d'expliquer, 8'il eſt poſſi- | 
ble, par un ſeul principe, tous les phenomenes 
phyſiques de la nature: mais toujours en garde 
contre ces principes, qu'on les regarde ſimple- 
ment comme une des clefs differentes qu'on 
peut ſucceſſivement eſſayer, dans Veſpoir de 
trouver enfin celle qui doit ouvrir le ſanQuaire 
de la nature. Que ſur-tout Von ne confonde | 
point enſemble les contes & les ſyſtemes: ces 
_ derniers veulent etre appuyes ſur na grand 
nombre de faits. Ce ſont les ſeuls qu'on puiſſe 
enſeigner dans les écoles publiques ; pourvu 
neanmoins qu'on n'en ſoutienne point encore la | 
verite cent ans apres que Vexperience en a dé- | 
montré la kaullete : PSFTOT 23 . 


% 
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veulent deviner ce que Pexperience ſcule 
peut leur reveler. Ils oublient que c'eſt 
ala connoiſſance d'un premier fait, dont 
pourroient ſe deduire tous ceux de la 
nature, qu'eſt attachee la decouverte 
du ſyſteme du monde, & que c'eſt uni- 
quement du haſard, de Vanalyſe & de 
Tobſervation, qu'on peut tenir ce pre- 
mier fait ou principe general. | 
Avant d'entreprendre d'edifer le pa- 
lais de Punivers , que de matériaux il 
faut encore tirer des carrieres de Vexpe- 
rience! Il eſt temps que tout entiers à 
ce travail, & trop heureux de batir de 
loin en loin quelques parties de Vedifice 
projete , les Philoſophes, diſciples plus 
aſſidus de Pexperience, ſentent que, ſans 
elle, on erre dans le pays des chimeres, 
ou les hommes dans tous les ſiecles ont 
appercu a peu pres les memes fantomes , 
& toujours embraſſè des erreurs, dont 
la refſemblance prouve à la fois, & la 
maniere uniforme dont les hommes de 
tous les climats combinent les memes 
objets, & Pegale aptitude qu' ils ont a 
Peſprit. en „ ie, 
ConTES RELIGIEUX.. 
Ces ſortes de contes, moins amuſants 
que les premiers, moins ingenieux que 
les ſeconds , & cependant plus reſpec- 


_portes a la croire telle 
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tes, ont arme les nations les unes con- 
tre les autres, ont fait ruifleler le ſang 
humain , & porte la déſolation dans Pu- 
nivers. Sous ce nom de contes religieux, 
je comprends generalement toutes les 
fauſſes Religions. Elles ont toujours con- 
{ſerve entr'elles la plus grande reſſem- 
blance. 

Entre les diverſes cauſes auxquelles 
on peut en rapporter Vinvention d), je 
citerai le deſir de Pimmortalits pour la 
premiere. La preuve, ſi Pon en croit 
Warburton, & quelques autres ſavants, 
que Dieu eſt Pauteur de la loi des Juifs, 
c'eſt, diſent- ils, qu'il welt queſtion 
dans la Loi Moſaique , ni des peines, 
ni des recompenſes de Pautre vie, ni 
par conſequent de Pimmortalite de Pame. 
Or, ajoutent-ils, ſi la Religion juive 
etoit d'inſtitution humaine , les hom- 
mes euſſent fait de Pame un etre immor- 
tel: un interet vif & puiſſant les eũt 

0 : cet interet , 


d) Pourquoi, demandoit-on à un certain Car- 
dinal, fut-il en tous les temps des Pretres., des 
Religions & des Sorciers ? C'eſt, répondit- il, 
qu'en tous les temps il fut des abeilles & des 
frelons, des laborieux & des pareſſeux, des du- 
pes & des frippons. 


e) Sans examiner vil eſt de Vinteret public 
admettre le dogme de Vimmortalite de Tame, 


Ma 


| 
| 
| 
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ceſt leur horreur pour la mort & Va- 
neantiflement. Cette horreur eit ſuffi , 
{ans le ſecours de la revelation , pour 
leur faire inyenter ce dogme. L'homme 
veut etre immortel , & le croiroit tel , 
{1 la diſſolution de tous les corps qui 
Fenvironnent , ne lui annoncoit a cha- 
que inſtant la verite contraire. Force de 
ceder a cette verite , il n'en deſire pas 
moins Pimmortalite. La chaudiere du 
rajeuniflement d'Eſon , prouve Pancien- 
nete de ce defir. Pour le perpetuer , il 


falloit du moins le fonder ſur quelque- 


vraiſemblance. A cet effet, Von com- 
pola Pame Pune matiere extremement 
delice 3 on en fit un atome indeſtruc- 
tible, ſur vivant a la diſſolution des au- 
tres parties, enfin, un principe de vie. 
Cet etre , {ous le nom d'ame f), de- 
voit conſerver après la mort, tous les 
outs dont elle avoit été ſuſceptible, 
lors de ſon union aveg le corps. Ce 


jobſerverai qu'an moins ce dogme n'a pas tou- 
jours été regarde politiquement comme utile. II 
rit naiſſance dans les ecoles de Platon; & Pto- 
omée Philadelphe , Roi d' Egypte, le crut fi 
dangereux, qu'il defendit ſous peine de mort 
de Tenſeigner dans ſes Etats. 


F) Les ſauvages ne refuſent Vame à quai 
que ce ſoit, IIs en donnent à leurs fufils, à 
leurs chaudieres & à leurs briquets. Voy. le P. 
Hennepin , voyage de la Louiſtane), p. 94. 
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ſyſteme imagine , Pon douta d'autant 
moins de Pimmortalite de ſon ame, que 
ni Pexperience , ni Poblervation ne pou- 
voient contredire cette croyance; Pune 
& Pautre nꝰavoient point de priſe ſur un 
atome imperceptible. Son exiſtence a la 
verite n*etoit pas demontree : mais qu'a- 
t-on beſoin de peuves pour croire ce 
qu'on deſire; & quelle demonſtration 
eſt jamais aſſez claire, pour prouver la 
7 faufſets d'une opinion qui nous eſt 
* chere? Il eſt vrai qu'on ne rencontroit 
; point d'ames en ſon chemin; & c'eſt 
our rendre raiſon de ce fait, que les 
ommes , apres la creation des ames , 
crurent devoir creer le pays de leur habi- 
tation. Chaque nation & meme chaqus 
individu, felon ſes govits & la nature 
particuliere de {es heſoins ; en donna un 
plan particulier. Tantòt les peuples ſau- 
vages tranſporterent cette habitation 
dans une forèt vaſte, giboyeuſe, arro- 
4 {ce de rivieres poifſonneuſes ; tantot ils 
i la placerent dans un pays decouvert , 


— , ne Ae re On — 


plat, abondant en paturages , au milieu 
duquel $'elevoit une fraiſe grofſe comme 
une montagne, dont on detachoit des 
quartiers pour {a nourriture & celle de 
fa famille. 15. 

Les peuples moins expoſes au beſoin 
de la faim, & d'ailleurs pins nombreux 

M 3 
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& plus inſtruits, y raſſemblerent tout 
ce que la nature a Pagreuble, & lui don- 
nerent le nom d'Eliſèe. Les peuples ava- 
res le modelerent {ur le jardin des Hef. 
perides, & y cultiverent des plantes , 
dont la tige d'or portoit des fruits de 
diamant. Les nations plus voluptueu- 
les y firent croitre des arbres de {ucre , 
& couler des fleuves de lait; ils le peu- 
plerent, enfin, de Houris. Chaque 
peuple fournit ainſi le pays des ames, 
de ce qui faiſoit {ur la terre Pobjet de ſes 
deſirs. L'imagination dirigce par des be- 
ſoins & des gotits divers, opera par- 
tout de la meme maniere, & fut en con- 
ſequence peu varice dans Vinvention 
des fauſſes Religions. 

Si Ion en croit le Preſident des Broſ- 
ſes, dans {on excellente Hiſtoire du Feti- 
chiſme, ou du culte rendu aux objets 
terreſtres, le Fetichiſme fut non-ſeule- 
ment la premiere des Religions; mais 
son culte conſerve encore aujourd'hui 
dans preſque toute PAfrique , & ſur- 


tout en Nigritie, fut jadis le culte uni- 


verſe] 9). On fait , ajoute t- il, que 
dans les Pierres Bætites, Cetoit Venus 


g) Si catholique veut dire univerſel , c'eft a 
tort que le Papiſme en prend le titre. La Re- 
ligion du Fetichiſme & celle des Payens ont été 
les ſeules vraiment catholiques. | 


"—_— 
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Uranie ; que dans la foret de Dodone , 
Ce&toit les chenes que la Grece adoroit. 
On fait que les dieux chicns , chats , 
crocodiles, ſerpents, elephants , lions, 
aigles , mouches , ſinges, &c. avoient 
des autels , non-{eulement en Egypte , 
mais encore en Syrie, en Phenicie , & 
dans preſque toute l'Aſie. On fait enfin 
que les Jacs, les arbres , la mer & les 
rochers informes, ctoient pareillement 
Fobjet de Padoration des peuples de! Eu- 
rope & de FAmerique. Or, une ſem- 
blable uniformite dans les premieres 
religions, en prouve une d'autant plus 
grande dans les eſprits, qu'on retrouve 
encore cette meme uniformitè dans des 
religions ou plus modernes, ou moins 
groſſieres. Telle etoit la religion celti- 

ue. Le Mitras des Perſes ſe retrouve 
8 le Dieu Thor: PAriman, dans le 
Loup ; Feuris, PApollon des Grecs, dans 
le Balder; la Venus, dans la Freia; & 
les Parques, dans les trois ſœurs Urda, 
Verandi, Skulda. Ces trois ſœurs ſont 
ates a la ſource d'une fontaine , dont 
les eaux arroſent une des racines du 
frene fameux nomme Tdraſil. Son feuil- 
lage ombrage la terre, & 1a cime elevce 
au- deſſus des cieux en forme le dais. 

Les faufſes Religions ont done pref. 
que partout etc les 8 D'où nait 
| 4 


* 
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cette uniformitè? De ce que les hom- 
mes a peu pres animes du meme interet, 
ayant a peu pres les memes objets a com- 
Parer entr'eux, & le meme inſtrument, 
c'eſt-à- dire, le meme eſprit pour les 
combiner , ont di neceflatrement arrt- 
ver aux memes reſultats. C'eſt parce 
gu'en general , tous font orgueilleux, 
que fans. aucune revelation particuliere , 
par conſequent fans preuve, tous regar- 
dent Phomme comme Punique favori du 
ciel, & comme Pobjet principal de ſes 
ſoins. Ne pourroit- on pas, d'apres un 
certain moine , ſe repeter quelquefois : 


Oil eſt-ee qu'un Capucin devant une pla- 
nette? | 

Faut.- il, pour fonder ſur des faits 
Porgueilleuſe pretention de Phomme , 
ſuppoſer, comme dans certaines reli- 
gions „ qu'abandonnant le ciel pour la 
terre, la divinite, ſous la forme d'un 
poiſſon, d'un ſerpent , d'un homme, 
y venoit jadis en bonne fortune conver- 
ſer avec les mortels? Faut- il, pour 
preuve de PFinteret que le ciel prend aux 
habitants de la terre, publier des livres, 
ou , ſelon quelques impoſteurs , ſont 
renfermès tous les preceptes & les de- 
voirs que Dieu preſcrit a Phomme ? 

Un tel livre, 6 Pon en croit les Mu- 
fulmans , compole dans le ciel, fut ap- 


5 
* 


5 
£ 
* 


. 
- 


$0n Epucart. Se. IT. 277 


ports ſur la terre par ' Ange Gabriel, & 


remis par cet Ange a Mahomet. Son 
nom eſt le Koran. Ouvre-t-on ce livre? 
Il eſt ſuſceptible de mille interprẽtations: 
il eſt obſcur, inintelligible ; & tel eſt 
Vaveuglement humain , qu'on regarde 
encore- conime divin , un ouvfage ou 
Dieu eſt peint ſous la forme d'un tyran ; 
où ce Dieu eſt {ans ceſſe occupe a punir 
fes eſclaves, pour n'avoir pas compris 
Fincomprehenfible ; on ce Dieu enfin, 
auteur de phraſes inintelligidles {ans le 
commentaire d'un Iman, n'eſt propre- 
ment qu'un Legislateur ſtupide, dont 
les loix ont toujours beſoin d' interprèta- 
tions. Juſqu'à quand les Mufulmans cou- 
ſerveront- ils tant de reſpect pour un 
ouvrage {# rempli de ſottiſes & de blal- 
CTT 5 

Au reſte, ſi la Metaphyſique des fauk. 
fes Religions, {+ Pexcurſjon des eſprits 
dans le pays des ames-, & les decouver.- 
tes dans les regions intellectuelles, ont: 
par-tout.ete les metnes., ſachons encore! 
fi les impoſtures ) du corps ſacerdotal, 


h) On fait que les anciens Druides «toient 
animes du meme efprit que le Pretre papiſte; 
qu'ils avoient avant Iui- invente Pexcommunicz- 
tion; qu'ils vouloient, comme lui, commander 
aux peuples & aux Rois; & qulils prétendoient 
avoir, comme les Inquiſiteurs, droit de vie 8. 


Me 
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pour le ſoutien de ces fauſſes religions, 
n'auroient pas, en tous les pays, con- 
{erve entrelles les memes reſſemblances. 


a omen 
CHAPITRE XXI. 


Impoſtures des Miniſtres des fauſſes 
Religions, 


3 


Es tous pays, & les memes motifs: 
Vinteret, & les memes. faits a combi- 
ner, ont fourni au corps ſacerdotal les 
memes. moyens d'en impoſer aux peu- 
ples; en tout pays les Prètres en ont fait 
uſage a). 

Un particulier peut-etre modere dans: 
{es deſirs, etre content de ce qu'il poſ- 
fede : un corps eſt toujours ambitieux. 
Celt plus ou. moins rapidement , mais 
celt conſtamment qu'il tend a Paccroifle- 


Je mort chez tous les peuples oh ils s'établiſ- 
ſoient. p 


a) Aux Indes, les Pretres attachent certai- 
nes vertus & certaines indulgences à des tiſons 
brülés, & les vendent fort cher. A Rome, le 
P. Pepe, Jéſuite, vendoit pareillement de 
petites prieres à la Vierge 3 il les faiſoit avaler 
aux poules, & ailuroit qu'elles en pondroient. 
mieux. | | 
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ment de ſon pouvoir & de ſes richeſſes. 
Le deſir du Clergè fut en tous les temps, 
d' etre puiſſant & riche. Par quel moyen 
parvint- il à le ſatistaire? Par la vente 
de la crainte & de l'eſpèrance. Les Pre- 
tres negociants en gros de cette eſpece de 
denree, ſentirent que le debit en etoit 
far & lucratif, & que s'il nourrit le Col- 
porteur , qui vend dans les rues Peſpoir 
du gros lot , & le Charlatan, qui vend 
ſur des treteaux Peſpoir de la gueriſor 


& de Ja ſante, il pourroit pareillement 


nourrir le Bonze & le Talapoin , qui 
vendroient dans leurs temples la crainte 
de Penfer & Peſpoir du paradis: que fi 
le charlatan fait fortune en ne dèbitant 
qu'une de ces deux eſpeces de denrees , 
c'elt-a-dire , Peſperance , les pretres en 
feroient une plus grande, en debitant 
encore la crainte: L'homme, ſe ſont- 
ils dit, eſt timide; ce ſera par conſé- 
quent ſur cette derniere marchandiſe 
qu'il y aura le plus a gagner. Mais à qui 
vendre la crainte ? Aux pecheurs. A qui 
vendre Peſpoir ? Aux penitents. Con- 
vaincu de cette verite:., le Sacerdoce: 
comprit qu'un grand nombre d'ache- 
teurs ſuppoloit un grand nombre de pe- 
cheurs , & que ſi les préſents des mala- 
des enrichiſſent le Medecin , ce ſeroit 
les offrandes & les ex . qui deſor- 
| ; 1 6 


i 
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mais enrichiroient les Pretres ; qu'il fal 
loit des malades aux uns, & des p& 
cheurs aux autres. Le pecheur devient 
toujours Peſchave du Pretre. C'eſt la 
multiplication des peches qui favoriſe le 
commerce des Indulgences, des Meſſes, 
&c. aceroit le pouvoir & la richeſſe du 
clerge. Mais parmi les peches, fi les pre- 
tres n'euſſent comptè que les actions 
vraiment nuifibles a la ſocicté, la puiſ. 
fance ſacerdotale et ete peu conlide- 
rable. Elle ne fe fat etendue que ſur un 
certain nombre de {celerats & de frip- 
pons, Or le dlerge-youloit meme Pexer- 
cer ſur les hommes vertueux. Pour cet 
effet, il falloit erer des peches que les 
honnetes gens puſſent commettre. Les 
Pretres voulurent donc que les moin- 


dres libertes entre filles & garcons, que- 


le deſir ſeul du plaifir flit un peche. De 
plus, ils inſtituerent un grand nombre: 
de rits & de ceremonies: ſuperſtitieuſes; 
ils voulurent que tous les citoyens y- 
fuſſent aſſujettis, que Vinobſervyation de 
ces rits fut rẽputee le plus grand des cri- 
mes, & que la violation de la loi ri- 
tuelle, $41 etoit poſſible, füt, comme 
chez les ſuifs, plus ſeverement punie, 
que les forfaits les plus abominables. 


Ces. rits & ces ceremonies plus on 
moins nombreux chez les diverſes na- 
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tions, furent par- tout a peu pres les me- 
mes: par-tout ils furent ſacres, & aſſu- 
rerent au ſucerdoce la plus grande auto- 
ritè {ur les divers ordres de PEtat b). 


50 Taffiſtois un jour aux repreſentitions que 
le Clergé d'une Cour d' Allemagne faifoit a ſon. 
Prince. Jetois porteur de Panncaux merveil- 


leux qui fait dire & ecrire aux hommes, non 


ce qu'ils veulent que les autres entendent & 
liſent, mais ce qu'ils penſent réellement. Sans 
la vertu de mon annean, je n'aurois jamais {ans 
doute entendu ni lu le diſcours ſuivant. 
Lorfque le Clerge croyoit aſſurer ,le Prince 
que la Religion etoit perdue dans ſes Etats, que 
la débauche & Vimpiete y marchoient le front 
leve, que tes faints jours y étoient profanés par 
le travail, que la liberté de la preſſe ébranloit 
les fondements du trone & des Autels, & qu'en 
conſequence les Eveques enjoignoient au Sou- 
verain Farmer les loix contre la liberte de pen- 
fer', de preteger. PEygliſe, & d'en detruire les 
enncmis ; telles ſont les paroles que je-crus en- 


tendre dans cette adreſſe. 


Prince, votre Clerge eſt riehe & puiſſant, 
& voudroit Petre encore davantage.. Ce n'eſt 
point la perte des menrs & de la Religion,, 
ceſt celle de ſon eredit qu'il-deptore, Il defire 
le plus grand; & vos peuples ſont fans reſ- 
pe& pour le Sacerdoce. Nous les declarons 
done imptes: nous vous ſommons de ranimer 
leur picte, & de donner a cet effet à votre 
Clerge plus d'autorité fur enx. Ee moment 
choifi pour ſe porter accuſatenr: de vos peu- 
ples, & vous irriter contre eux, n'eſt peut- 
etre pas le plus favorable: jamais vos ſoldats 
n'ont été fi braves, vos artiſans plus induſ- 
„ trieux, vos citoyens plus amis du bien publia, 
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Cependant parmi les Pretres des diffe. 


rentes nations, il en fut, qui, plus 
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& par conſcquent plus vertueux. On vous 
dira, ſans donte , que les penples les plus 
immediatement ſoumis an Clerge, que les Ro- 
mains modernes n'ont, ni la meme valeur, 
ni le meme amour pour la patrie, ni par con- 
ſequent la meme vertu. On ajoutera peut- 
etre, que ! Eſpagne & le Portugal, où le Clerge 
commande ſi imperieuſement , ſont ruines & 
devaſtes par Vignorance, la pareſſe & la ſu- 
perſtition, & qu'enfin, entre tous les peuples, 
ceux qui ſont generalement honores & reſ- 
pectẽs, font ces memes peuples éclairés aux- 
quels PEgliſe catholique donnera toujours le 
nom d impies. | | 

„ue votre oreille, 6 Prince, ſoit toujours 
fermee a de pareilles repreſentations 3 que de 
concert avec ſon Clerge, V. M. repande les te- 
nebres dans ſon empire, & ſache qu'un pen- 
ple inſtruit, riche & ſans ſuperſtition, eſt aux 
yeux du Pretre un peuple fans mœurs. Sont- 
ce en effet des citoyens aiſes & induſtrieux, 
qui, par exemple, auront pour la vertn de la 
continence tout le reſpect qu'elle mérite? 

„I cn eſt, dira-t-on, à cet égard, du fiecle 
preſent, comme des fiecles paſſes. Charle- 
magne, cree {aint pour fa liberalite envers le 
Sacerdoce , aimoit les femmes comme Fran- 
cois I, & Henri VIII. Henri III, Roi de 
France, avoit un gout moins decent. Henri 
IV, Eliſabeth, Louis XIV, la Reine Anne 
careſſoient leurs maitreſſes on leurs amants , 
de la meme main dont ils terraſſoient leurs 
ennemis. On ajoutera que les Meines enx- 
memes ont preſque tonjours cueilli en ſecret 
les plaiſirs defendus, & qu'enfin , fans chan- 


ger la conſtitution phyſique des citoyens, il 
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adroits que les autres , exigerent du ci- 
toyen, non - feulement Poblervation de 
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eſt très- difficile de les arracher an penchant 
damnable qui les porte vers les femmes. II 
eſt oependant un moyen de les y ſouſtraire. 
Ceſt de les appauvrir. Ce n'eſt point des 
corps ſains & bien nourris qu'on peut chaſſer 
le demon de la chair: Lon ny parvient que 
par la pricre & le jeune. 

„ Qua exemple de quelques- uns de ſes. 
voiſins, Votre Majcſte nous permette donc de 
dépouiller ſes ſujets de toute ſuperfluité, de 
dimer leurs terres, de piller leurs biens, & 
de les tenir au plus <troit néceſſaire. Si 
tonchée de ces pieuſes remontrances, elle ſe 
rend à nos prieres, que de bencdidaions acen- 
mnlees ſur elle! Tout éloge ſeroit au-deſſous 
d'une action {i meritoire. Mais dans un ſie- 
cle od la corruption infecte tous les eſprits, 
on Pimpiete endurcit tous les cours, peut- on 
elptrer que Votre Majcſt* & ſes Miniſtres. 
adoptent un conſeil ſi ſalutaire, un moyen ſi 
facile d'aſſurer la continence de ſes ſnjets ? 
„„ Quant a la profanation des ſaints jours, 
nos remontrances à cet éëgard paroitront en- 
core abſurdes. L'homme qui travaille Fetes 
& Dimanches, ne s'enivre point; il ne court 
point les femmes; il ne nuit a perſonne; il 
ſert ſon pays, il accroit Vaiſance de ſa fa- 
mille; il augmente le commerce de fa nation, 
„De deux peuples également puiſſants & 
nombreux, que lun fete, comme en Eſpagne, 
cent - trente jours de année, & quelquefois 
le lendemain, que l'autre, au contraire, n'en 
fete auenn, le dernier de ces penples aura 
80 ou 90 jours de travail plus que le pre- 
mier. Il pourra done fournir a plus bas prix 


les marchaudiſes. de ſes manufactures ; {es 


4 
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certains rits, mais encore la croyance 
de certains dogmes. Le nombre de ces 


888882888 8889888888888 8889888 


50 


terres ſeront mieux cultivees , ſes moiſſons 
plus abondantes. Il aura mis la balance du 
commerce en faveur de ſon pays. Ce dernier 
peuple, plus riche & plus puiſſant que le pre- 
mier, pourra donc un jour lui donner la loi. 
Rien de commun entre Vinteret national & 
Pinteret du Clerge. Uniquement jaloux de 
commander, que vent le Pretre ? Retrecir 
Peſprit des Souverains , Eteindre en eux juſ- 
qu'aux lumieres naturelles. Un peuple eſt-il 
gouverne par de tels Princes? Il eſt t6t ou 
tard la proie d'un voiſin plus riche , plus 
Eclaire & moins fſuperſtitieux. Auſſi la gran- 
deur du Clerge catholique eſt- elle tonjours 
deſtructive de la grandeur d'un Etat. Les 
Pretres déclament- ils contre la profanation 
des fetes; qu'on ne s'õẽ trompe pas, ce n'eſt 
point l'amour de Dieu, c'eſt l'amour de leur 
autorité qui les anime. . leur apprend 
a ce ſujet Vexperience , c'eſt que moins un 
homme frequente les temples, moins il a de 
reſpect pour leurs Miniſtres, & moins ces 
Miniſtres ont de credit ſur lui. Or, ſi la puiſ- 
ſance eſt la premiere paſſion du Pretre, peu 


Ini importe que le jour de fete ſoit pour 


Partiſan un jour de debanche, qu'au ſortir du 
temple il coure les filles & les cabarets, & 
qu' enfin, les apres-Vepres ſoient ſi ſcandaleux. 
Plus de peches, plus d'expiations, plus d'of- 
frandes', plus le Sacerdoce acquiert de ri- 
cheſfes & de pouvoir. Quel eſt Vinteret de 
FEgliſe'? De multiplier les vices. Que de- 
mande-t-elle aux hommes? D'etre- ſtupides & 
pechenrs. Voila, SIRE, ce que nous re- 
prochent les impies. Quant à la liberté de 


„ la preſſe, ſi votre Clergé geleve ſi violem- 
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dogmes inſenſiblement multiplie par 


8 8 88 82 8 


ment contre elle, Sil vous redit ſans ceſſe 
quelle ſape les fondements de la foi, & rend 
la Religion ridicule, ne Ven croyez pas. 
„Ce n'eſt pas que le Clerge ne ſente, com- 
me le ſolide & Vingenienx Auteur de Inveſti- 
gator Anglois , que la verite eſt a Pepreuve 
dn ridicule, que le ridicule ne mord point 
ſur elle, & qu'il en eſt la pierre de tonche. 
Un ridicule jeté fur une démonſtration, eft 
de la bone jetée ſur dn marbre; elle le tache 
un inſtant, fe ſeche: il plent, & la tache a 
diſparu. Convenir qu'une religion ne peut 
ſupporter le ridicule, ce ſeroit en avouer la 
fauſſete. L'Egliſe catholique ne repete-t-elle 
pas fans cefle que les portes de Venfer ne 
rẽvaudront jamais contre elle? Oui: mais 
es Pretres ne ſont pas la religion: le ridi- 
cule peut affoiblir leur avtorite, peut enchai- 
ner leur ambition. Ils crieront donc toujours 
contre la liberté de la preſſe, exigeront que 
Votre Majeſté interdiſe a ſes ſnjets le droit 
d' crire & de penſer; qu'elle les deponille à 


cet égard des privileges de Phomme, & ferme 


enfin la bouche a quiconque pourroit Vinſ- 
truire. 

„Si tant de demandes vous paroiſſent indiſ- 
cretes, & que jaloux du bonheur de vos peu- 
ples, vous vonliez, SIRE, ne commander 
qu'a des citoyens éelairés, fachez que la me- 
me conduite qui vous rendra cher à vos ſu- 
jets, & reſpectable à Vetranger, vous ſera im- 
putee à crime par votre Clerge. Redontez 
la vengeance d'un corps puiffantz & pour la 
prevenir, remettez-lui votre Epte : c'eſt alors 
qu'aſſuré de la piété de vos peuples, le Sacer- 
doce pourra recouvrer ſur enx fou ancienne 
antorite, Vetendre de jour en jour, &, lorſ» 
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eux , accrut celui des incrèdules & des 


5 que cette autorité ſera affermie, s'en ſervir 
9» pour vous y ſoumettre vous- mèéme. 

„Nous defirons dantant plus vivement que 
„ Votre Majeſtè ait egard a cette ſupplique, & 
9 nous octroye notre demande, qu'elle nous 
9 delivrera d'une inquietude ſourde, & qui 
„ n'eſt pas fans fondement. Il peut s établir 
„ des Quakers dans ſes Etats; ils peuvent fe 
„ propoſer de donner gratis aux villes, bourgs, 
„ Villages & hameanx, toute l'inſtruction mo- 
» rale & religieuſe qui leur eſt neceflaire. II 
v peut d'aillcurs fe former quelque Compagnie 
v de Finance, qui prenne au rabais Fentreprife 
y de cette meme inſtruction, & la fourniſſe 
v meilleure, & à meilleur compte. Qui fait 
5 $'il ne prendroit point alors envie aux Ma. 
„ giltrats de s'emparer de nos richeſſes, ac. 
„ quitter avec nos biens une partie de la dette 
„ nationale, & par ce moyen de faire pent-etre, 
„ de votre nation, la plus redoutable de 'En- 
5 rope? Or, il nous importe pen, SIRE, que 
„vos peuples ſoient henreux & redoutés, mais 
„ beaucoup que le Sacerdoce ſoit riche & puiſ- 
os SK 

Voila ce que me parurent contenir les repre- 
ſentations du Clerge. Je ne me laſſois point 
de confiderer Vadreſſe, Vhabilete avec laquelle 
les Pretres avoient, en tous pays, toujours de- 
mande au nom du ciel, la puiſſance & les ri- 
cheſſes de la terre: j'admirois la confiance qu'ils 
avoient toujours ene dans la ſottiſe des peuples , 
& ſur-tout des puiffants. Mais ce qui m'eton- 
noit encore plus, c'ttoit (en me rappellant les 
ſiecles d'ignorance) de voir qu'a cet egard la 
plupart des Souverains avoient toujours été au- 
dela de l'attente du Clerge. | 
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heretiques c). Que pretendit enſuite le 


Clerge ? Que Pherehie fut punie en eux 
par la confifcation de leurs biens; & 
cette loi augmenta les richeſſes de PE- 
gliſe: elle voulut de plus, que la mort 
fat la peine des incrèdules; & cette loi 
augmenta fon pouvoir. Du moment ou 
les Pretres eurent condamne Socrate, le 
genie, la vertu & les Rois eux - memes 
tremblerent devant le Sacerdoce. Son 
trone eut pour ſoutien, P'effroi & la 
terreur panique. L'un & Pautre eten- 
dant {ur les eſprits les tenebres de l'igno- 
rance, devinrent d'inebranlables appuis 
du pouvoir pontifical. Lorſque Phomme 
eſt force d'eteindre en lui les lumieres 


de la raiſon, alors, ſans connoiſſance 


du juſte ou de Vinjuſte , c'eſt le Pretre 
qu'il confulte, C'eſt a ſes confeils qu'il 
S'abandonne. 

Mais pourquoi homme ne conſulte- 
roit- il pas de preference la Loi naturelle ? 
Les fauſſes religions ſont elles- memes 
fondees {ur cette baſe commune. Pen 
conviens: mais la loi naturelle weſt au- 
tre choſe que la raifon meme d). Or, 


e) On peut dire en Europe, Dieu eſt an ciel: 
oF wa en Bulgarie, eſt une héréſie & une im- 
piete. 

d) Quelques- uns veulent qu'au moment de 


notre naiſſance, Dieu grave en nos cœurs les 


— — — umount a _ 
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comment croire a ſa raiſon, lorſqu'on 
d'en eſt defendu Puſage ? Qui peut d' ail- 
leurs appercevoir les preceptes de la Loi 


preceptes de la Loi naturelle. Le contraire eſt 
pronve par Pexperience. Si Dieu doit étre re— 
garde comme Lauteur de la loi naturelle, c'eſt 
en tant qu'il eſt Vanteur de la ſenſibilité phyſi- 
ol & qu'elle eſt mere de Ia raiſon humaine, 

ette eſpece de ſenſibilité, lors de la reunion 
des hommes en ſociété, les forca, comme je 


Fai deja dit, de faire entrenx des conventions 


& des loix, dont la collection compoſe ce qu on 
appelle la Loi naturelle. Mais cette loi fut-elle 
la meme chez les divers peuples? Non: fa plus 
ou moins grande perfection fut tonjours pro- 
portionnte aux progres de 'eſprit humain, à la 
connoiflance plus on moins étendue que les ſo- 
cietes acquirent de ce qui leur étoit utile on 
nuiſible; & cette connoiſſance fut chez toutes 
les nations le produit du temps, de Vexperience 
& de la raiſon. 

Pour nous faire voir en Dien VAytenr im- 
mediat de la loi naturelle, & par conſequent 
de toute jnſtice , les Theologiens doivent - ils 
admettre en lui des paſſions telles que l'amour 
on la vengeance ? Doivent-ils Ie peindre comme 
un etre ſuſceptible de prédilection, enfin com- 
me un aſſemblage de qualites incoherentes ? Eſt- 
ce dans un tel Dieu qu'on peut reconnoitre 
Auteur de la juſtice ? Falloit- il ainſi vouloir 
concilier les inconciliables, & confondre Fer- 
reur avec la verite, {ſans appercevoir de IVim- 
poſſibilité d'un tel alliage? Il eſt temps que 
Thomme, ſourd aux contradictions theologiques, 
n'ecoute que les ſeuls enſeignements de la 
geſſe. Sortons, dit St. Paul, de notre aſſou- 
piſſement: la nuit de Vignorance eſt paſſée; le 
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naturelle, à travers les nuages myſté- 
rieux dont le corps ſacerdotal les enve- 
loppe? Cette loi, dit-on, eſt le cane- 
vas de toutes les religions. Soit: mais 
le Pretre a {ur ce cane vas brode tant de 
myſteres, que la broderie en a entière- 
ment couvert le fond. Qui lit P Hiſtoire, 
y voit la vertu des peuples diminuer en 
proportion que leur ſuperſtition s'aug- 
mente e). Quel moyen d' inſtruire un ſu- 
perſtitieux de ſes devoirs? Eſt-ce dans 
la nuit de Perreur & de Vignorance qu'il 


reconnoitra le ſentier de la juſtice? Un 


pays ou Pon ne trouve dhommes inſ- 
truits que dans Vordre {acerdotal , eſt 
un pays ou Pon ne ſe formera jamais d'i- 
dees nettes & vraies de la vertu. 
LUinteret des Pretres neſt pas que le 
citoyen agiſſe bien, mais qu'il ne penſe 


jour de la ſcience eſt venu. Couvrons- nous des 
armes de la lumiere, pour detruire les fantomes 
des tenebres 3 & pour cet effet, rendons aux 
humains leur liberté naturelle, & le libre exer- 
cice de leur raiſon. 


e) La ſuperſtition eſt encore aujourd'hui la 
religion des peuples les plus ſages. L'Anglois 
ne ſe confoſſe, ni ne fete les Saints. Sa dévo- 
tion conſiſte a ne point travailler, à ne point 
chanter le Dimanche. L'homme qui ce jour la 
joueroit du violon , ſeroit un impie. Mais il 
eſt bon Chrétien, Sil paſſe ce meme jour au 
cabaret avec des filles, Et "ON 


4 
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point. II faut , diſent-ils, que le Als de 
Phomme fache peu, & croie nr F). 


ai montrè les moyens uniformes par 
leſquels les Pretres acquierent leur puiſ- 
ſance: examinons ſi les moyens par leſ- 


quels ils la conſervent, ne ſeroient pas 
encore les memes. 


S — 
CHAPITRE XXIL 


De Puniformite des moyens par leſquels 
les Miniſtres des fauſſes Religions 


conſervent leur autorite, 


I 


2 toute Religion, le premier ob- 
jet que ſe propoſeut les Prètres, eſt d' en- 
gourdir la curioſitè de Phomme , & de- 
loigner de l'œil de l examen tout dogme, 
dont Vabſurdite, trop palpable ne lui 
pourroit echapper. 

Pour y parvenir , il falloit flatter les 
paſſions humaines; il falloit pour per- 
petuer Paveuglement des hommes, qu'ils 
deſiraſſent d' tre aveugles, & euſſent in- 
-teret de etre. Rien de plus facile au 


. 7) Les Pretres ne veulent pas que Dieu rende 
a chacun ſelon ſes auvres , mais ſelon ſa cro- 
vance. | 
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Bonze. La pratique des vertus eſt plus 
penible que Voblervance des ſuperſti- 
tions. Il eſt moins difficile a Phomme _ 
de s'agenouiller au pied des autels, d'y | 
offrir un ſacrifice , de {e baigner dans le n 
Gange a), & de manger maigre un Ven- 1 
dredi, que de pardonner , comme Ca- 
mille, a des citoyens ingrats, que de 
fouler aux pieds les richeſſes comme Pa- 


[ 
3 


a) Se pent-il qu'on ait, chez preſque tous les 
penples, attaches Videe de faintete, a L'obſer- 
vation d'une ceremonie rituelle, d'une ablu- 
tion, &c. ? Pent-on ignorer encore que les ſeuls 
citoyens conſtamment vertueux & hnmains, {ont 
tes hommes heureux par leur caractere? En 
effet, quels ſont parmi les dévots les hommes 
les plus eſtimables? Ceux qui, pleins de con- i 
hance en Dieu, oublient qu'il eſt un enfer, 
Quels ſont au contraire parmi ces memes. de- 
vots, les hommes les plus odieux & les plus f 
harbares ? Ceux qui, timides, inquiets & mal- 
heureux , voient toujours l'enfer ouvert ſous 
leurs pas. Pourquoi les devotes ſont - elles en 
general le tourment de leur. maiſon, crient-eltes 
fans ceſſe apres leurs valets , en ſont- elles fi ; 
haies? C'eſt que toujours en tranſe du Diable, ö 
elles le voient toujours pret A les emporter, & | | 
que la crainte & le malheur rendent cruel. Si 
la jeuneſſe eſt en general plus vertueuſe & plus 
humaine que la vieilleſſe, c'eſt qu'elle a plus de 
dteſirs, plus de ſantk, qu'elle eſt plus henreuſe. | 
La nature fut ſage, dit un Anglois, de borner | 
la vie de homme à 80 ou 100 ans. Si le ciel | 
-eut- prolonge ſa vieilleſſe, Thomme ett été trop 
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méchant. 
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pirius, que d'inſtruire Punivers comme 
Socrate. Flattons donc, a dit le Bonze, 
les vices humains; que ces vices ſoient 
mes proteQeurs : ſubſtituons les offran- 
des & les expiations aux vertus , & 
perſuadons aux hommes qu'on peut , 
par certaines ceremonies ſuperſtitieuſes, 
blanchir l'ame noircie des plus grands 
crimes. Une telle doctrine devoit accroi- 
tre les richeſſes & le credit des Bonzes. 
Ils en ſentirent toute importance, ils 


Pannoncerent, & on Va recue avec joie, 


parce que les Pretres furent toujours 
d'autant plus relaches dans leur morale, 
& d'autant plus indulgents aux crimes , 
quils etoient plus ſeveres dans leur dil- 
cipline , & plus exacts a punir la viola- 

tion des rits 6). | 
Tous les Temples devinrent alors a- 
ſyle des forſaits; la ſeule incredulite n'y 
trouva point de refuge. Or, Sil eſt en 
tout pays peu dincredules & beaucoup 
de mechants , Vinteret du plus grand 
nombre fut donc d' accord avec celui des 
5 Entre 


6) Si les catholiques ſont en general fans 
meurs, c'eſt qu'à la pratique des vraies vertus, 
les Pretres ont, dans la Religion papiſte, tcu- 
jours ſubſtitne celle des cerèmonies ſuperſti- 
tieuſes. 
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Entre les tropiques , dit un Naviga- 
teur, ſont deux Isles en face Pune de 
Pautre. Dans la premiere, on n'eſt 
point honnete ſi Pon ne croit un certain 
nombre dabſurdites , & ſi Pon ne peut, 
{ins ſe toucher , foutenir la plus cut- 
{ante demangeaiſon. C'eſt a la patience 
avec laquelle on la ſupporte, qu'eſt prin- 
cipalement attache le nom de vertueux. 
Dans Tautre Isle, on n'impoſe nulle 
croyance aux habitants ; Pon peut ſe 
gratter on cela demange , & meme fe 
chatouiller pour ſe faire rire; mais l'on 
n'eſt point repute vertueux , ſi Pon wa 
fait des actions utiles a la f{ociete, 


» is L'abſurditéè de la morale religieuſe 

ö n'en devroit - elle pas deſabuſer les peu- 
N ples? Un Pretre ,, repondrai-je , Sen- 
1 veloppe- t- il d'un vetement lugubre; 
5 affecte -t - il un maintien auſtere, un 
; langage obſcur; ne parle t- il qu'au 
4 nom de Dieu & des mœurs? Il {eduitle 
4 peuple par les yeux & les oreilles. Que 

d'ailleurs les mots de meurs & de vertu 
ſoient dans {a bouche des mots vuides 
8 de ſens, peu importe. Ces memes mots 
5 1 d'un ton mortifiè, & par un 
F mme vetu de Phabit de la penitence 4 
| en impoſeront toujours à - Pimb&cillits 
humaine. Rs Car aA Aon 


Tom, I, N 
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Tels furent les preſtiges, &, ſi je 
Pole dire, la ſimarre brillante ſous la- 
quelle les Prètres cacherent leur ambi- 
tion & leur interet perſonnel. Leur doc- 
trine fut d'ailleurs ſevere a certains 
egards, & fa {everite contribua encore 
a tromper le vulgaire. Cetoit la boite de 
Pandore : ſon dehors éblouiſſoit; mais 
elle renfermoit au-dedans le fanatiſme , 
Pignorance , la ſuperſtition , & tous les 
maux qui ſucceſſivement ont ravage la 
terre. Or, je demande, lor{qu'on voit en 
tous les temps les Miniſtres des fauſſes 
religions employer les memes moyens , 
pour accroitre & leurs richeſſes & leur 
credit c), pour conſer ver leur autorite, 
& multiplier le nombre de leurs eſcla- 
ves; lor{qu'on retrouve en tous les pays 
meme abſurditè dans les fauſſes reli- 
gions, memes impoſtures dans leurs 


c) Si les Pretres ſe font par-tout les dépoſi- 
— & les diſtributeurs * N 
u'ils s'approprient une partie de ces aumònes; 
Let Boks, la diſtribution du reſte ſoutient leut 
credit, & ſoudoye les pauvres. Tout moyen 
aoquérir argent & erédit, paroit legitime aus 
retres. - C'eſt ſans honte que le i catho- 
ique charge des reparations des Egliſes , les 
enptes - memes dont il épuiſe le treſor. Les 
Egliſes ſont les fermes du Clerge 3] & tout au 
contraire des riches propriétaires, il a trouve le 
moyen de les faire entretenir aux depens des 
autres. 


ene 
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Miniſtres, & meme credulite dans tous 
les peuples d), Sil eſt poſſible d'imagi- 


d) En Tartarie, ſons le nom de Dalai-Lama, 
G le Grand Pontife eſt immortel; en Italie, 
{ous le nom de Pape, le meme Pontife eſt in- 
faillible. Dans le pays des Mongales, fi le vi- 
caire du Grand Lama regoit le titre de Nutuchta, 
ceſt-a-dire, vicaire du Dieu vivant; en Europe, 
le Pape porte le meme nom. A Bagdat, en 
Tartarie, an Japon, fi, dans le deſſein d'avilir 
& de ſoumettre les Rois, les Pontifes, ſons les 
noms de Calife, de Lama, de Dairo, ont fait 
baiſer leurs pieds aux Empereurs 3 $i ces Ponti- 
fes ont exigé que, montes ſur leur Mule, les 
E; mpereurs en tinſſent la bride, & les promc- 
naſſent ainſi par les rues, le Pape n'a-t-il pas 
exigé les memes complaiſances des Empereurs & 
des Monarques d'Occident? Les Pontifes en tout 
pays ont donc eu les memes prétentions, & les 
Princes la meme {oumiſſion. 

Si les diſputes pour le Califat ont fait en 
Orient ruiſſeler le ſang humain , les diſputes pour 
la Papante Vont pareillement fait couler en Oc- 
cident. Six Papes afſfaflinerent leurs Predeceſ- 
ſenrs,. & ſe mirent en leur place. Les Papes, 
dit Baronius, n'etoient point alors des hommes, 
mais des monſtres, 


N'a-t-on pas vu par-tout le nom d'Orthodoxie 


donné à la religion du plus fort, & celui d'hé- 


rifte à celle du foible? Partout le pouvoir ſacer- 
dotal fut protecteur du fanatiſme, & le fana- 
tilme du meurtre. Par- tout les hommes fe firent 
brüler pour des ſottiſes théologiques, & donne- 
rent en ce genre les memes preuves d' opinia- 
trete & de courage. 4 

Mais ce n'eſt pas uniquement dans les affai- 


res de Religion que les penplee ſe ſont par-tout 
moutres les memes : ils n'opt pas moins con- 
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ner qu'il y ait eſſentiellement entre les 
1 Pinegalite d'eſprit qu'on y ſup— 
20 E. 


ſerve de reſſemblance entr'eux, lorſqu'il $'eſt 
agi de quelque changement dans leurs uſages & 
leurs coutumes. Les Tartares Mantchoux, vain- 
qucurs des Chinois , veulent leur couper les 
cheveux; ces derniers briſent leurs fers, atta- 
quent, defont ces redoutables Mantchoux, & 
triomphent de leurs vainqucurs. Le Czar veut 
faire raſer les Ruſſes; ils ſe rcvoltent. Le Roi 
VAngleterre vent donner des culottes aux mon- 
tagnards Ecoſſois; ils s'arment. De VOrient a 


FOccident, les peuples font donc par- tout les 


memes, & par-tout les memes. cauſes élevent & 
detruiſent les empires. 

Lors de la conquete de la Chine, quel Prince 
en occupoit le trone? Un imbecille, une idole 
qu'on n'oſoit inſtruire du mauvais état de ſes 
affaires, & qui, toujours encenſé par ſes favoris, 
n'avoit autour de lui que des intrigants ſans 
eſprit, fans lumieres & fans courage. Qui com- 
mandoit aux empires d' Orient & d'Occident, 
lorſque Rome & Conſtantinople furent priſes & 
ſaceagées par Alarie & Mahomet ſecond ? Des 
Princes de la meme efpece. Tel etoit peyt-etre 
état de la France ſous la vieilleſſe de Louis 
XIV, lorſqu'elle etoit battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes ſont par-tout les 
memes, c'eſt Vaviliſfement & 1ignorance ol 
tombent ſucceſſiwement tous les peuples, fclon 
Vinteret que le Gouvernement croit avoir de les 
abrutir. Un Miniſtre 'eſt- i] inepte ; craint-il, 
ſi les peuples ouvrent les yeux, d'étre reconnu 
pour tel? II les leur tient fermés; & la ſtupi- 
dite d'un peuple n'eſt point alors Peffet d'une 
cauſe phyſique, mais morale. | 


Une cauſe de la mime eſpece n'anime-t-elle 
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Te veux que Pefprit & les talents ſoient 
Feffet d'une cauſe particuliere; com- 
ment alors ſe perſuader que de grands 


pas du meme eſprit, cenx que le haſard éleve 
aux memcs emplois? Quel eſt en Eſpagne, en 
Allemagne, en Angleterre meme , le premier 
ſoin de VPhomme en place? Celui de s'enrichir. 
L'affaire publique ne marche qu'apres la ſienne. 

Dans les charges inferienres de la Judicature, 
fi preſque tous les hommes ont la meme mor- 
gue, & la meme incapacité pour les affaires 
d adminiſtration, a quoi Fattribuer ? An defaut 
de leur organiſation ? Non: mais a celui de leur 
inſtruction. Tout homme exercc aux fineſſes de 
la chicane, accontume à ne juger que d'après 
Pautorit6 , remonte dificilement juſqu aux pre- 
miers principes des loix, Il agrandit fa mé- 
moire, & retrecit ſon jugement. 

Dans leſprit, comme dans le corps, il n'eſt de 
arties fortes que les parties exercees. Les jam- 
es des portcurs de chaites & les bras des bou- 

chers en ſont la prenve. Si les muſcles de la 
raiſon ſont , dans les gens de loix, communé- 
ment aſſez foibles, ceit qu'ils en font peu 
d'uſage. | 

Des faits ſans nombre pronvent que par-tout 

les hommes ſont eſſentiellement les memes, que 
la difference des climats na point d'influenge 
ſenſible fur les eſprits, & méme tres- pen ſur 
leurs gottts, L'IIlinois, comme IIslandois, 
s'aſſied pres de fa barique d'eau-de-vie, juſqu'à 
ce qu'il lait bue. En preſque tons les pays, 


les femmes ont, comme en France, le meme 


deſir de plaire, le meme gont pour la parnre, 
le meme ſoin de leur beauté, la mime averſion 
our la campagne, enfin le meme Amour pour 
a Capitale, oi, toujours environnées d'un plus 
gu moins grand nombre d'adorateurs, elles ſe 
ſentent reellement plus puiſſantes. 
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hommes, que des hommes par conſt. 
quent doues de cette ſinguliere organi- 
{ation , aient cru Jes fables du Paga- 
niime , aient adopte la croyance du 
vulgaire, & le ſoient faits quelquefois 
martyrs des ert urs les plus grotheres ? 
Un tel fait, inexplicable , tant qu'on 
conſidere Velprit comme le produit d'une 
organifation plus ou moins parfaite, 
devient ſimple & clair , lorſqu'on re- 
garde l'eſprit comme une acquiſition. 
On ne s'étonne plus alors que des hom- 
mes de genie en certains genres, ne 
conſervent aucune ſuperiorite ſur les 
autres, lorſqu'il s'agit de ſciences ou 
de queſtions dont ils ne ſe ſont point 


u' on promene ſes regards ſur Punivers en- 
tier; ſi Ton reconno!t meme ambition dans tous. 
tes ceurs, m*me credulite dans tous les eſprits, 
meme fourberie dans tous les Pretres, meme 


coquetterie dans toutes les femmes, meme deſir 


de s'enrichir dans tons les citoyens, comment 
ne pas convenir que les hommes tous ſemblables 
les uns anx autres, ne different que par la di- 
yerlite de leur inſtruction 3 qu'en tous les pays 
leurs organes ſont à pen pres les memes, qu'ils 
en font à peu pres le meme uſage; & qu'enfin 
les mains indiennes & chinoiſes, ſont par cette 
raiſon auſſi adroites dans In fabrigue des etoffes 
que les mains europeennes. Rica mnindiqie 
donc, comme on le repete ſans ceſſe, que ce 
ſoit à la difference des latitudes qu oa dove at- 
tribuer Pintgalite des eſprits. 
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occupes , & qu'ils ont peu meditees. On 
ſait, que, dans cette poſition, le ſeul 
avantage de homme d eſprit ſur les au- 
tres (avantage ſans doute conlidera- 


ble) ceſt Phabitude qu'il a de Patten- 


tion, Ceſt la connoiflance des meilleu- 
res méthodes a ſuivre dans Pexamen 
d'une queſtion ; avantage nul , lorſ- 
qu'on ne ꝰᷣoccupe point de la recherche 
de telle verite. 

L'uniformité des ruſes e) employees 
par les Miniſtres des fauſſes religions; 


e) Les rnſes des Pretres ſont les memes par- 
tout. Par-tont les Pretres ſont jalonx de S'ap- 
proprier Vargent des Laics. L'Egliſe Romaine à 


cet effet vend la permiſſion depouſer fa pa- 


rente. Elle s'engage pour tant de meſſes, c'eſt- 
a-dire, pour tant de pieces de 12 ſols, à dé- 
livrer tous les ans tant dames dn Purgatoire, 
par conſequent a leur faire remettre tant de pe- 
ches. A la Pagode de Tinagogo, comme à 
Rome, les Prétres, pour les memes ſ{ommes 
vendent a peu pres les memes eſptrances. 
* A Vinagogo, (dit YAuteur de 1 Hiſtoire 
„ générale des voyages, Tom. IX, pag. 462) 
„le troiſieme jour d'après un Rerillcs qui ſe 
„fait a la nouvelle lune de Décembre, on 
„ place dans fix longues & belles rues, une 
»» infinite de balances ſuſpendues par une vezye 
„de bronze. Li, chaque Devot, pour obtcnir 
„ la remiſſion de ſes pechts, monte dans l'un 
„ des plateaux de ces balances; & felon Ve- 
»» pece differente de ſes fautes, met pour con- 
„ trepoids dans Vautre plateau différentes eſpe- 
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la reſſemblance des fantomes appercus 


Pa 


X eux dans les regions intellectucl- 


ces de denrees on de monnoies. Se reprocke- 
t-il la g--rmandiſe, la violation du jeune? 
It fe pe contre du _micl . dn fucre , des 
aufs, & du beurre. Seſt-il livre aux plai- 
fire ſenſuels? II fe peſe contre du coton, de 
la plume, du drzp, des parfums & du vin. 
A- t-il été dur envers les pauvres ?. Il fe peſe 
contre des pieces de monnoie. Eft-il par 
{enx? Contre du bois, du riz, du charboa, 
des beſtiaux & des fruits. Eſt- il enfin or- 
gueilleux ? Il ſe peſe contre dn poiffon ſec, 
des balais, de la fiente de vaches, &c. Tout 
ce qvi ſert de contre-poids aux peEcheurs ap- 
partient aux Preires. Toutes ces eſpeces de 
dons, forment des piles d'une grande hau— 
teur. Les pauvres memes, qui n'ont rien A 
donner, ne ſont point exempts de ces aum0- 
nes. Ils offrent leurs cheveux. Plus de cent 
Fretres ſont aſſis, les ciſeaux en main, pour 
les leur couper. Ces chevenx forment auſſi 
de grands monceaux. Plus de mille Pretres 
ranges en ordre, en font des cordons, des 
treſles, des bagucs, des bracelets, &c. que 
des devots ahetent & emportent comme «es 
precienx gages de la faveur dn eiel. Pour ſe 
faire une idée de la ſomme a laquelle on peut 
evalier ces anm6nes pour la ſeule Pagode de 
Tinagogo, il ſnffira , dit Pinto, Auteur de 
cette Relation, de rapporter que PAmbaſla- 
deur ayant demands aux Pretres, a quelle 
ſomme ils eſtimoient ces aumones, ils lui re- 
pondirent fans hefiter , que des ſeuls cheveux 
des pauvres, ils en tiroient chaque annce 
plus de cent mille pardins , qui font quatre. 
vingt-dix-mille ducats portugais. 
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les F); Pegale credulite des peuples , 
prouvent donc que la nature wa pas 
mis entre les hommes Vinegalite d' eſprit 
qu'on y ſuppoſe, & qu'en Morale, Po- 
litique & Metaphyſique , &ils portent 
{ur les memes objets des jugements 
tres-differents , c'eſt un effet & de leurs 
préjugés & de la ſignification indeter- 
minee qu'ils attachent aux memes ex- 
preſſions. | 

Je wajouterai qu'un mot à ce que je 
viens de dire, ceit que ſi Peſprit ſe re- 
duit à la ſcience ou à la connoiſſance des 
vrais rapports qu'ont entr'eux les objets 
divers, & ft, quelle que ſoit organi- 
ſation des individus , cette organiſa- 
tion, comme le demontre la Geome- 
trie , ne change rien a la proportion 
conſtante dans laquelle les objets les 
frappent; il faut que la perfection plus 
ou moins grande des organes des ſens, 


F Ouelques Philoſophes ont defini Phomme,, 
un uge qui rit; d'autres, m animal raiſonnable. 
Quelqnes - uns enfin, 1 animal crddule. Cet. 
animal, ajoutent-ils, eſt monte ſur deux jam— 
bes, a les doigts flexibles, des mains adrairess 
il a beanconp de beſoins, en confiquence heau- 
coup Finiuiric. Dailleurs, auth vain & avi 
orgueilleux que crédule, il penſe que tous les 
mondes font kaits pour la terre. & que la terre. 
eſt faite pour hui. Cette definition on deferiptiom 
de homme, ne ſeroit-elle pas la pius vraie 2. 
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rait aucune influence ſur nos idees, & 


que tous les hommes organiſes, comme- 
le commun d'entr'eux, aient par conſe. 


quent une egale aptitude a Teſprit. 
L'unique moyen de rendre encore, 
1] eſt poſſible , cette verite plus evi- 
dente, c'eſt d'en fortiſier les peuves en 
les accumulant. Tachons d'y parvenir 


par un autre enchainement de propoſi- 


tions.. 


CHAPITRE XXIII. 
Point de Veritè qui ne ſoit redudible 
| a un fait. 
D. Paveu-de preſque tous les Philo- 


fophes., les plus ſublimes verites une 
. . / , . \ . 
fois ſimpliflèes & reduites à leurs moin- 


dres termes, ſe convertiſſent en faits; 


& des. lors ne preſentent plus a Veſprit 
que cette propoſition, le blanc eft blanc, 
le noir eſt noir a). Lobſcuritè apparente 


a) Chacun demande: qu'eſt: ce que verite on: 
&vidence ? La racine des mots indique idée 


qu'on y doit attacher. Evidence ef un derive de 


videre, video, je vois. 
Qu'eſt - ce qu'une propoſition evidente pour 
moi? C'eſt. un fait de Vexiſtence duquel. je puis. 
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de certaines verites , welt donc point 


dans les verites memes , mais dans la 
maniere peu nette de les prefenter , & 


= Yb hr Wir 


{ m'aſſurer par le tẽmoignage de mes fens, jamais 
& trompeurs , { je les interroge avec la precaution: 


& attention requiſe. 

Qu eſt- ce qu'une propoſition evidente pour le 
general des hommes? C'eſt pareiltement un fait 
dont tous peuvent Saflurer par le témoignage 
de leurs ſens, & dont ils peuvent de plus veri- 
Ker à chaque inſtant Vexiſtence. Tels ſont ces 
deux faits, deux & deux font quatre; le tout eſt 
plus grand que ſa partie. : 

Si je pretends , par exemple, que dans les 
| mers du nord, il eſt un Polype monſtrueux 
We nommé Kraken, & que ce Polype eſt grand 
: comme une petite Isle; ce fait evident, pour 
moi, fi je Vai vn, ſi jai porte a fon examen 
toute Vattention nëceſſaire pour m'aſſurer de {a: 
realite, n'eſt pas meme probable pour qui ne: 
Pa pas vu. Il eſt plus raiſonnable de douter de 
ma veracite, que de croire a Pexiſtence d'un 
animal ſi extraordinaire. : 
Mais fi, dapres les voyagenrs , je decris la 
veritabe forme des édifices de Pekin, cette deſ- 
eription , evidente pour ceux qui Vhabitent, n'eſt 
que plus on moins probable pour les autres. 
Auſſi le vrai n'eſt-il pas toujours evident, & le 
probable eſt-il ſouvent vrai. Mais en quoi l'é- 
vidence differe-t-elle de la probabilite ? Je Vai: 
deja dit: © Evidence eſt un fait qui tombe ſous; 
„ Nos ſens, & dont tons les hommes penvent a: 
„ chaque inſtant verifier Vexiftence. Quant I' © 
„ la prohabilite, elle eſt fondie fur des con- 
„ jectures, ſur le temoignage des hommes, &: 
„ fur cent preuves de ceite eſpece. Evidence: 
„ &t un point. unique.. II Weſt point divers: 
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Pimpropricte des mots pour-les exprt. 
mer. Les reduit-on à un fait imple ? Si 
tout fait peut &tre egalement appercu de 
tous les hommes 6) , organiſes comme 
le commun d'entr'eux, il weſt point de 
verites qu'ils ne puiſſent ſaiſir. Or, pou- 
voir Sele ver aux memes verites ,. c'eſt 


„ degres d'evidence : il cf au contraire divers 
„ degrés de prohabilite , felon la difference. 
5„ 1*. Des gens qui atteſtent : 2'., du fait at- 
„teſté. „ Cing hommes me diſent avoir va 
un ours dans les forets de la Pologne. Ce fait, 
que rien ne contredit, eſt pour moi tres-proba- 
ble. Mais que non-ſenlement ces cinq hommes. 


mais encore cinq cents autres, m'atteſtent avoir 


rencontre dans ces memes forèts, des ſpectres, 


des ogres, des vampires ; leur temoignage reuni 
na pour mot. rien de probable}, parce qu'il eſt 


en pareil cas encore plus commun de raſſembler 


einq cents menteurs, que de. voir de tels pro- 


diges. 
b ). Met-on: ſous nos yenx tons les faits de Ja 


comparaiſon deſquels doit réſulter une verite 


nouvelle; attache-t-on-des idées nettes aux mots 
dent on ſe ſert pour la demontrer ? Rien alors 


ne la derobe a nos regards; & cette verite bien 


tot reduite a un, fait ſimple,, ſera, par tout 
homme attentif , concue preſqu'auſh - tot que 
propoſee A quoi done attribuer le you de pro- 
xres. d'un jenne homme dans les ſciences ?. A 
deux cauſes. 

Lune, au defaut de méthode dans les Mai- 
tres. | 
L autre, an dtfaut d'ardenr & d attention dans 
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avoir eſſentiellement une egale aptitude 
à Peſprit. 

Mais eſt-il bien vrai que toute verite 
ſoit réductible aux propoſitions clai- 
res ci-deſſus enoncces ? Je n'ajouterai 
qu'une preuve a celles qu'en ont deja 
données les Philoſophes. Je la tire de 
la perfectibilitè de l'eſprit humain. L'eſ- 
prit en elt ſuſceptible : Pexperience le 
demontre. Or , que ſuppoſe cette per- 
fect bilitè Deux choles : 

[Pune , que toute verite eſt eſſentiel. 
lement a la portée de tous les eſprits; 

L'autre, que toute verite peut etre 
clairement prelentee. 


La puiſſance que tous les hommes ont 
Fapprendre un mètier, en eſt la preuve. 
Si les plus ſublimes decouvertes des 
anciens. Mathématiciens, aujourd'hui 
compriſes duns les cjements de Gèomè- 
trie, {ont ſues des Geometres les moins. 
celebres , ' eſt que ces decouvertes font 
reduites à des faits. 


Les verites une fois portees 4 ce point 
de ſimplicite , ſi parmi elles il en etoit 


quelques.- unes auxquelles les hommes 


ordinaires ne puſſent atteindre, C'eſt 
alors qu'appuyè lur Pexperience , on 
ourrott dire, que, ſemblable a Paigle, 
e {eul entre les oiſeaux qui plane au- 


deſſus des nues & fixe le ſoleil, le genie 


102 De Homme, 


{eul peut s' lever aux royaumes intel. 
lectuels, & y ſoutenir Peclat d'une ve- 
ritè nouvelle. Or, rien de plus con- 
traire a Pexperience. Le genie a- t- il ap- 
percu une telle verite , la preſente- t - il 
clairement ? A Tinftant meme tous les 
eſprits ordinaires la ſaiſiſſent & ſe Vap- 
proprient. Le genie eft un chef hardi; 
il fe fait jour aux regions des decouver- 
tes: il y ouvre un chemin, & les eſ. 
prits communs ſe precipitent en foule 
apres lui. Ils ont donc en eux la force 
neceflaire pour le ſuivre. Sans cette 
force, le genie y penctreroit ſeul. Or, 
juſqu'à ce jour, fon unique privilege 
Fin d'en frayer le premier la route. 

Mais s'il eſt un inſtant ou les plus hau- 
tes verites deviennent à la portee des: 
eſprits les plus communs, quel eſt cet 
inſtant? Celui on, degagees de Fobl- 
curite des mots, & reduites a des pro- 
poſitions plus ou moins fimples , elles 
ont paſfe de Pempire du genie dans ce- 
hui des ſciences. Juſques-là, ſemblables: 
2 ces ames errantes , dit-on , dans les 
demeures cëleſtes, attendant Pinſ{tant 
qubelles doivent animer un corps, & 
parottre a la lumiere, les verites encore 
inconnues errent dans les regions des: 
decouvertes , attendant que le genie les: 
y ſaiſiſſe & les tranſporte au ſejour ter- 
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reſtre. Une fois deſcendues lur la terre, 
& deja appercues des excellents eſprits, 
elles deviennent un bien commun. 

Dans ce ſiecle, dit M. de Voltaire, 


| 5 , 2 , . 
f Von ecrit communement mieux en 


proſe que dans le fiecle pafle , a quoi les 
modernes doivent-ils cet avantage? Aux 
modeles expoſes devant eux. Les mo- 
dernes ne ſe vanteroient pas de cette ſu- 


periorité, ſi le genie du dernier ſiecle, 


deja converti en ſcience c), ne fut, ſi je 
Poſe dire, entre dans la circulation. 
Lorſque les decouvertes du genie ſe ſont 
metamorphoſees en ſciences , chaque: 
decouverte depoſee dans leur temple y 
devient un bien commun ; le Temple 
$'0uUvre à tous. Qui veut {avoir , fait , 


e) Cette métamorphoſe perpetnelle du genie- 
en ſcience, m'a ſouvent fait ſonpgonner que 
tout dans la nature {ſe prepare & s'amene de 
Ivi-meme. Peut- etre la perfection des Arts & 
des Sciences eſt-elle moins I'envre du genie que 
du temps & de la nec:fhte. Le progres uni- 
forme des ſciences dans tous les pays, con fir 
meroit eette opinion. En effet, ſi dans toutes 
les nations, comme 'obſerve M. Hume, ce reſt 
gu uprès avoir bien & rit en ders qu on parvient d 
bien ecrire en proſe, une marche ſi conſtante de 
la raiſon humaine, me paroitroit l'effet d'une 
cauſe générale & ſourde. Elle ſuppoſeroit du: 
moins une égale aptitude a l'eſprit, dans tous 
les hommes de tons les ſiecles & de tous les 
gays. , 


204 De UHomne; 
& eſt à peu pres far de faire tant de toi- 
{es de ſciences par jour. Le temps fixe 
ur les apprentiflages , en eſt la preuve. 
85 la plupart des arts, au degrè de per- 
fection ou maintenant ils font portes, 
peuvent etre regardes comme le produit 
des decouvertes de cent hommes de ge- 
nie mites bout a bout, il faut donc, pour 
exercer ces arts, que Pouvrier rèuniſſe 
en lui & ſache heureuſement appliquer 
les idees de ces cent hommes de genie. 
Quelle plus forte preuve de la perfecti- 
bilitè de Peſprit humain , & de ſon apti- 
tude à ſaiſir toute eſpece de verite ! 

Si des arts je paſſe aux {ciences , on 
reconnoit egalement que les verires dont 
Pappercevance eùt autrefois deifie leur 
inventeur , ſont aujourd'hui tres - com- 
munes. Le {y{teme de Newton eſt par- 
tout enſeigné. | in 

Il en eſt de PAuteur d'une verite nou- 
velle , comme d'un Aſtronome que le 
deſir de la gloire ou la curioſitè fait mon- 
ter a {on obſervatoire. Il pointe fa lu- 
netre vers les cieux. A-t-il appercu dans 
leur profondeur quelqu*A{tre ou quel- 
que ſatellite nouveau? Il appelle ſes 
amis: ils montent , regardent a travers 
la lunette; ils appercoivent le meme 
Aſtre, parce qu*avec des organes i peu 
pres ſemblables, les hommes doivent. 
decouvir les, memes objets. 
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Pi! etoit des idees auxquelles les hom- 
mes ordinaires ne puſſent $elever, il 
ſeroit des verites, qui, dans Petendue 
des ſiecles, n'auroient ete laiſies que 
de deux ou trois hommes de la terre ega- 
lem-nt bien organiſes. Le reſte des ha- 
bitants ſeroient a cet égard dans une 
ignorance invincible. La découverte du 
quarrè de Phypotenuſe , egal au quarre 
des deux autres cotes du triangle, ne 
ſeroit connu que d'un nouveau Pytha- 

ore; P'eſprit humain ne ſeroit point 
ſuleptible de perfectibilite : il y auroit 
enfin des verites rel{eryees a certains 
hommes en particulier. L'expèrience au 
contraire nous apprend, que les decou- 
vertes les plus ſublimes, clairement pre- 
{entees , (ont congues de tous: dela ce 
ſentiment d' ètonnement & de honte tou- 
jours eprouve lorſqu'on ſe dit: rien de 
plus ſimple que cette verite 3 comment ne 

aurois - je pas toujours appergue £ Ce 
langage a ſans doute quelquefois été ce- 
lui de Penvie. Chriſtophe Colomb en eſt 
une preuve. Lors de ſon depart pour 
PAmerique , rien, diſojent les Courti- 
fans', de plus fou que ts. e A 
{on retour, rien, diſojent-ils , de plus 
facile que cette decouverte. Ce langage , 
ſouvent celui de Penvie , .weſt-il jamais 
celui de la bonne foi? Neſt - ce pas de 
la meilleure foi du monde que tout -A- 
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coup frappe de Tévidence d'une idée 
nouvelle, & bientot accoutume a la re- 
garder comme triviale, on croit Payoir 
toujours ſue? 

A- t- on une idee nette de Pexpreſſion 
d'une vèrité; a-t- on non- ſeulement dans 
ſa memoire, mais encore habituellement 
préſentes a {on ſouvenir toutes les idées 
de la comparaiſon deſquelles cette verite 
reſulte ; n'eſt- on, enfin, aveugle par 
aucun intèrèt, par aucune ſuperſtition? 
Cette verite , bientot reduite a {es moin- 
dres termes, ceſt-a-dire , a cette propo- 
fition ſimple , le blanc eſt blanc, le noir 
eſt noir, {era concue preſqu'auſſi-tot que 
propolee. 7 

En effet, les {yſtemes des Lockes 
& des Newtons, fans etre encore por- 
tes au dernier degre de clartè, ſont nean- 
moins generalement enſeignés & con- 
nus, les hommes organiſes comme le 
commun dentreux, peuvent donc gele- 
ver aux idees de ces grands genies. Or, 
concevoir leurs idées d), ceſt avoir la 


d) Puiſque les hommes eonverſent & diſpu- 
tent entr'eux, il faut done qu'ils fe ſentent in- 
terieurement doués de la faculte d' appercevoir 
les memes verites, & par conſequent d'une egale 
aptitude a l'eſprit. Sans cette conviction, quoi 
de plus abſurde que les diſputes des Politiques 
& des Philoſophes ? Que ſerviroit de ſe parler, 
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meme aptitude a Peſprit. Mais „ de ce 
que les hommes atteignent a ces verites , 
& de ce que leur ſcience eft en general 
toujours proportionnèe au deſir qu'ils 


fi Lon ne pouvoit s'entendre? Si Fon le peut 


il eſt done évident que Vobſcurite d'une propo- 


ſition n'eſt jamais dans les choſes, mais dans 
les mots. 
Auſſi, dit, à ce ſujet, un des plus illuſtras 


Ecrivains de VAngleterre, que les hommes con- 


viennent de la ſignification des mots, ils apper- 
cevront bient6t. les memes verites, ils adopte- 


ront tous les memes opinions. Voyez Hume, 


Sea. 8, H Liberty and neceſſuy. 
Ce fait pronve par Vexperience, donne la ſo- 


lution du probleme propoſe il ! a cinqg on fix 
a 


ans par Académie de Berlin: ſavoir, / les ve- 
ritts metaphyſiques en general , fi les preuiiers prin- 
cipes de la Theologie naturelle & de la Morale, 
ſont ſuſceptibles de la mme Evidence des ver itis 
geometriques, Attache-t-on une idee nette au 
mot probizte ? La regarde-t-on avec moi comme 
I babitude des actions utiles @ la Patrie ? Que faire 
pour déterminer démonſtrativement quelles ſont 
les actions vertuenfes ou vicieufes ? Nommer 


celles qui ſont utiles on nuiſibles a la fociete. 


Or, en general, rien de plus facile. Il eſt done 
certain, ft le bien public eſt Vobjet de la Mo- 
rale, que ſes preceptes fondes , fr des principes 
auſſi ſtirs que ceux de la Geometrie, ſont, 
comme les propoſitions de cette derniere ſeience, 
fuſceptibles des demonſtrations les plus rigon- 
reuſes. II en eſt de meme de la Metaphylſique. 
C'eſt une ſcience vraie, lorſque, diſtinguée de 
la ſcholaſtique, on la reſſerre dans les bornes 
que lui aſſigne la definition de Villuſtre Bacon. , 


| 
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ont d'apprendre, peut-on en conclure, 
que tous puiſſent eg ilement $elever aux 
verites encore inconnues ? Cette objec- 
tion merite un examen. 


< 
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CHAPITRE XXIV. 


LL Eſprit neceſſaire pour ſaiſir les verites 
deja connues, ſuffit pour Selever 
aux inconnites. 


U NE verite eſt toujours le reſultat de 
comparaiſons juſtes {ur les reſſemblances 
& les differences , les convenances ou 
les diſconvenances appercues entre des 


objets divers. Un maitre veut - il expli- 


quer a ſes éleves les principes d'une 
* , = 
ſcience, & leur en demontrer les veri- 


tes deja connues ? Que fait- il? Il met 


ſous les yeux les objets de la comparai- 
ſon deſquels ces memes verites doivent 
etre deduites. 
Mlais lorſqu'il s'agit de la recherche 
d'une verite nouvelle, il faut que Vin- 
venteur ait pareillement ſous les yeux 
les objets de la comparaiſon deſquels 
doit reſulter cette verire. Mais qui les 
lui preſente? Le haſard. Ceſt le maitre 
commun de tous les inventeurs. II pa- 
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roit donc que Veſprit de Thomme , ſoit 

qu'il ſuive la demonſtration d'une vé- 
rite, ſoit qu'il la decouvre , a dans Pun 

& Tautre cas les memes objets a compa- 

rer, les memes rapports a oblerver , en- 
fin , les memes: operations a faire a). 

L'eſprit nëceſſaire pour atteindre aux 
vcrites deja connues , ſuffit done pour 

parvenir aux inconnues. Peu d'hommes 

a la verite $'y elevent : mais cette diffc- 
rence entreux eſt Peffet , 1*. des diffé- 
rentes poſitions on ils ſe trouvent , & 

de cet enchainement de circonſtances 

auquel on donne le nom de haſard: 2”: 

du deſir plus ou moins vif qu'ils ont de 

gilluſtrer , par conſequent de la paſſion 
plus ou moins forte qu'ils ont pour la 
gloire. , | 


a) Je pourrois meme ajouter, qu'il fant en- 
core plus d'attention pour ſuivre la demonſtra- 
tion d'une verite dé ja connue, que pour en dé- 
couvrir une nouvelle. S'agit- il, par exemple, 
d'une propoſition mathematique ? L'inventeur 
en ce genre fait deja la Geometrie; il en a les 
figures habituellement preſentes à la memoire, 
il ſe les rappelle, pour ainſi dire, involontaire- 
ment; ſon attention enfin peut ſe porter toute 
entiere ſur Iobſervation de leurs rapports. Quant 
a Veleve, ces memes figures n'stant pas auſſi 
habituellement preſentes à ſa mémoire, ſon at- 
tention eſt donc neceſſairement partagee entre 
la peine qu'exige, & le rappel de ces figures à 


{on ſouvenir, & l'obſervation de leurs rapports. 
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Les paſſions peuvent tout. Il weſt 
point de fille idiote que l'amour ne 
rende ſpirituelle. Que de moyens ne 
lui fournit-il pas, pour tromper la 
vigilance de ſes parents, pour voir & 
entretenir ſon amant? La plus ſotte 
eſt ſouvent alors la plus inventive. 

L'homme ſans paſſions eſt incapable 
du degre d' application auquel eſt at- 
tachee la {uperiorite d' eſprit; ſuperio- 
rite, dis- je, qui peut - etre eſt moins 
en nous Peffet d'un effort extraordi- 
naire d' attention, que d'une attention 
habituelle. | 

Mais ſi tous les hommes ont une 
egale aptitude a Peſprit, qui peut donc 
produire entreeux tant de difference ? 
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SECTION III. 
. Des cauſes generales de Pinegalite 
5 des Efprits. 


— en 
CHAPITRE L 
Quelles - ſont ces cauſes 2 


A. ſe reduiſent a deux. 

Lune eſt Penchainement different 
des evenements , des circonſtances & 
des politions ou ſe trouvent les divers 
hommes. (Enchainement auquel je 
donne le nom de haſard !) 

L'autre eſt le deſir plus ou moins 
vif qu'ils ont de s'inſtruire. 

Le haſard n' eſt pas preciſement 
auſſi favorable à tous; & cependant 
il a plus de part qu'on n' imagine, aux 
decouvertes dont on fait Phonneur au 
genie. Pour connoitre' toute Pinfluence 
du haſard, qu'on conſulte Pexperience: 
elle nous apprendra, que, dans les arts, 
Celt a lui que nous devons preſque 
toutes nos decouvertes. 
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En Chymie, c'eſt au travail du grand 
ceuvre que les Adeptes a) doivent la 
plupart de leurs {ecrets. Ces ſecrets 
n'etoient pas Pobjet de leur recherche: i 
ils ne doivent donc pas tre regardés N 
comme le produit du genie, Qu'on 1 
applique aux differents genres de {cien. 
ces ce que je dis de la Chymie, on 
verra qu'en chacune d'elles, le haſard 
a tout decouvert. . Notre memoire eſt 
le creuſet des Souffleurs. C'eſt du me- 
lange de certaines matieres jetees {ans 
deſſein dans un creuſet, que rèſultent 
quelquefois les effets les plus inatten- F 
dus & les plus etonnants; & celt pa- 4 
reillement du melange de certains faits ; 
places {ans deſſein dans notre ſouve- 
nir, que reſ{ultent nos idées les plus 
neuves & les plus ſublimes. Toutes 
les ſciences ſont également ſoumiſes a 
empire du haſard. Son influence eſt ; 
la meme ſur toutes, mais ne ſe mani- 4 
feſte point d'une maniere auſſi frap- 


7 * 26 


= $4 C HA. 
2 a) Quelques / Adeptes cherchent dans Ja Ge- 
neſe la Pierre philoſophale. Les ſeuls Eccle- 
Iiaſtiques ly oat trouvee. 
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L — 5 
CHAPITRE IL 
Toute Idee neuve eſt un don du haſard. 


Us E verite entierement inconnue 
ne peut etre Pobjet de ma meditation 
lorſque je Pentrevois, elle eſt deja de- 
couverte. Le premier ſoupcon eſt en 
ce genre le trait du genie. A qui dois- 
je ce premier ſoupcon? Eſt-ce a mon 
eſprit? Non: il ne pouvoit $'occuper 
de la recherche d'une verite dont il ne 
ſuppoſoit pas meme Pexiſtence. Ce 
ſoupcon eſt donc Peffet d'un mot, d'une 
lecture, d'une converſation, a) d'un 
accident, enfin, d'un rien, auquel je 
donne le nom de haſard. Or, ſi nous 
lui ſommes redevables de ces premiers 
ſoupcons, & par conſequent de ces 
decouvertes, peut-on aſſurrer que nous 


a) C'eſt à la chaleur de la converſation & de 
la diſpute , qu'on doit ſouvent ſes idées les plus 
heureuſes, Si ces idées une fois échapées de la 
memoire ne s'y repréſentent plus & ſont perdues 
fans retour, c'eſt qu'il eſt preſqu'impoſlible de ſe 
trouver deux fois preciſement dans le concours 
des circonſtances qui les avoit fait naitre. On 
doit done regarder de telles idées comme des 
dons du haſard. 
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ne lui devions pas encore le moyen de 
les etendre & de les perfectionner? 

La Sirene de Comus eſt Pexemple le 
plus propre a developper mes idces. Si 
Fon a long-temps montre cette ſirene 
a la foire, ſans que perſonne en devi- 
nat le mechaniſme, c'e{t que le haſard 
ne mettoit ſous les yeux de perſonne 
les objets de la comparaiſon deſquels 
devoit reſulter cette decouverte. Il avoit 
etè plus favorable a Comus. Mais pour- 
quoi n'eſt- il pas en France compte parmi 
les grands eſprits? C'eſt que {on mecha- 
niſme eſt plus curieux que vraiment 
utile. S'ils evit ete d'un avantage tres- 
general & tres-etendu , nul doute que 
la reconnoiflance publique weiit mis 
Comus au rang des hommes les plus 
illuſtres. Il evit da ſa decouverte au 
haſard, & le titre d'homme de genie a 
Vimportance de cette decouverte. 

Que reſulte-t-il de cet exemple? 

1, Que toute idee neuve eſt un don 

du hafard; 

2. Que s'il eſt des methodes ſires 
pour former des Savants & meme des 

ens d'eſprit, il wen eſt point pour 
former des genies & des inventeurs. 
Mais, ſoit qu'on regarde le genie com- 
me un don de la nature ou du haſard, 
weſt-il pas, dans Pune ou Vautre ſup- 
poſition, également Peffet d'une cauſe 
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independante de nous? En ce cas, pour- 

uoi mettre tant d' importance a la per- 
fection plus ou moins grande de Pedu- 
cation ? 

La raiſon en eſt ſimple. Si le genie 
depend de la finefle plus ou moins 
grande des ſens, Vinſ{truction ne pou- 
vant changer le phyſique de Thomme , 
rendre Pouie aux ſourds, & la parole 
aux muets, Peducation eſt abſolument 
inutile. Au contraire, {1 le genie eſt 
en partie un don du haſard, les hom- 
mes, apres $'etre afſures, par des ob- 
{ervations repetees, des moyens em- 
ployes par le haſard pour — de 
grands talents, peuvent, en le ſervant 
a peu pres des memes moyens, operer 
a peu pres les memes effets, & multi- 
plier infiniment ces grands talents. 

Suppoſons que pour produire un 
homme de genie, le haſard doive ſe 


combiner en lui avec Pamour de la 


gloire; ſuppoſons encore qu'un hom- 
me naiſſe dans un Gouvernement, ou, 
loin d'honorer, on aviliſſe les talents: 
dans cet empire, il eſt evident que 


Thomme de genie ſera  entierement 


Poeuvre du hafard. 


En effet, ou cet homme aura vecu 
dans le monde, & devra {ſon amour 
pour la gloire a Veſtime qu'aura con- 


| 
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ſervee pour les talents, la ſociete par- 
ticuliere ou il s'eſt trouve; b) ou il 
aura vecu dans la retraite, & devra 
alors ce meme amour pour la gloire, 
a Fetude de Phiſtoire, au ſouvenir des 
honneurs anciennement decernes à la 
vertu & au talent, enfin, a PVigno- 
rance du mepris que {es concitoyens 
ont pour Pune ou Pautre. 

Suppoſons, au contraire, que cet 
homme naifſe dans un fiecle & ſous 
une forme de gouvernement ou le me- 
rite ſoit honore. Dans cette hypotheſe, 
il eſt evident que ſon amour pour la 
gloire, & {on genie ne ſera point en 
lui Poeuvre du haſard, mais de la conſ- 
titution meme de VEtat ; par conſequent 
de {on education, ſur laquelle la forme 
des gouvernements a toujours la plus 
grande influence. 

Conſidere-t-on Veſprit & le genie 
moins comme Peffet de er ere 
que du haſard; c) il eſt certain, com- 


b) Il eſt de telles ſociétés chez tous les peu- 
ples, & meme chez les plus ſtupides, $'ils ſont 
_ polices. 

c) Pai connu la ſottiſe & la mechancete des 
Theolegiens. Tout eſt & craindre de leur part. 
Je ſuis donc force de renouveller de temps en 
temps la meme profeſſion de fol, de repeter que 
je ne regarde point le haſard comme un etre z 
gue je n'en fais point un Dieu, & que, par ce 
mot, je n'entends que Penchainement des 6f- 
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me je Vai deja dit, qu'en obſervauu 
les moyens employes par le haſard pour 
former de grands hommes, on peut 
dapres cette obſervation modeler un 
plan d'education, qui, les multipliant 
dans une nation, y retrecifle infiniment 
Fempire de ce meme haſard, & diminue 
la part immenſe qu'il a maintenant a 
notre inſtruction. 

Cependant ſi c'eſt a des cauſes, a des 
accidents imprevus qu'on doit toujours 
le premier ſoupcon, par conſequent la 
decouverte de toute idee neuve , le 
haſard conſervera donc toujours une 
certaine influence ſur les eſprits: Jen 
conviens; mais cette influence a au 
des bornes. 


» fets dont nous n'appercevons pas les canſes. „ 
C'eſt en ce fens qu'on dit du haſard, 5! conduit 
le de.. Cependant tout le monde fait que la ma- 
niere de remuer le cornet & de jetter ce dé, eſt 


la raiſon ſuffiſante qui fait am 
2 8323 9 ener plutòt terne 
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Des limites d poſer au pouvoir du 
| Haſard. 


81 preſque tous les objets conſideres 
avec attention ne renfermoient point 
en eux Ja ſemence de quelque decou- 
verte; ſi le haſard ne partageoit pas a 
peu pres également {es dons, & woftroit 
point a tous des objets de la comparai- 
lon deſquels il pitt reſulter des idées 
grandes & neuves, Veſprit ſeroit pref- 
qu'en entier le don du hafard. 

Ce ſeroit a ſon education qu'on de- 
vroit fa ſcience, au haſard qu'on de- 
vroit ſon eſprit; & chacun en auroit 
plus ou moins, ſelon que le haſard lui 
auroit ete plus ou moins favorable Or, 
que nous apprend a ce ſujet Pexpe- 
rience? C'eſt que Vinegalite des eſprits 
eſt moins en nous l'effet du partage trop 
inégal des dons du haſard, que de Pin- 
diffèrence avec laquelle on les recoit. 

L'inégalité des eſprits doit donc etre 
principalement regardee comme Veffet 
du deere diffèrent d'attention portée a 
Pobſer vation des reſſemblances & des 
differences , des convenances & des 
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diſconvenances qu'ont entr'eux les ob- 
jets divers. Or, cette inegale atten- 
tion eſt en nous le produit neceflaire 
de la force inégale de nos paſſions. 

Il weſt point dhomme anime du 
deſir ardent de la gloire , qui ne ſe diſ- 
tingue toujours plus ou moins dans 
Part ou la ſcience qu'il cultive. Il eſt 
vrai qu'entre deux hommes egalement 
jaloux de s'illuſtrer, c'eſt le haſard, qui, 

reſentant a Pun d'eux des objets de 
a comparaiſon deſquels il réſulte des 
idées plus fecondes & des decouvertes 
lus importantes, decide ſa ſuperiorite. 
e haſard, par Pinfluence qu'il aura 
toujours ſur le choix des objets qui 
gottrent à nous, conſervera donc tou- 
jours quelqu' influence ſur les eſprits. 
Contient- on {a puiſſance dans ces etroi- 
tes limites, on a fait tout le poſſible. 
On ne doit pas s'attendre, a quelque 
degre de perfection qu'on porte 
ſcience de Peducation, qu'elle forme 
jamais des gens de genie de tous les 
habitants d'un empire. Ce qu'elle 
peut, c'e{t de les y multiplier ; c'eſt 
de faire du plus grand nombre des ci- 
toyens, des hommes de ſens & d'eſprit. 
Voila jure s'étend fon pouvoir. 
Cen eſt atſez pour reveiller Pattention 
des citoyens, & les 9 à la 
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culture Pune ſcience dont la perfection 


procureroit en genera! tant de bonheur 
a Phumanite, & en particulier tant 
d'avantages aux nations qui s'en occu- 
peroient. | 

Un peuple on Peducation publique 
donneroit du genie A un certain nom- 
bre de citoyens, & du ſens a preſque 
tous, ſeroit ſans contredit le premier 
peuple de Punivers. Le ſeul & far 
moyen doperer cet effet, eſt d'habi- 
tuer de bonne heure les enfants à la 
fatigue de Pattention. 

Les ſemences des decouvertes pre- 
fentees a tous par le haſard, font ſté- 
riles, ſi Pattention ne les feconde. La 
rarete de Pattention produit celle des 

nies. Mais que faire pour forcer les 
ommes a Vapplication ? Allumer en 
eux les paſſions de Pemulation, de la 
gloire & de la verite. C'eſt la force 
inégale de ces paſſions, qu'on doit re- 
garder en eux comme la cauſe de la 


grande inégalité de leurs eſprits. 


Done 
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CHAPITRE IV. 


De la ſeconde Cauſe de Pinegalitd 
des Eſprits. | 


Pia tous les hommes ſont ſans 
paſſions, ſans amour pour la gloire. a) 
Loin d'en exciter en eux le deſir, la 


a ) Permis aux inſenſés de déclamer fans ceſſe 
contre les paſſions. Ce que Pexperience nous 
apprend à ce ſujet, c'eſt que ſans elles, il neſt 
ni grand Artiſte, ni grand General, ni grand 
Miniſtre, ni grand Poete, ni grand Philoſophe; 
c' eſt que la Philoſophie, comme le prouve Pe- 
tymologie de ce mot, conſiſte dans l'amour & 
la recherche de la ſageſſe & de la verite. . Or 


tout amour eſt paſſion. Ce ſont donc les paſſions, 


ui, dans leurs travaux, ont toujours ſoutenu 
es Newtons, les Lockes, les Bayles, &c. Leurs 
découvertes furent le prix de leurs m&ditations. 


Ces decouvertes ont ſuppoſe une pourſuite vive, 
conſtante, aſſidue de la verite, & cette pourſuite 


une paſſion. 

On n'eſt point Philoſophe, lorſqu'indifferent 
au romp ya ou à la verite, on ſe livre à cette 
apathie & a ce repos prẽtendu philoſophique, qui 
retient l'ame dans l'engourdiſſement, & retarde 
fa marche vers la verite. Que cet état ſoit donx, 

u'on s'y trouve a Vabri de FPenvie & de la 

reur des bigots, & qu'en conſequence, le pa- 
reſſeux ſe diſe prudent ; ſoit: mais qu'il ne ſe diſe 
pas Philoſophe. Quelle eſt la ſociété la plus dan- 
gereuſe pour la jeuneſſe? Celle de ces hommes 
prudents , diſcrets , & d'autant plus firs d'ttouf- 
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plupart des Gouvernements, par une 


petite & fauſſe politique, b ) cherchent 
au contraire a Peteindre. Alors indif. 
terents à la gloire, les citoyens font 
peu de cas. de eſtime publique, & peu 
d'efforts pour la meriter. 

Je ne vois' dans la piupart des hom- 
mes que des. commercants avides. S'ils 


fer dans FAdoleſcent tout genre d'émulation, 
qu'ils Ini montrent dans Vignorance un abri con- 
tre la perſecution, par conſequent,. le bonheur 


dans Vination. 


Parmi les Apd6tres de Foiſiveté, il eft quelque- 
fois des gens de beaucoup d'eſprit. Ce ſont ceux 
qui ne doivent leur pareſſe qu' aux degoiits & 


aux chagrins eprouves' dans la recherche de la 
veérité. La plupart des autres ſont des hommes 


mediocres : ce qu'ils deſirent, c'eſt que tons le 
— 4g C'eſt Fenvie: qui. leur fait precher la pa- 
reſſe. 

Que faire pour echapper a la ſeduction de leurs: 


diſcours? En ſuſpecter la ſincérité; ſe rappeller 


qu'un interet noble ou vil fait toujours parler 
les hommes; que toute ſupériorité d'eſprit im- 
rene celui qui dedaigne la gloire & s'enve- 

ppe d'une pareſſe reputce philoſophique; qu'un 
tel homme a toujours interet d'etouffer dans les 
eœurs les germes d'une emulation. qui lui don- 
neroit trop de ſupcrieurs.. . 

b) Le projet de la plupart des Deſpotes eſt 
de regner ſur des eſclaves, de changer chaque 
homme en automate. Ces Deſpotes ſeduits par 


- Vinter#t du moment, oublient que I imbecillité 


des fujets annonce la chte des Rois, qu“ elle eſt 
deſtructive de leur Empire, & qu'enfin il eſt à 
la longue plus facile de regix un peuple eclaire, 
qu'un peuple ſtupide.. | 
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arment, ce n'eſt point dans Peſperance 
de donner leur nom a quelque contree 
nouvelle. Uniquement ſenſibles a Veſ- 
poir du gain, ce qu'ils craignent, C'eſt 

ue leur vaiſſeau ne $'ecarte des routes 
8 Or, ces routes ne ſont 
pas celles des decouvertes. Que le na- 
vire ſoit par le haſard ou la tempete 
porte {ur des isles inconnues ; le Pilote, 
force d'y relacher, wen reconnoit ni 
les terres, ni les habitants. I y fait 


de Peau, remet a la voile, & court de 


nouveau les cotes pour y echanger ſes 
marchandiſes. Rentre enfin dans le 
port, il deſarme, & remplit le magaſin 
du proprietaire des richeſſes & des den- 
rèes du retour, & ne lui rapporte au- 
cune découverte. 

I eſt peu de Colombs; & fur les 
mers de ce monde, uniquement jaloux 
d'honneurs, de places, de credit & de 
richeſſes, peu d' hommes s'embarquent 
pour la découverte de verites nouvel- 
les. Pourquoi donc Setonner fi ces 
decouvertes font rare??? 

Les verites {ont, par Ja main du ciel, 
{emees ca & la dans une foret obſcure 
& ſans route. Un chemin borde cette 
forèt; il eſt frẽquentéè par une infinite 
de voyageurs. Parmi eux i! cf des 
curieux, a qui Fepaifſeur & Pobſcurite 
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meme du bois, infpire le defir dy 
' penetrer, Is y entrent; mais embar- 
raſſès dans les ronces, dechires par les 
epines, & rebutes des les premiers pas, 
ils abandonnent Pentreprife , & rega- 
gnent le chemin. D'autres, mais en 
petit nombre, animes , non par une 
eurioſitè vague, mais par un deſir vif 
& conftant de gloire, s'enfoncent dans 
la foret, en traverſent les fondrieres, 
& ne ceſſent de la parcourir juſqu'a ce 
que le haſard leur ait enfin decouvert 
quelque verite plus ou moins impor- 
tante. Cette decouverte faite, ils re- 
viennent ſur leurs pas, percent une 
route de cette verite juſqu'au grand 
chemin, & tout voyageur alors la re- 
garde en paſſant, parce que tous ont 
des yeux pour Pappercevoir, & qubil 
ne leur manquoit pour la decouvrir 
que le deſir vif de la chercher, & la 
Patience neceffaire pour la trouver. 


Un homme jaloux Pun grand nom 
fe met-i] à la pourſuite d'une verite 
importante? il doit s'armer de la pa- 
tience du chaſſeur. Il en eſt du Philo- 
fophe comme du Sauvage: le moindre 
mouvement du dernier ecarte de Jui 
le gibier; & la moindre diſtraction du 
premier eloigne de lut la verite. Or, 
rien de plus penible que de tenir long- 
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temps ſon corps & ſon eſprit dans le 
meme etat d' immobilitè ou d' attention; 
Ceſt le produit d'une grande paſſion. 
Dans le Sauvage, c'eſt le beſoin de 
manger; dans le Philoſophe, C'eſt celui 
de la gloire, qui opere cet effet. 


Mais qu'eſt ce que ce beſoin de la 
gloire ? Le beſoin meme du plaiſix. 
Auſſi dans tout pays ou la gloire ceſſe 
d'en etre repreſentative, le citoyen 
eſt indifferent à la gloire ; le pays eſt 
ſterile en genies & en découvertes. 
n' en eſt cependant point, qui, de temps 
en temps, ne produiſe des hommes 1k 
luſtres; parce qu's wen eſt aucun on 
il ne naiſſe, de loin en loin, quelque 
citoyen, qui, frappe, comme je Pai 
dit, des Eloges prodigues dans Phiſtoire 
aux talents, ne defire d'en meriter de 
pareils, & ne fe mette à cet effet en 
quete de quelque verite nouvelle. 
Sobſtine-t-i] a ſa recherche? parvient- 
il a fa découverte? eſt- il enorgueilli 
de {a conquete ? la porte-t-i} en triom- 
phe dans {a patrie? Quelle eft fa ſur- 
prife, lorſque Vindifference avec la- 
quelle on la recoit, lui apprend enfin 
le peu de cas qu'on en fait? 


Alors con vaincu qu'en echange des 
peines & des fatigues qu'exige la re- 
cherche de la verite, il n'aura chez lui 


4 
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que peu de celebrite & beaucoup de 
perſecution, il perd courage, il fe re- 
bute, ne tente plus de nouvelles de. 
couvertes, ſe livre à la pareſſe, & 
Sarrete a moitié de fa carriere. 


Notre attention eſt fugitive : il faut 
des paſſions fortes pour la fixer. Je 
veux quien s'amuſant, Pon calcule 
une page de chiffres; on n'en calcule 
point un volume, qu'on n'y ſoit force 

ar Vinteret puiſſant de ſa gloire ou de 
a fortune. Ce ſont les paſſions qui 
mettent en action Pegale aptitude que 
les hommes ont a Peſprit. Sans elles, 


cette aptitude melt en eux qu'une puiſ- 
ſance morte. 


Qwreeſt-ce , encore une fois, que Feſ- 
prit? La connoiflance des vrais rap- 
ports qu'un certain nombre d'objets 
ont entr'eux & avec nous. A quoi 
doit- on cette connoiſſance? A la medi- 
tation, à la comparaiſon des objets. 
Mais que {uppole cette comparaiſon? 
Un interet plus ou moins vif de les 
comparer. L'eſprit eſt done en nous 
le produit de cet interet, & non de la 
fincile plus ou moins grande de nos 
lens. Ep 

Mais, dira-t- on, fi la force de notre 
conſtitution determinoit celle de nos 
defirs; ſi Thomme devoit ſon genie a 
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ſes paſſions, & ſes paſſions a ſon tem- 
perament; dans cette ſuppoſition, le 
genie ſeroit encore en nous l'effet de 
Porganiſation , & par con{cquent un 
don de la nature. | 

C'eſt a la diſcuſſion de ce point que 
ſe reduit maintenant cette importante 
queſtion 3 Ceſt de Pexamen de ce fait 
que depend fon exacte folution. 
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Sat mn 
SECTION IV. 


Les Hommes communement bien 
organiſes, ſont tous ſuſceptibles 
du meme degre de paſſion : leur 
force inegale eſt toujours en eux 
Feffet de la difference des poſitions 
64 le haſard les place. Le carac- 
tere original de chaque homme, 
[ comme Pobſerve Paſcal] weſt 


que le produit de ſes premieres 
habitudes. 


A — 38 


— — 2 — 
CHAPITRE I. 


Du peu dinfluence de I Organiſation & 
du Temperament ſur les paſſions & le 


caraftere des hommes. 


A U moment ou enfant ſe detache 
des flancs de la mere, & gouvre les 

ortes de la vie, il y entre fans idées, 
* pathons. L'unique beſoin qu'il 
eprouve, eſt celui de la faim. Ce welt 
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donc point au berceau que ſe font ſen- 
tir les paſſions de Porgueil , de Vava- 
rice, de VFenvie, de Vambition, du 
deſir, de Veſtime & de la gloire. Ces 
paſſions factices, a) nees au ſein des 
Bourgs & des Cites , ſuppoſent des 
conventions & des loix deja ctablies 
entre les hommes; par conſequent leur 
reunion en fſociete. De telles paſſions 
ſeroient donc inconnues, & de celui 
qui, porte au moment de fa naiſſance 
par la tempete & les eaux ſur une cote 
deſerte, y auroit ete, comme Romu- 
lus, alaite par une louve, & de celui 
qui, Ja nuit enleve de {on berceau par 


une Fee ou un Genie, ſeroit depoſe 


dans quelqu'un de ces chateaux enchan- 
tes & ſolitaires, ou ſe promenoient jadis 
tant de Princefles & de'Chevaliers. Or, 
fi Pon nait fans paſſions, Von nait auſſi 
ſans caractere. Celui que produit en 


a) En Europe, Ion peut au nombre des paſ- 
fions factices compter encore la jalouſie. L'on y 
eſt jaloux, parce qu'on y eſt vain. La vanité 
entre dans la compoſition de preſque tous les 
grands amours europeens. II men eſt pas de 
meme en Aſie. La jalouſie y peut etre un pur 
effet de l amour des plaiſirs phyſiques. Sait-on 
= experience que plus les deſirs des Sultanes 
ont contraints, plus ils font vifs, plus elles don- 
nent & recoivent de plaiſir? La 2 bake, fille de 
ta luxure des Sultans & des Viſirs, y peut conſ- 
truire des {errails, & y renfermer les femmes. 


320 DE L' HOMME, 


nous l'amour de la gloire, eſt une ac- 
quiſition, par conſequent un etfet de 
Pinſtruction. Mais la Nature ne nous 
doueroit-elle point des la plus tendre 
enfance, de l'eſpece d' organiſation pro- 
pre a former en nous un tel caractere? 
Sur quoi fonder cette conjecture ? A-t- 
on remarquè qu'une certaine diſpoſition 
dans les nerfs, les fluides, ou les muſ- 
cles, donnat conſtamment la meme 
maniere de penſer; que la nature re- 


tranchat certaines fibres du cerveau 


des uns, pour les ajouter à celui des 
autres; qu'en conſequence elle inſpirat 
toujours à ceux-ci un deſir vif de la 
ploire ? Dans la ſuppoſition on les ca- 
racteres ſerojent l'effet de Porganila- 
tion, que pourroit Peducation ? Le 
moral change-t-il le phyſique ? La ma- 
xime la plus vraie rend-elle Pouie aux 
ſourds? Les plus ſages lecons d'un Pre- 
cepteur applatiflent- elles le dos d'un 
boſſu? alongent- elles la jambe d'un 
boiteux? élevent- elles la taille d'un 

ygmée? Ce que la nature fait, elle 
ſeule peut le defaire. L'unique ſenti- 
ment qu'elle ait des Venfance grave 
dans nos cœurs, eſt l'amour de nous- 
memes. Cet amour fonde ſur la ſenſi- 
bilite phyſique, eſt commun a tous les 
hommes. Auſh quelque differente go 
ſoit leur education, ce ſentiment eſt-il 
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toujours le meme en eux: auſſi dans 
tous les temps & les pays, s'eſt on 
aime, $gaime- t on, & Saimera-t on tou- 
jours de preference aux autres. Si Phom- 
me varie dans tous {es autres ſenti- 
ments, c'eſt que tout autre eſt en lui 
Teffet des cauſes morales. Or, ſi ces 
cauſes {ont variables, leurs eilcts doi- 
vent Petre. Pour couſtater cette verite 
par des experiences en grand, j2 con- 
ſulterai d'abord Vhiſtoire des nations. 


En —S (== _——_— 
CHRAFPITKAE IL 


Des Changements ſurvenus dans le carac- 
tere des Nations, & des cauſes qui 
les ont produits. 


. * 
(en Nation a ſa maniere parti- 
culiere de voir & de ſentir, qui forme 
ſon caractere; & chez tous les peuples, 
ce caractere, ou change tout - a- coup, 
ou $'altere peu-à-peu, felon les change- 
ments ſubits ou inſenſibles ſurvenus 
dans la forme de leur Gouvernement, 


par conſequent dans l' education publi- 
que. a) 


a) La forme du Gouvernement od Pon vit, fait 
toujours partie de notre education. 
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| Celui des Francois, depuis long- 
temps regarde comme gai, ne fut pas 
toujours tel. LEmpereur Julien dit des 
Pariſiens: Je les aime, parce que leur ca- 
ractere, comme le mien, eſt auſtere b) & 
ſerieuæ. 

Le caractere des peuples change donc. 
Mais, dans quel moment ce changement 
ſe fait-il le plus ſenſiblement apperce- 
voir? Dans les moments de revolution, 
ou les peuples paſſent tout - a- coup de 
Petat de liberte a celui de Peſclavage. 
Alors , de fier & daudacieux qu'etoit 
un peuple , il devient foible & puſilla- 
nime; il noſe lever ſes regards {ur 
Phomme en place ; il eſt gouverne, & 
peu lui importe qui le gouverne. Ce 
peuple enfin decourage ſe dit comme | 
Fane de la Fable: Quel que ſoit mon mat- 
tre, je en porterai pas un plus lourd far- 
deau. Autant un citoyen libre eſt paſ- 
ſionne pour la gloire de ſa nation, au- 
tant un eſclave eſt indifferent au bien 
public. Son cceur prive d'activitè & de- ü 


b) Quelques- uns ont, à la guerre, regarde Vim- 

\ petuoſite de Vattaque, comme le caractere diſtinctif 

des Frangois : mais cette impetuoſite n'eſt point un 

caractere: elle leur eſt commune avec les Turcs, 

E generalement avec toutes les nations non ac- 

coutumees à une diſcipline ſevere. Les Francois 

d'ailleurs en ſont ſuſceptibles. Le Roi de Pruſſe en 

2 dans ſes armées, & tous y font Vexercice à la 
pruſſienne. 0 
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nergie , eſt ſans vertus , ſans eſprit, 
ſans talents : les facultes de lon ame 
ſont engourdies : il neglige les Arts, le 
Commerce, YAgricu'ture, &c. Ce weſt 
point a des mains ſerviſes qu'il appar- 
tient, diſent les Anglois, de travailler 
& de fertiliſer la terre. Un Simonide 
aborde un empire deſpotique, & n' 
trouve point de traces d' hommes. 

peuple libre eſt courageux , franc, hu- 
main & loyal. c) Le peuple eſclave eſt 
lache, perfide, delateur , barbare : il 
pouſſe a Pexces ſa cruaute. Si POfhcier 
trop ſèvere, au moment du combat, a 
tout a redouter du {oldat maltraite ; fi 
le jour de la bataille eſt pour ce dernier 
le jour du reſſentiment; celui de la ſẽdi- 
tion eſt pareillement pour Peſclave op- 
prime le jour long-temps attendu de la 
vengeance: elle eſt d' autant plus atroce, 


que la crainte en a plus long- temps con- 
centrè la fureur. d) 


c) Les mots loyal & poli, ne ſont point ſynony- 
mes. Un peuple eſclave peut etre poli. L'habitude 
de la crainte doit le rendre reverencieux. Un tel 

euple eſt ſouvent plus civil & toujours moins 
oyal quun peuple libre. Les Negociants de tous 
les pays atteſtent la loyaute des commercants An- 


roy L'homme libre eſt en general l' homme hon» 
nete. 


d) La depoſition de Nabab - Jaffier , Ali- Kan, 


rapportee dans la Gazette de Leyde du 23 Juin 
1761, en eſt la preuve. : 
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Quel tableau frappant d'un change- 
ment ſubit dans le caractere d'une na- 


tion, nous pre{ente P Hiſtoire Romaine! 


Quel peuple avant elevation des Cé- 
ſars montra plus de force, de vertu, 
plus d'amour pour la liberté, plus d'hor- 
reur pour Peſclavage ; & quel peuple 
(le trone des Cefars affermi) montra 
plus de foibleſſe & de vilete e)? Sa baſ- 
ſeſſe fatiguoit Tibere. 

Indifferent a la liberte , Trajan la lui 
offre: il la refuſe. Il dedaigne cette li- 
berte que ſes ancètres euſſent payee de 
tout leur ſang. Tout change alors dans 
Rome; & Von voit a ce caractere opi- 
niatre & grave, qui diſtinguoit ſes pre- 
miers habitants, ſucceder ce caractere 
leger & frivole, que Juvenal leur repro- 
che dans ſa dixieme ſatyre. 

Veut- on un exemple plus recent d'un 
pareil changement? Comparons les 
Anglois d' aujourd'hui aux Anglois du 
temps d' Henri VIII, d' Edouard VI, 
de Marie & d'Eliſabeth. Ce peuple 


maintenant {i humain , fi tolerant , fi 
_ eclaire, ſi libre, ſi induſtrieux, ſi ami 
des Arts & de la Philoſophie, wetoit 


alors qu'un peuple eſclave, inhumain , 


e) Dans une Nation avilie, on ne trouve pas 


meme parmi ſes meilleurs citoyens, des caracteres 
d'une certaine Elevation. Des ames nobles & fieres 


y ſeroient trop diſcordantes avec les autres. 
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ſuperſtitieux , ſans arts & ſans induſ- 
trie. 

Un Prince uſurpe-t-il ſur ſes peuples 
une autorite {ans bornes ? Il eſt {ar d'en 
changer le caractere, denerver leur 
ame, de la rendre craintive & baſſe. f) 
C'eſt de ce moment qu'inditterents a la 
gloire , ſes ſujets perdent ce caractere 
d'audace & de conſtance propre a ſup- 
porter tous les travaux, à braver tous 
les dangers. Le poids du pouvoir arbi- 


traire briſe en eux le reſſort de Pemula- 
tion. 


F) En Orient, quel eſt Yhomme le plus lone ? 
Le plus tyran, le plus craint & le plus deteſtable. 
Mais ce tyran, tant lone de ſon vivant, peut done 
toujours ſe croire I'idole & l'amour de ſes peuples. 
Si I hiſtoire en trace enfin le portrait, c'eſt long- 
temps apres ſa mort. Quel moyen reſte-t-il donc au 
Monarque d' Orient, pour ſavoir s'il emporte reel- 
lement dans la tombe Ieſtime & les regrets de ſes 
ſujets? II n'en eſt qu'un: c'eſt de reflechir ſur lui- 
meme ; d'examiner Sil s' eſt toujours occupe du 
bonheur de ſes peuples, & ſi dans toutes ſes ac- 
tions il n'a jamais conſulte que Vinteret national. 
fut - il toujours indifferent ? Il peut etre ſur, 
quelqu'eloge qu'on lui donne, que ſon nom ſera 
le mepris de la poſterite, La mort eſt la lance d' Itu- 
riel : elle detruit le charme du menſonge & de la 
flatterie. a | 

Ce que la mort * ſur les Sultans, la diſgrace 
Lopere ſur ſes Viſirs. Sont- ils en place? Point 
d'ẽloges qu'on ne leur prodigue, point de talents 
22 leur refuſe. En ſortent-ils? Ils ne ſont plus 

ue ce qu'ils etoicent avant d'y parvenir, ſouvent 
des hommes communs & faas genie, 
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Qu'impatient de la contradiction, 9) 
le Prince donne le nom de factieux a 
Thomme vrai; il a ſubſtitue dans ſa na- 
tion le caractere de la taufſete a celui de 
la franchiſe. Que dans des moments cri- 
tiques, ce Prince livre a ſes flatteurs , 
ne trouve enſuite aupres de lui que des 
ens ſans merite : a qui s'en prendre? 
lui ſeul; c'eſt lui-meme qui les a ren- 
dus tels. 
Qui croiroit , en conſidèrant les maux 
de la ſervitude , qu'il fat encore des 
Princes aſſez petits pour vouloir regner 


{ur des eſclaves , des Princes aſſez ſtu- 
pides 


g) Le Deſpote , toujours ſans prevoyance con- 
tre les ennemis du dehors , pourroit-il ſe flatter 
yu des peuples habitues a trembler ſous le fonet 

u pouvoir, aſſez vils pour ſe laiſſer lachement de- 
pouiller de la propriete de leurs biens , de leur vie 
& de leur liberte, le defendront contre Vattaque 
d'un ennemi puiſſant? Un Monarque doit {avoir 
qu'en briſant la chaine qui lie Vinteret de chaque 
particulier à Vinteret general , il anéantit toute 
vertu: que la vertu detruite dans un empire, le 
precipite a {a ruine; que les ẽtaies du trone deſpo- 
tique doivent s'affaiſſer ſous ſon poids ; qu'unique- 
ment fort de la force de ſon arme, cette armee 
 defaite, ſes ſujets affranchis de toute crainte, ceſ- 
ſeront de combattre pour lui; que deux ou trois 
batailles ont en Orient decide du ſort des plus 

nds etats, Darius, Tigrane, Antioehns en ſont 

a preuve. Les Romains combattirent 400 ans pour 

ſubjuger la libre Italie; & pour ſe ſoumettre la 
ſervile Aſie, ils ne firent que s'y preſenter, 
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pides pour ignorer les changements fu- 
neſtes que le deſpotiſme opere dans le 
caractere de leurs ſujets? 

Queeſt-ce que le pouvoir arbitraire ? 
Un germe de calamites, qui, depoſe dans 
le ſein d'un état, ne s'y developpe que 

our y porter le fruit le la miſere & de 
a devaltation. Croyons-en le Roi de 
Pruſſe.“ Rien de meilleur „, dit - il, 
dans un diſcours prononce a VAcade- 
mie de Berlin, que le“ Gouvernement 
„ arbitraire; mais ſous des Princes juſ- 
» tes, humains & vertueux. Rien de 
5 pis {ous le commun des Rois. „ Or, 
que de Rois de cette eſpece ! Combien 
compte-t-on de Titus, de Trajans & 
d' Antonins? Voila ce que penſe un grand 
homme. Quelle elevation dame, quel, 
les lumieres un tel aveu ne {uppoſe-t-il 
pas dans un Monarque ! Qu'annonce 
en effet le pouvoir deſpotique ? Souvent 
la ruine du Deſpote, & toujours celle 
de {a poſterite. ) Le fondateur d'une 
telle puiflance met {on Royaume a fonds 
perdu : ce welt que Pinteret viager & 
mal - entendu de la Royaute , c'eſt - a- 


5) Pour Vinteret de ſa gloire & de ſa ſüreté, le 
Deſpote devroit regarder comme amis ces memes 
Philoſophes qu'il hait , & comme ennemis ces me- 
mes Courtiſans qu'il cherit, & qui, vils flatteurs 


de tous ſes vices, Jexcitent aux crimes qui prepa- 
rent fa chute. | | 


Tome J. Pp 
© 
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dire, celui de FPorgueil, de la pareſſe ou 
d'une paſſion ſemblable, qui fait prefe. 
rer exercice d'un deſpotiſme injuſte & 


cruel {ur des eſclaves malheureux, a 


Pexercice d'une puiſſance legitime & bien 
aimee i) {ur un peuple libre & fortune. 
Le pouvoir arbitraire eſt un enfant ſans 
prevoyance , qui ſacrifie ſans ceſſe Pa- 
venir au preſent, 

Le plus redoutable ennemi du bien 
public n'eſt point le trouble, ni la {edi- 
tion , mais le deſpotiſme. &) Il change 
le caractere d'une nation, & toujours 
en mal; il n'y porte que des vices. 


1) A qnel ſigne diſtingue-t-on le pouvoir arbi- 
traire du pouvoir legitime ? Tons deux font des 
loix, tons deux infligent le ſupplice de mort ou de 
moindres peines aux violateurs de ces loix ; tous 
deux emploient la foree de la communauté, c'eſt- 
a- dire, celle de la nation, ou pour maintenir 
leurs Edits, ou pour repouſſer Pattaque de Penne- 
mi. Oui; mais ils different, dit Locke, en ceci : 
c'eſt que le premier de ces pduvoirs emploie la 
force publique pour ſatisfaire des fantaiſies, & 
sallervir ſes concitoyens 3 & que le ſecond s'en 
ſert pour ſe rendre reſpectable à ſes voiſins , pour 
aſſurer aux citoyens la propriété de leurs biens, 
leur vie, leur liberté; pour accroitre leur bon- 
heur. Enfin, T'uſage de la force nationale pour 
tout autre objet que Pavantage general , eſt un 
crime. C'eſt donc à la differente maniere d' em- 
ployer la force nationale, qu'on peut diſtinguer le 
pouvoir arbitraire dn pouvoir legitime. 

&) Tel parut le Deſpotiſme au vertueux Tul- 
Hus, 75. Roi de Rome: il ent le courage de met- 
tre lui- meme des bornes a Vautorite royale. 


4 0 
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Quelle que ſoit la puiſſance d'un Sultan 


des Indes, il n'y creera jamais de ci- 
toyens magnanimes. Il ne trouvera ja- 
mais dans ſes elſclaves les vertus des 
hommes libres. La Chymie ne tire d'un 
corps mixte qu' autant d'or qu'il en ren- 
ferme, & le pouvoir le plus arbitraite 
ne tire jamais d'un eſclave que la balſeſſe 
qu'il contient. 


L'expètrience prouve donc que le ca- 
ractere & eſprit des peuples changent 
avec la forme de leur Gouvernement; 
qu'un Gouvernement different donne 
tour-4-tour a la meme nation un carac- 
tere eleye ou bas, conſtant ou leger , 
courageux ou timide. | 


Les hommes apportent donc en naiſ. 
fant, ou nulle diſpoſition , ou des diſ- 
politions a tous les vices & les vertus 
contraires. Ils ne {ont donc que le pro- 
duit de leur education. Si le Perſan wa 
nulle idee de la liberté, ſi le Sauvage 
n'a nulle idee de fa ſervitude, ' eſt un 
effet de leur diffèrente inſtruction. 


Pourquoi, diſent les 6trangers , n'ap- 


percoit-on d'abord dans tous les Fran- 


ois qu'un meme eſprit & un meme ca- 


ractere, comme une mème phyſionomie 


dans tous les Negres? C'eſt que les 
Francois ne jugent & ne 5 point 
2 
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d'après eux, [) mais d'après les gens en 
place. Leur maniere de voir par cette iz 
raiſon doit etre aflez uniforme. Il en eſt 1 
des Francois comme de leurs femmes: by 
ont-elles mis leur rouge, {ont - elles au 4 
ſpectacle; toutes ſemblent porter le 5 
m2me viſage. Je ſais qu'avec de Patten- | 
tion, Pon decouvre toujours quelque ; 
difference entre les caracteres & les eſ- 
prits des individus, mais il faut du 
temps pour Vappercevoir. 
L'ignorance des Francois, Pinquiſi- 
tion de leur police, le credit de leur 
Clerge, les rend en general plus ſembla- 
bles entreux qu'on ne Peſt par- tout 
ailleurs. Or, fi telle eſt influence de la 
forme du Gouvernement ſur les moeuxs” 
& le caractere des peuples, quel chan- 
gement dans les idées & le caractere des 
particuliers, ne doivent point produire 
les changements arrives dans leur for- 
tune & leur poſition ! 


1) Entre les diverſes cauſes du peu de ſucces de 
la France dans la derniere guerre, ſi Von compte 
la jalonſie , Vinexperience des Generaux & leur 
indifference pour le bien public, peut-etre ne faut- 
il pas oublier la gangrene de Pimbecillite religieuſe, 
qui commenqa des-lors A $'etendre ſur tous les ef- 
prits, Maintenant le Francois n'oſe plus penſer 

ar lui-meme. De jour en jour, il penſera moins, 
& ſera de jour en jour moins redoutable, 
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CHAPITRE III 


Des Changements ſurvenus dans le carac- 
tere des particuliers, 


Cx qui s' opere en grand & d'une ma- 
niere frappante dans les nations, s'o- 
pere en petit & d'une maniere moins ſen- 
ſible dans les individus. Preſque tout 
changement dans leurs poſitions, en oc- 
caſionne dans leurs caracteres. Un hom- 
me eſt ſevere , chagrin, impèrieux; il 
gronde, il maltraite ſes eſclaves , es 
enfants & ſes domeſtiques. Le haſard 
Pegare dans une forèt, il ſe retire la nuit 
dans un antre. Des lions y repoſent. 
Cet homme y conſerve-t-il ſon caractere 
dur & chagrin ? Non: il ſe tapit dans 
un coin de Pantre , & wexcite par au- 
cun geſte la fureur de ces animaux. 

De Pantre du lion phyſique , qu'on 
tranſporte ce meme homme dans la ca- 
verne du lion moral: qu'on Vattache au 
ſervice d'un Prince cruel & deſpote; 
doux & moders en preſence du maitre , 
peut-etre cet homme deviendra- t- il le 
plus vil & le plus rampant de ſes eſcla- 
ves. Mais, dira-t-on, {on caractere con- 


3 
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traint ne ſera pas change : c'eſt un arbre 
courbe avec effort, que ſon elafticite 
naturelle rendra bientot a fa premiere 
torme. Eh quoi ! imagine-t-on que cet 
ar bre, quelques anneces aſſujetti par des 
cables a une certaine courbure , pùt ja- 
mais ſe redrefſer ? Quiconque aſſure 
qu'on contraint & qu'on ne change point 
les caracteres, ne dit rien autre choſe, 
ſinon, qu'on ne detruit point en un in{- 
tant des habitudes anciennement con- 
tractees. 


L'homme d'humeurla conſerve, parce 
qu'il a toujours quelqu*inferieur ſur le- 
quel il peut Pexercer. Mais qu'on le 
tienne long- temps en preſence du lion 
ou du Deſpote; nul doute qu'une con- 
trainte longue, repetee & transformee 
en habitude , n'adouciſſe ſon caractere. 
En general , tant qu'on eft jeune aſſez 

our contracter des habitudes nouvel- 

s, les ſeuls defauts & les ſeuls vices 
incurables , {ont ceux qu'on ne peut 
cortiger fans employer des moyens dont 
les mœurs, les loix ou la coutume ne 
permettent point Puſage. Il n'eſt rien 
d'impoſſible a Peducation : elle fait dan- 
fer Pours. 

Qu'on medite ce ſujet , l'on ſentira 
que notre premiere nature , comme le 
prouve Paſcal & Vexperience ,, n'eſt au- 
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tre choſe que notre premiere habitude. a) 
Lhomme nait {ans idees , ſans pal- 
ſions ; il nait imitateur , il eſt docile a 
Fexemple : c'eſt par conſequent a Pin{- 
truction qu'il doit ſes habitudes & {on 
caractere. Or, je demande pourquoi 
des habitudes contractèes pendant un 
certain temps, ne ſeroient pas à la lon- 
gue detruites par des babitudes contrai- 
res. Que de gens ne voit- on pas changer 
de caractere ſelon le rang, ſelon la place 
difterente qu' ils occupent a la Cour & 
dans le Miniſtere, enfin, ſelon le chan- 
ement arrive dans leurs poſitions? 
| Hama} le bandit tranſportè d'Angle- 
terre en Amerique , y devient- il ſou- 
vent honnete ? Ceſt qu'il devient pro- 
prietaire , C'eſt qu'il a des terres a culti- 


ver, & qu'enfin {a pofition a change. 


Le Militaire eſt dans les camps dur 
& impitoyable ; l'Officier accoutume à 
voir couler le ſang, devient inſenfible à 
ce ſpectacle. Eſt. il de retour a Londres, 
à Paris, à Berlin? il redevient humain 
& compatiſſant. Pourquoi regarde-t-on 
chaque caractere comme P'effet d'une or- 
ganiſation particuliere , lorſqu'on ne 
peut determiner quelle eſt cette organi- 


ſation? Pourquoi chercher dans des 


a) Si Auteur de Emile a nie la verite de cet 
axiome, c'eſt qu il n'a pas ſaiſi le ſens de Paſcal. 
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qualites occultes la cauſe d'un pheno- 
mene moral, que Je developpement du 


fentiment de l'amour de foi peut ſi claire- 
meat & ſi facilement expliquer ? 


CHAPITRE IV. 
De Þ Amour de foi. 


Lnozne eft ſenſible au plaiſir & à 
ta douleur phyſique: en conſequence, 
il fuit l'un, & cherche autre, & c'eſt 
a cette fuite & 2 cette recherche conſ- 
tante, qu'on denne le nom d'amour 
de ſoi. | 

Ce ſentiment , effet immẽdiat de la 
ſenſibilitè phyſique, & par conſequent 
commun a tous, eſt in{eparable de l' hom- 
me. Pen donne pour preuve {a perma- 
nence , Pimpoſſibilitè de le changer, on 
meme de Valterer. De tous les ſenti— 
ments, c'eſt le ſeul de cette eſpece; 
nous lui devons tous nos. defirs , toutes 
nos paſſions: elles ne peuvent etre en 
nous que l' application du fentiment de 
Pamour de {oi a tel ou tel objet. 

C'eſt donc a ce ſentiment diverſement 
modifie felon l' ducation qu'on recoit , 
{elon le Gouvernement fous Iequel on 
vit, & les poſitions: diferentes ou Fon 
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ſe trouve, qu'on doit attribuer Peton- 
nante diverſitè des paſſions & des carac- 
teres. | 
Uamour de nous-memes nous fait en 
entier ce que nous ſommes. Par quelle 
raiſon eſt- on ft avide d' honneurs & de 
dignites ? C'eſt qu'on $'aime, c'eſt qu'on 
deſire fon bonheur, & par conlequent 
le pouvoir de fe le procurer. L'amour de 
la puiſſance & des moyens de Pacquerir , 
eſt donc nèceſſairement lie dans Phom< 
me a Pamour de lui-meme. a) Chacun 
veut commander, parce que chacun 
voudroit accroitre {a felicite , &, pour 
cet effet, que tous {es concitoyens s' en 
occupaſſent. Or, entre tous les moyens 
de les y contraindre, le plus ſar eſt ce- 
lui de la force & dela violence. Lamour 
du pouvoir, fonde ſur celui du bon- 


a) L'amour de homme pour le pouvoir eſt tel, 
qu'en Angleterre meme, il n'eſt preſque point de 
Miniſtre qui ne voulnt reyetir ſon Prince du pou- 
voir arbitraire. L'ivreſſe d'une grande place fait: 
oublier au Miniſtre, qu'accable lui - meme ſous le 
poids du ponvoir qu'il edifie , lui & ſa poſterite em 
ſeront peut=ttre les-premieres victimes. 

Qui fait chercher les grands emplois ? Seroit-ce: 
le deſir dx faire le bien? Qui ne ſeroit anime que 
de ce motif, les regardervit comme un fardeau. Si 
Pon les deſire, e' eſti moins pour Vutilits publique 
que pour la ſienne propre. Ees hommes ne naiſſont 
done pas auſſi bons que quelques- uns le preten-- 
dent. Bonte 1 * amour des autres, & c' eſt em 
nous ſeuls que ſe concentre tout notre amour. 


Fs 


346 Dez ir Homme , 


heur, eſt donc l'objet commun de tous; 
nos deſirs. b) Auſſi les richeſſes, les hon- 
neurs, la gloire, l'envie, la conſidèra- 
tion, la juſtice, la vertu, Vintolerance , 
enfin, toutes les paſſions factices, c) ne. 
ſont- elles en nous. que amour du pou- 
voir, deguile ſous ces noms. différents. 

Le pouvoir eſt l objet unique de la re- 
cherche des hommes. eas fa prouver,. 
je vais montrer que toutes les paſſions 
ci-defſus citèes „ ne ſont-proprement en 
nous que l'amour du pouvoir; & pert 
conclurai que cet amour étant commun 
a tous, tous {ont ſuſceptibles du defir ,, 
de Veſtime & de la gloire ,. par conſe- 
quent de Feſpece de paſſion propre a 
mettre en action Pegale aptitude qu' ont 
a Peſprit les hommes organiſes comme: 
le commun d'entr'eux. | 


5) Le deſir du ponvoir-eſt general'; & ſi pour y 
rarvenir tous les hommes ne s expoſent point aux: 
memes dangers, c'eſt que Famour de la conſerva- 
tion eſt dans la plupart d' entr'eux en ẽquilibre avec. 
amour de la puiſſance. 


c) Tout en nous eſt paſſion factice, a l' excep- 


tion des beſoins, des douleurs & des. plaiſirs.phyſi-- 
Mes. : 
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CHAPITRE V. 


De Þ Amour , des Richeſſes & de la 
Gloire. 


A La tete des vertus cardinales, on 

lace la force & le pouvoir: C'eſt la vertu 
Ja plus, & peut-etre la ſeule vraiment eſ- 
timee. Le mepris eſt le partage de la foi- 
bleſſe. 

D'où nait notre dedain pour ces na- 
tions orientales , dont quelques- unes 
nous egalent en induſtrie , comme le 
prouvent la fabrique de leurs etoffes , & 
dont pluſieurs nous ſurpaſſent peut-ètre 
en vertus ſociales? + Mepriſons - nous; 
fimplement en elles la baſſeſſe avec la- 
quelle elles ſupportent le joug d'un deſ- 


potiſme honteux & cruel ? Un tel me-- 


pris ſeroit juſte; mais nom : nous, les; 
mepriſons comme laches., & non exer-- 
cees aux armes. C'eſt donc la force a) 
qu'on reſpecte, & la foibleſſe qu'on me-- 


2) En preſque tous pays, l'on donne à la force: 


Tapreference {ur la juſtice. En France, Von met: 


PAvocat à la taille: Von en exempte le Lieute-- 

nant.. Pourquoi? Ceft que Pun'eft juſqu'a un cer 

you point repreſentatif de la juſtice, & autre de: 
- OTrce.. 


P's 
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priſe. Lamour de la force & du pouvoir, 
eſt commun a tous. b) Tous le deſirent: 
mais tous, comme Celar ou Cromwel, 
n'aſpirent point a un pouvoir ſupreme. 
pen d' hommes en concoivent le projet, 
encore moins {ont a portée de Pexe- 
cuter. 

L'eſpece de pouvoir qu'en general on 
ſouhaite, eſt celui qu'on peut facile- 
ment acquèrir. Chacun peut devenir ri- 
che, & chacun deſire les richeſſes. Par 
elles, on fatisfait a tous ſes goũts, on 
ſecourt les malheureux, on oblige une 
infinite d' hommes, & par conſequent on 
leur commande. 

La gloire, comme les richeſſes, pro- 
cure le pouvoir; & Pon en eſt pareille- 
ment avide.. La gloire s'acquiert, ou: 
par les armes ou par Peloquence. On 
ſait quelle eſtime on avoit a Rome & 
dans la Grece pour Peloguence-:: elle y 
eonduiſbit aux grandeurs & a la puiſ- 
fance. Magna vis & magnum nomen, 
dit a ce ſujet Ciceron- , ſunt unum & 
idem. Chez ces peuples, un grand nom 
donnoit un grand pouvoir. L'Orateur- 
celebre commandoit a une multitude de 


5) Lhomme ſans deſirs, homme qui ſe croit- 
parfaitement heureux, ſeroit-, ſans doute, inſen- 
fible a l'amour du pouvoir. Eſt-il des hommes de 
cette eſpece? Oui: mais en trop petit nombre pour: 
y avoir egard., | 
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clients. Or, dans tout état républi- 
cain , quiconque eſt ſuivi Pune foule 
de clients, eſt toujours un ciroyen puil. 
fant. L'Hercule Gaulois , de la bouche 
duquel ſortoit une. infinite de fils d'or, 
etoit Pembleme de la force morale de 
Peloquence. Mais pourquoi cette elo- 
quence jadis (1 re{pectee n'elt- elle plus 
maintenant honoree & cultivee qu'en 
Angleterre 7 C'eſt que par-tout ailleurs 
elle n'ouvre plus la route des honneurs. 

L'amour de la gloire, de Peſtime, de 
la conſideration , n'eſt done proprement 
en nous que Pamour deguile de la puiſ- 
fance. a 

La gloire, dit- on, eſt la maitreſſe de 


preſque tous les grands hommes: ils Ia 
pourſuivent à travers les dangers; ils 


bravent pour Pobtenir les travaux de la 
guerre, les ennuis de Petude, & la haine 
de mille rivaux c). Mais dans quel pays? 
Dans ceux où la gloire fait puiſſance. 
Par- tout ow la gloire ne ſera qu'un vain 
titre, on le merite ſera {ans credit reel ,. 


' 0) Quels ſont les ennemis d'un homme céle- 
bre? Ses rivaux & preſque tous ſes contemporains.. 
Sa preſence les humilie. De qui homme illuſtre 
eſt-il lone ? De Petranger : Vetranger eſt ſans en- 
vie. C'eſt la poſterite. vivante. L'cloignement des 
lieux equivant à celui des temps. L'eſtime de Ie. 
tranger eſt pour l' homme de Lettres, preſque V'uni-- 
que recompenſe qu'il puiſſe maintenant attendre de: 
les travaux. | | 
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le citoyen indifferent a Veſtime publique 
fera peu d' efforts pour Pobtenir. Pour- 
quoi la gloire eſt-elle regardee comme: 
une plante du fol repubtlicain , qui, de- 
generee dans les pays deſpotiques , n'y 
pouſſe jamais avec une certaine vigucur? 
C'eſt que dans la gloire on n' anime pro- 
prement que le pouvoir, & que dans un 
gouvernement arbitraire tout pouvoir 
tliſparoit devant celui du deſpote. L'hom- 
me qui paſſe la nuit ſous les armes ou 
dans ſes bureaux, s'imagine aimer Pel- 
time: il ſe trompe. L'eſtime n'eſt que 
le nom qu'il donne a Fobjet de ſon 
amour, & le pouvoir eſt la choſe mème. 

Sur quoi fobſerverai que ce mème 
eclat , que cette meme puiſſance dont 
quelquefois la gloire eſt environnèe, & 
qui nous la rend ſi chere, doit fouvent 
nous la rendre odieuſe dans nos conci- 
toyens: & de-laPenvie. 


CHAPITRE VL 
De P Envie. 


L merite, dit Pope, produit Penvie',. 
eomme le corps produit Pombre. L'en- 
vie annonce le merite ,. comme la fumee: 


Vincendie & la flamme. L'envie achar- 
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nee contre le merite , ne le reſpecte ni 
dans les grandes places, ni fur le trone.. 
Elle pourfuit egalement un Voltaire, un 
Catinat, un Frederic. Si Von ſe rappel- 
loit ſouvent juſqu'ou.le porte ſa fureur, 

eut-etre quꝰeffrayẽs des malheurs ſemes. 
ur les pas des grands talents, on ſeroit 
{ns courage pour les acquerir. 

L' homme de genie qui fe dit a la lueur 
de ſa lampe: ce ſoir je finis mon ou- 
vrage: demain eſt le jour de la rècom- 
penſe; demain le public- reconnoiſſant 
g'acquitte envers moi: demain, enfin, 
je recois la couronne de Pimmortalité: 
cet homme oublie qu'il eſt des envieux. 
En effet, demain arrive; Pouvrage eſt 
publié: il eſt excellent, & le public nꝰac- 
quitte point {a dette. L'envie detourne: 
loin de Pauteur le parfum ſuave des elos. 
ges a); elle y ſubſtitue Podeur empeſ- 


a) De tontes les paſſions , Venvie eſt la plus dé 
teſtable. Le portrait qu'en fait je ne ſais quel. 
Poete, eſt effrayant. 

La compaſſion, dit-il , s'attendrit ſur Vinfor-- 
tune des hommes: PVenvie $'en rejouit, & trouve: 
fa joie dans leurs peines. 

Il n'eſt point de paſſion qui ne ſe propoſe quel-- 
que plaiſir pour objet. Le malheur d'autrui eſt le. 
eul que fe propoſe l'envie 

Le mérite s' indigne de la. proſperite du méchant 
& 3 & Venvie de celle du bon & du ſpi- 
rituel. 

L'amour & la colere allumés dans une ame, y- 
brulent une heure, un jour, une annte;, Venvie: 
la ronge juſqu' au tumbeau. 
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tee de la critique & de la calomnie. Le 
jour de la gloire ne luit preſque jamais 
que {ur la tombe des grands hommes. 
Qui merite Veſtime, rarement en jouit; 
& qui ſeme le laurier , {e repoſe rare- 
ment fous {on ombrage. b) 

Mais Penvie habite - t- elle tous les 
eccurs ? Il ren eſt point du moins ou 
elle ne penetre. Que de grands hommes 
ne peuvent ſouffrir de concurrents , ne 
veulent entrer en partage deſtime avec 
aucun de leurs concitoyens, & oublient 
qu'au banquet de la gloire, il faut, ſi 
je Pole dire, que chacun ait {a portion! 

Les ames memes les plus nobles pre- 
tent quelquefois Poreille a Penvie: elles 
reſiſtent a ſes conſeils; mais non ſans 
efforts. La nature a fait Phomme en- 
vieux. Vouloir le changer a cet egard, 
_ &eſt vouloir qu'il ceſſe de $'aimer ; c'eſt 
vouloir Pimpothble. Que le Législa- 
teur ne ſe propoſe donc point d'impoſer 
ſilence à la jalouſie, mais d'en rendre 
la rage impuiſſante, & d'etablir , comme 


Sous la banniere de Penvie marchent la haine, 
la calomnie, la trahiſon & la cabale. 

Par- tout Venvie traine a fa ſuite la maigreur de 
la famine, les venins de la peſte, & la rage de la 
erre. | 

b) Si les grands Ecrivains deviennent apres leur 
mort les Precepteurs du genre humain, il fant con- 
venir, que, de leur vivant ,. les Precepteurs ſont 
bien chitics par leurs cleves.. 
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en Angleterre, des loix propres a prote- 
ger le merite contre Phumeur du Miniſ- 
tre & le fanatiſme du Pretre. C'eſt tout 
ce que la ſageſſe peut en faveur des ta- 
lents. Pretendre plus, & ſe flatter d'a- 
neantir Penvte , c*eft folie. Tous les fie. 
cles ont declame contre ce vice. Qu'ont 
produit ces declamations ? Rien. L'en- 
vie exiſte encore, & na rien perdu de 
ſon activite , parce que rien ne change 
la nature de l' homme. 

Cependant il eſt un moment on en- 
vie lui eſt inconnue: ce moment eſt ce- 
lui de la premiere jeuneſſe. Peut- on en- 
core ſe flatter de ſurpaſſer ou du moins 
dcpgaler en mérite des hommes deja ho- 
nores de Peftime publique? eſpere-t- on 
entrer en partage de la conſideration qui 
leur eſt decernee ? Alors, pleins de re- 
ſpect pour eux, leur prefence excite no- 
tre emulation : on les loue avec tranſ- 
port, parce qu'on a interet de les loner , 
& d'accoutumer le public a reſpecter en 
eux nos talents futurs. La louange eſt 
donc un tribut que la jeuneſſe paie vo- 
lontiers au merite, & que Page mar lui 
refuſera toujours. 

A trente ans, Pemulation de vingt 
geſt deja transformee en envie. Perd- on 
Peſpoir d'egaler ceux qu'on admire, Pad- 
miration fait place à la haine. La reſ- 
fource de P'orgueil, e eſt le mepris des 
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talents. Le vœu de Phomme mediocre, 
celt de n'avoir point de ſuperieur. Que 
d'envieux repetent tout bas, d' apres je 
ne ſais quel comique. 


Je F aime d autant plus que je teſtime 
| moins, 


Ne peut-on Ctouffer la reputation d'un 
homme celebre , on exige du moins de 
lui la plus grande modeſtie. LUenvieux a 
reproche a M. Diderot, juiqu'a ces mots 
du commencement de {on interpretation 
de la nature: ,Jeune homme, prends & 
lis. Lon etoit jadis moins difficile. Le 
Juriſconſulte Dumoulin dit de lui: Moi 
qui nai point d egal, & qui ſuis ſuperieur 
a tout le monde. Tant d' actes d'humilite 
exiges maintenant de la part des auteurs , 
ſuppoſe un ſingulier accroiſſement dans 
Forgueil des lecteurs. Un tel orgueil an- 
nonce la haine du merite , & cette haine 
eſt naturelle. En effet, fi, jaloux de 
leur bonheur, les hommes deſirent le 

ouvoir , & par confequent la gloire & 
a conſidèration qui le procurent, ils 
doivent detefter dans un homme trop 


illuſtre celui qui les en prive. Pourquoi 


dit-on hautement tant de mal des gens 
d'eſprit? Ceſt qu'on fe ſent interieure- 
ment force d'en penſer du bien. Lorſ- 
qu'on tire le gateau des Rois, Ton en 
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conſerve une part pour Dieu; & lor{- 
qu'on detaille le merite d'un homme fu- 
perieur , on lui trouve toujours quel- 
que defaut : c'eſt la part de Penvie. 


Ne s'eleve-t- on point au-defſus de ſes 
concitoyens, on veut les abaiſſer juiqu'a 
foi. Qui ne peut leur etre ſupèrieur, 
veut du moins vivre avec des egaux c). 
Tel eſt & ſera toujours Phomme. 


c) Eſt- on interieurement eontraint de reeonnoi- 
tre dans un autre plus d' eſprit qu' en foi; on le 
hait, ſa preſence importune : Fon veut ſe venger, 
gen defaire 3 & pour cet effet, ou Von le force A 
s expatrier, comme Deſcartes , Bayle , Manper- 
tuis, &c. ou Von le perſècute, comme Montes 
quien, Diderot, &c. 

Il n'eſt point, dit on, de grand homme anx 
eux de {a femme ou de fon valet-de-chambre. Je 
e crois bien. Comment vivre habituellement avec 

nn homme qu on ſeroit trop ſouvent force d' admi- 


rer? On prend dans ce cas le parti, ou de le quit- 


ter, ou de Peſtimer peu. 

Les grandeurs & les richeſſes peuvent quelque 
temps impoſer ſilence a Penvie 3 mais elle s'en 
urite en ſecret. On ne veut pas qu'un homme deja 
notre ſuperieur en naiſſance & en dignité, le ſoit 
encore en talents. Cet homme Ecrit-il comme Fre- 
deric? On ridiculiſe en lui le talent d' erire qu'on 
admire dans Cefar, Ciceron , &c. On le voit a re- 
gret conſtater {on merite par un bon onvrage. Eh 


quoi! Sa ſeule eonverfation ne ſuffiroit-elle pas 


pour prouver {on eſprit? Non, dans la converſa- 
tion, les idées ſe fuceedent tres - rapidement : on 
n'a le temps ni de les confiderer ſous toutes les fa- 
ees, ni d'en apprecier la juſteſſe. D'ailleurs , le 
ton, le geſte de celui qui parle, la diſpoſition de 
eelui qui Ecoute , tout peut en impoſer. On eſt 


= 
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Parmi les ames vertueuſes & les plus 
au-defſus de la jalouſie, peut- etre n'en 
eſt· il aucune qui ne ſoit en ce genre ſouil- 
lèe de quelque tache legere. Qui peut 
en effet ſe vanter d'avoir toujours lou 
courageuſement le genie ? de wavoir a 
cet egard jamais diffimule fon eſtime? 
de n'avoir pas en preſence du maitre 
garde un ſilence coupable, & dans les 
eloges donnes aux talents , de n'avoir 
point ajoute un de ces mais perfides, 


qui ſi ſouvent echappent a la jalouſie? d) 


Tout grand talent eſt en general un 
objet de haine, & de-la Pemprefſement 
avec lequel on achete les feuilles on Pon 
le dechire cruellement. Quel autre mo- 


donc toujours en droit de nier un pareil mérite. 
On en uſe, & Lon ſe conſole. 

Pent-etre pour etre aime , faut-il meriter peu 
d'eſtime. Toute ſuperiorite attire reſpect & inimi- 
tie. Pourquoi Vaffabilite rend-elle le merite ſup- 
portable? C'eſt qu'elle le rend un pen mepriſable. 


| Lemerite reſerve donne à la fois une diſpolition 


au reſpe& & a la haine, & le merite affable une 
diſpoſition a l'amour & au mepris. Qui vent etre 
cheri de ce qui Venvironne, doit ſe contenter de 
en d'eſtime. L'oubli dn merite en eſt. le pardon. 
es grands talents font quelques admirateurs, & 
peu d' amis. Le vœu ſecret & general du plus grand 
nombre, ce n'eſt pas que Teſprit s'exalte, c'eſt 
que la ſottiſe s'ẽtende. 2 
d) Que d'hommes donnent aux anciens la pre- 
ference fur les modernes, pour n'etre pas forces 
de reconnoitre dans leur ſociete un Locke, un Se- 
neque, un Virgile, &c. ! | 
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tif les feroit lire? Seroit- ce le deſir de 
perfectionner ſon goùt? e) Mais les au- 
teurs de ces feuilles ne ſont ni des Lon- 
gins, ni des Deſpreaux : ils n'ont pas 
meme la pretention declairer le public. 
Qui peut compoler de bons ouvrages , 
ne Samuſle point a critiquer ceux des 
autres. 

L'impuiſſance de bien faire, produit 
le critique. Sa profeſſion eſt humble. 
Si les Desfontaines plaiſent, c'eſt en qua- 
lite de conſolateurs des ſots. f) C'eſt 
Pamertume de leur ſatyre, qui proclame 
le genie. 

Blamer avec acharnement , eſt la ma- 
niere de louer de Penvie. C'eſt le premier 


e) Quel motif fait acheter les feuilles ſatyriques? 
La critique qu'on y fait des grands hommes; les 
louanges qu'on y donne aux mediocres. On ne 
changera point à cet egard la nature humaine. Si 
les Atheniens, dit Plutarque, avancerent & promp- 
tement le jeune Cimon aux premieres places, c- 
toit pour mortifier Themiſtocle. Ils s'ennuyoient 
d'eſtimer long-temps le meme homme. Pourquoi 
vante-t-on a Pexces les talen's naiſſants? ſouvent 
pour deprimer les talents reconnus. Penetre-t-on , 
dit Plutarque, profondement dans le ceeur humain, 
en connoit-on les principes moteurs ? on voit que 
le deſir d'obliger un homme, a ſouvent moins de 
part au ſervice qu'on ſui rend, que Venvie d'en hu- 
milier un autre. 6 

F) Racine & Pradon font chacun une Phedre. 
Les Desfontaines du fiecle s'eleverent contre Ra- 
eine, & leur critique ent du ſucces. Elle dechar- 
gea quelque temps les ſots du poids inſupportable 
de Veſtime, 1 e i 


g 


358 DE L' HO MME, 


eloge que recoit Pauteur d'un bon ou- 
vrage, & le ſeul qu'il puiſſe arracher de 
ſes rivaux. C'eſt a regret qu'on admire 
c'eſt uniquement ſoi qu'on veut trouver 
eſtimable. Il n'eſt preſque point d'hom- 
me qui ne parvienne Aa ſe le perſuader. 
A-t-on le ſens commun? on le prefere 
au genie. A-t-on quelques petites ver- 
tus? on les met au- deſſus des plus grands 
talents. On depriſe tout ce qui weſt 
pas ſoi. 

En fait d'envie, il weſt qu'un homme 
qui puiſſe s' en croire exempt. Ceſt ce- 
lui qui ne s'eſt jamais examine. 

Le genie a pour protecteurs 9) & pa- 
negyriſtes la jeuneſſe & quelques hom- 
mes eclaires & vertueux. Mais leur im- 
puiflante protection ) ne lui donne ni 
credit , ni conſideration. Quelle eſt ce- 
pendant la nourriture commune du ta- 
lent & de la vertu ? La conſideration & 
les eloges. Prive de cette nourriture , 
Pun & Pautre languit & meurt ; Pacti- 


g) En general, les peres honnttes & pen eEclai- 
res voient impatiemment leurs fils frequenterles 
hommes de Lettres, & donner a leur ſociété la 

reference ſur toute autre: Vorgueil paternel en eſt 
umilie. 

h) Si, comme on le dit, les Lettres & la Phi- 
loſophie ſont en France ſans protecteurs, on peut, 
ſans ètre Prophete, aflurer que la generation pro- 
chaine y ſera {ans eſprit & ſans talents, & que de 
tous les arts, ceux de luxe y ſeront les ſeuls culti- 
Ves. 
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vitè & bénergie de Pame s' teint. C'eſt 
la flamme qui n'a plus rien a devorer. 
En preſque tous les gouvernements , 
les talents, comme les priſonniers des 
Romains condamnes & livres aux betes , 
en ſont la proie. Le genie eſt-il en me- 
pris à la cour? Penvie fait le reſte. i) 
Elle en detruit juſqu'a la ſemence. Le 
merite a- t- il toujours a lutter contre Ven- 
vie? il ſe fatigue, & quitte Parene , sil 
n'y voit point de prix pour le vainqueur. 
On raime ni Petude , ni la gloire pour 
elles-memes , mais pour les plaiſirs, Vel- 
time & le pouvoir qu'elles procurent. 
Pourquoi? Ceſt qu'en general on deſire 
moins d'etre eſtimable que d'etre eſtime 
celt que, jaloux de la gloire du mo- 
ment, +) la plupart des ecrivains, uni- 
ement attentifs a flatter le goũt de leur 
fiecle & de leur nation, J) ne lui pre- 
ſentent que les idées du jour, des idées 
agreables a Phomme en place, par la 


1) La violence & la perſtcution ſont en general 

proportionnees au merite du perſecute. En tout 
pays, les hommes illuſtres ont ẽprouvé des diſgra- 
ces. En Angleterre, il n'y a guere plus de 150 ans 
qu'on y pent etre impunement grand homme. 
1) Peu d'Auteurs penſent d'après eux. La plu- 
part font des livres d apres des livres. Cependant 
qui n'a point une maniere a lui, ne doit pass atten- 
dre a Veſtime de la poſterite, 

) Jadis toujours a genoux devant les Anciens, 
quiconque eut en ſecret prefere le Taſſe a Virgile , 
ou a Homere, n'en fit jamais convenu. Quel mo- 
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- protection duquel ils eſperent obtenir 
argent, conſideration , & meme un ſuc- 
ces ephemere. 

Mais il eſt des hommes qui le dedai- 
gnent. Ce ſont ceux qui tranſ{portes en 1 
eſprit dans Pavenir , & jouiſſant d'a- J 
vance des eloges & de la conſideration 
de la poſtèritè, craignent de ſurvivre à 
leur reputation. m) Ce ſeul motif leur 
fait ſacrifier la gloire & la conſideration 
du moment, a Peſpoir quelquefois eloi= 
gne d'une gloire & d'une conſideration = 
plus grande. Ces hommes ſont rares. Ils I 
ne deſirent que Peſtime des citoyens eſti- 
mables. 

Qu'importe à Marmontel les cenſures 
n) de la Sorbonne? Il eiit rougi de ſes 
eloges. La couronne treſſte par la ſottiſe, 
ne 
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tif neanmoins a-t-on de taire ſon ſentiment, lorſ- 
qu'on ne le donne pas pour loi? Qui mieux que la 
2 des opinions, peut eclairer le goùt du pu- I 
Cc 4 
m) Le Prince & le Magiſtrat redoutent-ils le 
jugement de la poſterite ? Ils meritent eommuné- 
ment {on eſtime; ils ſont juſtes dans leurs Edits & 
leurs ſentences. Il en eſt de meme d'un Auteur. 
A-t-il , en écrivant, la poſterite preſente a ſon 
ſouvenir ? ſa maniere de comparer devient grande. 
Il decouvre des verites importantes : il s'aſſure de 
Veſtime generale , parce qu'il ẽcrit pour les hom- 
mes de tous les ſiecles & de tous les pays. 
1) Ce libelle theologique intitule : Cenſure de 
Beliſuire, fait horreur par la barbaric & la Warns 


= 
z 
_— 
5% 
& 
1 
5 
= 
_ 
% o 


SON EDUCATION. Sec. IT. 261 


ne s'ajuſte point ſur la tete du genie. 
C'eſt le nouvel ornement d' Architecture, 
dont on avoit en Languedoc couronne 
la maiſon quarree. Un voyageur paſſe 
devant Pedifice, & $ecrie : © Je vois le 
„ chapeau d'Arlequin ſur la tete de 
43 Ce ar. 5 75 


Qu'on n' imagine cependant pas que 
le citoyen le plus jaloux d'une eſtime 
I durable, aime, & la gloire & la ve- 
+ rite meme. Si telle eſt la nature de cha- 
4% que individu, qu'il ſoit neceſlite de $'ai- 


mer de preference a tous, Tamour du 
vrai eſt toujours en lui ſubordonnè a Ta- 


mour de ſon bonheur: il ne peut aimer, 
dans le vrai, que le moyen daccroitre ſa 
43 felicite. Auſſi ne recherche- t- il ni la 
9 gloire , ni la verite dans les pays & les 
= gouvernements ou Pun & Pattre ſont 
mepriles. 

| Le reſultat de ce Chapitre & du prece- 
1 dent, c' eit, que la fureur de Penvie, le 
deſir des richeſſes & des talents, l'amour 
de la conſidèration, de la gloire & de la 
verite , ne {ont jamais dans l' homme 


ce beau vers de Racine: 
Eh quoi, Mathan ! d'un Pretre eſt. ce- ld le langage ? 
Tome I, Q 


de ſes aſſertions : il rappelle toujours 4 mon eſprit 
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que Pamour de la force & du pouvoir, o) 
deguile ſous ces noms différents. 


4 — . 


CHAPITRE VII 
De la Juſtice. 
Ls juſtice eſt la conſervatrice de la 


vie, de la liberté des citoyens. Cha- 
cun veut jouir de ſes diverſes proprie- 
tes. Chacun aime donc la juſtice dans 
les autres, & veut qu'ils ſoient juſtes 


„) Les Citoyens auxquels on doit le plus de re- 
ect, ſont d'abord ces Gentranx & ces Miniſtres 
Habiles, dont la valeur ou la ſageſſe aſſure, ou la 
grandeur, ou, la felicité des Empires: mais apres 
ces Chefs de guerre ou de juſtice, quels citoyens 
ſont les plus utiles? Ceux qui perfectionnent les 
Arts & les Sciences, dont les decouvertes utiles & 
agteables, ou fourniſſent aux beſoins de homme, 
ou l'arrachent a ſes ennuis. Pourquoi donc mar- 

er plus de conſidé ration à homme riche , a 

nomme en faveur, qu'au grand Geometre , an 
grand Poëte & au grand Philoſophe ? C'eſt que 
notre premier reſpeckł eſt pour un pouvoir à la poſ- 
ſeſſion duquel nous joignons toujours Vidte de bon- 
heur & de plaiſir. Jt” 

Le pouvoir eſt Tidole de la jeuneſſe, & meme de 
Phomme fait, tant qu'il peut entrelaſſer des myr- 
thes aſes lauriers: 

Si ce meme pouvoir eſt quelquefois le dEdain du 
— » C'elt qu'il nen tire plus le meme avan- 

ge. * | | 
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à Ton-egard.. Mais qui lui feroit deſirer 


7 de Petre a Vegard des autres? Aime-t- 
"7 on la juſtice pour la juſtice meme, ou 
pour la conſideration qu'elle procure ? 
bi C'eſt Pobjet- de mon examen. 

i L'homme s'ignore ſi ſouvent lui- 
+ meme ; on appercoit tant de contra- 
4 diction entre ſa conduite & ſes dil- 
1 cours, a) que, pour le connoitre, c'elt 
dans ſes actions & dans {a nature me- 

v4 . / . 

7 me qu'il le faut etudier. 

774 a) En morale comme en religion, il eſt peu 
9 de vertueux & beaucoup d'hypocrites. Mille 
* gens ſe parent de ſentiments qu'ils n'ont, ni ne 
1 euvent avoir. Compare-t-on leur conduite avec 
2% eurs diſcours? on ne voit en enx que des frip- 
73 pons , qui veulent faire des dupes. On doit en 
- "208 general ſe méfier de la probite de quiconque 
5 affiche des mœurs trop auſteres, & ſe donne 
he pour Romain. II en eſt qui ſe montrent reelle- | 

= ment vertueux au moment que la toile ſe leve, 
. & qu''ils vont jouer un grand r6le ſur la ſcene 
3 de ce monde. Mais dans le deshabille, combien 
8 en eſt- il qui conſervent la meme honnetete, & 
* ſoient toujours juſtes? 
bk: Ce qui m'aſſure de l'amour des premiers Ro- 
Þ 4 mains pour la vertu, c'eſt la connoiſſance de 
8 leurs loix & de leurs mceurs. Sans cette connoiſ- 
8 ſance, la vertu des Romains modernes me feroit 
9 ſuſpecter celle des premiers; & je dirois, comme 


le Cardinal de Befſarion au ſujet des miracles , 
que les nouveaux le font douter des anciens. 
Ee} L'homme juſte, mais éclairé, ne pretend point 
> aimer la juſtice pour la juſtice meme. Eſt-on 
7 AKfaus reproche? on avoue ſans honte, que, dans 


„ 
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CHAPITRE VIII. 


De la Juſtice, conſideree dans Phomme 
die la Nature. 


Pork juger Phomme, conſiderons- 
le dans fon état primitif, dans celui 
d'un ſauvage encore farouche. Eſt-ce 
Pequite que ce ſauvage aime & reſpecte? 
Non: mais la force. Il n'a ni dans 
lon coeur d'idèe de la juſtice, ni dans 
1a langue de mots pour Pexprimer. 
Quelle idee pourroit-il gen former, & 
qu'eſt-ce en effet qu'une injuſtice? La 
violation d'une convention ou d'une 
loi faite pour Pavantage du plus grand 
nombre. L'injuſtice ne precede donc 
pas Vetablifſement d'une convention, 
d'une loi & d'un interet commun. 
Avant la loi, il weſt done pas d'injuſ- 
tice, Si non eſſet lex, non eſJet peccatum. 
Or, que ſuppoſe Pétabliſſement des 
loix ? | 172 

15. La reunion des hommes en une 
plus ou moins grande fſociete, 


toutes ſes actions, on n'eut jamais que ſon bon- 
heur en vue; mais qu'on Va toujours confondu 
avee eelui des ſes concitoyens. Pen le placent 

guſſi heureuſement. 


- 
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2*. La creation d'une langue propre 
à ſe communiquer un certain nombre 
$ -didecs. a 
Or, vil eſt des ſauvages dont la 
7 langue ne s'étend point encore au-dela 
de cinq ou fix ſons ou cris, la forma- 
tion d'une langue eſt donc œuvre de 
pluſieurs ſiecles. Juſqu'à cette œuvre 
accomplie, les hommes ſans conven- 
tions & ſans loix, vivent donc en état 
de guerre. 


4) Selon M. Locke, © une loi eſt une regle 
„ preſcrite aux citoyens, avec la ſanction de 
„ quelque peine ou recompenſe propre a detour- 
„ ner leurs volontts. Toute loi, ſelen lui, ſup- 
„ Poſe peine & recompenſe attachée a ſon obſer- 
„ vation on a ſon infraction. , 

Cette definition. donnée, homme qui viole 
chez un peuple police une convention, non 
encore revètue de cette ſanction, n'eſt point 
puniſſable; cependant il eſt injuſte. Mais pon- 
voit-il VPetre avant I'etablifſement de toute con- 
vention, & la formation d'une langue propre à 
Pexprimer? Non, parce que, dans cet état, 'hom- 
me n'a d'idées, ni de la propriété, ni par con- 
ſequent de la juſtice. 

* Que nous appread à ce ſnjet Vexperience, A 
5 laquelle, en morale comme en phyſique, il faut 
ft ſoumettre les theories les plus ingenienſes, & 
" qui, ſeule, en conſtate la vérité on la fauſſeté? 
C'eſt que homme a des idées de la force, avant 
d'en avoir de la juſtice: c'eſt quien general il 
"2 eſt ſans amour pour elle; c'eſt que, meme dans 
bs les pays polices, od l'on parle toujours d'équité, 
_ {ings ne la conſulte qu'il n'y ſoit force par 
1 crainte d'un pouvoir égal ou ſuperieur au ſien. 
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Cet état, dira-t-on, eſt un état de 
malheurs, & le malheur, createur des 
loix, doit forcer les hommes à les ac- 
cepter. Oui: mais juiqu'a cette accep- 
tation, ſi les hommes ſont malheureux, 
ils ne ſont pas du moins injuſtes. Com- 
ment uſurper le champ, le verger du 
Proprietaire, & commettre, enfin, un 
vol, lorſqu'il n'eſt encore ni proprie- 
taire, ni partage de champ ou de ver- 
ger? Avant que Finteret public eũt de- 
clare la Joi du premier occupant une 
Joi ſacree, quel eùt été le plaidoyer 
d'un Sauvage habitant un canton gibo- 
yeux, dont un Sauvage plus fort elit 
voulu le chaſſer? A IND 

Quel eſt ton droit, diroit le premier, 
pour me bannir de ce canton? 

A quel titre, diroit le ſecond, pre- 
tends-tu le poſſeder? 

Le haſard, repondroit le foible, y a 
porte mes pas; il m'appartient, parce 
que je Thabite, & que la terre eſt au 
premier occupant. 
Quel eſt ce droit du premier occu- 
pant, 5) repondroit le puiſſant? Si le 

5) Ceft du moment od les hommes multiplies 
ont été forces de cultiver la terre, qu'ils ont 
Fenti la n6ceffite d aſſurer au cultivateur, & ſa 
récolte, & la propricte du champ qu'il labou- 
Foit. Avant la culture, doit-on $'etonner que 


le fort crit avoir fur un terrein vague & ſterile, 
autant de droit que le premier. occupant ? 
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haſard ra le premier conduit en ce lieu, 
je meme haſard m'a donne la force ne- 


ceſſaire pour t'en chaſſer. Auquel des 


deux droits donner la preference ? 
Veux-tu connoitre toute la ſupèriorité 
du mien? Leve les yeux au ciel; tu 
vois PAigle fondre ſur la Colombe: 
abaiſſe les ſur la terre; tu vois le Cerf 
dechire par le Lion: porte tes regards 
ſur la profondeur des mers; tu vois 
la Dee dé vorèe par le Requin. Tout 
dans la nature t' annonce que le foible 


eſt la proie du puiſſant. La force eſt 
un don des Dieux. Par elle je poſſede 


tout ce que je puis ravir. En m' armant 
de ces bras nerveux, le ciel t'a donc 
declare {a volonte. Fuis de ces lieux: 
cede a la force, ou-combats. c) 

Que repondre au diſcours de ce Sau- 
vage, & quelle injuſtice lui reprocher, 


c) La réſiſtance au puiſſant eſt réputée ſedi- 
tion, & crime meme dans les pays polices. 


Quelle preuve plus elaire de ce fait, que les 


plaintes d'un n&gociant anglois , portees A Ia 
Chambre des Communes. - Meſſieurs, dit-il, 
„ vous n'imagineriez jamais les tours perfides 
„que nous font les Negres. Leur méchanceté 
„ eſt telle, ſur, certaines c0tes d' Afrique, qu'ils 
„ preferent la mort a Veſclavage. Sont- ils ache- 
» tes? ils ſe poignardent , ſe jettent daus des 
» Puits. Autant de perdu pour Facheteur. Ju- 
„ Zez par ce fait, de la perverſite de cette may 


» dite race. „ | | i 
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lorſque le droit du premier occupant 
n'eſt pas encore un droit convenu? 

Juſtice ſuppoſe loix etablies. Obſer- 
vation de la juſtice ſuppoſe equilibre 
de la puiſſance entre les citoyens. Le 
maintien de cet equilibre eſt le chet- 
&ceuvre de la fcience de la législation. 
C'eſt une crainte mutuelle & ſalutaire 
qui force les hommes d'eètre juftes les 
uns envers les autres. Que cette crainte 
ceſſe d' tre rèciproque, alors la juſtice 
de vient une vertu meritoire, & des- 
. Jors la legislation d'un peuple eft 
vicieuſe. Sa perfection ſuppoſe que 
homme eſt néceſſité a la juſtice. 

La juſtice eſt inconnue du Sauvage 
ilolé, Si Phomme police en a quel- 
qu'idèe, c'eſt qu'il reconnoit des loix. 
Mais aime-t-il la juſtice pour elle-me- 
me? Ceſt a Pexperience a nous en 
inſtruire. | 


. A 
CHAPITRE IX. 


De la Juſtice confideree dans Phomme 
& les peuples polices. 


VE VEL amour Thomme a-t-il pour 
Ja juſtice? Pour le ſavoir, qu'on eleve 
un citoyen au- deſſus de tout eſpoir & 
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de toute crainte: qu'on le place fur un 
trone Orient. 

Aſſis ſur ce trone, il peut lever 
d'immenſes taxes ſur ſes peuples. Le 
doit-il? Non. Toute taxe a les beſoins 
de Etat pour objet & pour meſure. 


Tout impot percu au-dela de ſes be- 


ſoins, eſt un vol, une injuſtice. Point 
de verite plus avouèe. Cependant, mal- 
gre le pretendu amour de Phomme 
pour Pequite, point de Deſpote Afia- 
tique qui ne commette cette injuſtice, 
& ne la commette ſans remords. Que 
conclure de ce fait? Que l'amour de 
homme pour la juftice eſt fonde, ou 
fur la crainte des maux compagnons 
de Finiquite, ou ſur Peſpoir des biens 
compagnons de Peftime, de la confide- 
ration, & enfin du pouvoir attache a 
la pratique de la juſtice. 
Lua neceffite ou Pon eſt pour former 
des hommes vertucux, de punir, de 
rècompenſer, d'inſtituer des ſoix fages, 
detablir une excellente forme de gou- 
vernement, - font autant de preuves 
evidentes de cette verits. ' 
Qu'on applique aux peuples ce que 


je dis de Phomme. Deux peuples font 


voiſins, ils ſont à certains egards dans 
une dẽpendance reciproque: ils font 


en conſequence forces de faire entrieux 
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des conventions, & de créer un droit 5 
des gens. Le reſpectent- ils? Oui, tant 1 
qu'ils ſe craignent reciproquement z. 5 
tant qu'une certaine balance de pou- : 
voir ſubſiſte entreux. Cette balance 577 
eſt- elle rompue ? la nation la plus: 9 
puiſſante viole {ans pudeur ces con ven- 


tions. a) Elle devient injuſte, parce 4 
qu'elle peut Petre impunement. 0 
Le reſpect tant vante des hommes 44 


Pour Ja juſtice , welt jamais en eux 
qu'un reſpect pour la force. } 
Cependant point de peuple, qui, dans: 1 
la guerre, ne rèéclame la juſtice en ſa 
faveur.. J'en conviens. Mais dans quel 
moment, dans quelle poſition ? Lorſ- 
que ce peuple eſt entoure de nations 
puiſſantes, qui peuvent prendre part à 
tes querelles. Quel eſt alors l'objet de 
fa réclamation? De montrer dans {on 


2) Dans quel moment les peuples violent-ils 
le droit des gens? lorſquiils le peuvent impune- 
ment. Rome foible fut équitable & vertueuſe. 
Eut-elle conquis la Macedbine ? aucune nation 
me peut lui réſiſter. Rome devenue plus forte 
ceſſa d tre juſte. Ses habitants furent dès-wors 
fns honneur & fans foi. Le puiſſant eſt ton- 
jours) injuſte.. La. juſtice entre les nations eſt 
toujours fondee ſur: une crainte reciproque z; & 
de- là cet axiome: palitique-:. \ 


JH * $7 vis pacem, para bellumi. | 
K+ 6 lh K 


| Veux-tu, la; paix? ſois pret à la guerre... 
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ennemi un voiſin injuſte , ambitieux, 


redoutable; dexciter contre lui la ja- 
louſie des autres peuples, de gen faire 
des allies, & de fe fortifier de leurs for- 
ces. Lobjet d'une nation dans tant 
d'appels a la juſtice , C eſt Pacecroitre 1a 
uiflance, & d'aſſurer 1a ſuperiorits 
ur une nation rivale. L'amour pre- 
tendu des peuples pour la juſtice, weſt 
donc en eux qu'un amour reel dw 
pouvoir. 

Pour s'aſſurer de cette yerite, fup- 
poſons qu' uniquement occupès de leurs 


affaires domeſtiques, les voiſins de 


deux nations ri vales ne: puiſſent pren- 
dre part a leurs querelles, & leur pre- 
ter ſecours: qu'arri vera. t i? Ceſt que, 
fans appel a la juſtice, & ſans égard à 
Pequite, la nation la plus puiſſante por- 
tera le fer & le feu chez la nation en- 
nemie. Son droit ſera la force. Mal- 
heur, dira-t-elle, au foible & au vaincu! 

Lorſquꝭà la tete des Gaulois, Bren- 


nus attaqua les Clyſtens : © Quelles 


„ offenſes, lui dirent, les Ambaſſadeurs 


OY Romajns , les Cluſiens vous .ont-ils 
= faites? Brennus a cette demande 


prit à rire: * Leur offenſe , repon- 
» dit- il, ct le refus quiils font de 
0 ar leurs terres avec mot. .Ceſt 
„ ee jadis, & 
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ceux d' Albe, & les Fidenates & les 
Ardòates; que vous faiſoient naguere 
les Veiens, les Carpenates, une par- 
tie des Faliſques & des Volſques.“ 
Pour vous en venger, vous avez 
pris les armes, vous avez lave cette 
injure dans leur fang, vous avez 
aſſervi leurs perſonnes, pille leurs 
biens, ruine leurs villes & leurs cam- 
pagnes: & en cect vous ne leur avez 
fait ni tort, ni injuſtice; vous avez 
obet a la plus ancienne des loix, qui 
donne au fort le bien du foible; loi 
ſouveraine dans la nature, qui com- 
menee aux Dieux, & finit aux ani- 
maux. Eteuffez donc, 6 Romains! 
votre pitie pour les Cluſiens. La com- 
flion eſt encore inconnue aux Gau- 
ois: ne leur en inſpirez pas le {en- 
timent, ou eraignez qu'ils n'aient 
auſſi pitie de ceux que vous oppri- 
. mEZ. ,, | | 
Peu de chefs de nations ont Pau- 
dace & la franchiſe de Brennus. Leurs 
diſcours ſeront diferents: leurs actions 
font les memes; & dans le fait, tous 
ont le meme- mepris pour la juſtice. b) 
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5) Ariftote met le brigandage au nombre des 
difftrentes eſpeces de; chaſſes, Solon, entre les 

iverſes profeſſions, compte celle de voleur. II 
ebſerye ſenlement qu'il ne faut voler, ni ſes con- 
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L'Hiſtoire du Monde n'eſt que le 


vaſte recucil des preuves multiplices de 
cette verite. c) Les invaſions des Huns, 


eitoyens, ni les alſiés de la Republique. Rome 
fut ſous le premier de ſes Rois un repaire de 
brigands. Les Germains , dit Céſar, regardent 
la devalfation & le pillage comme le ſeul ex er- 
cice coavenable a ta jeuneſſe, le feul qui pufſſe 
Farracher à la pareſſe, & former des hommes. 


c) Il eſt, dit-on, un droit des gens entre les 
Anglois, les Francois, les Allemands , les Ita- 
liens, Ke. Je le crois. La crainte des repréſail- 
tes Vetablit chez des nations qu'une puiſſance à 

eu- près égale force a reſpecter. Sont elles af- 
ranchies de cette crainte ? ont elles affaire a des: 
peuples ſauvages? des ce moment, le droit des 
gens eſt nul & chimerique à leurs yeux. ' 

Eſt- ce aux nations Chretiennes à parler de- 
droit des gens, de loi naturelle & de vertu? 
elles qui, ſans outrage de la part des Indiens 
Orientaux, abordent leurs c6tes, dévaſtent leurs 
villes, & en chaſſent les habitants; elles qui, 
dans les villages Africains, portent avec les mar- 
ehandiſes de Europe, la diſcorde, la guerre, 
& en profitent pour faire des eſclaves ; elles 
enſin qui, ſans prétexte & ſans offenſe de la 

art des Indiens Occidentaux  debarquent en 
Am*rique, renverſent les trönes de Montézume 
& des Incas, é&gorgent leurs ſujets, s' appropriant 
leurs Etats, & oublient qu'il eſt un droit de 
Primo occupunti ? | 

L'Egliſe ſe vante de faire reſtitner les larcins 
& les dep6ts voles : mais a-t-elle fait reſtituer 
les empires du Mexique & du Peron à leurs vrais: 
proprietaires ? De concert avec les Princes, n'a- 
t-elle pas, au contraire, pille le nouveau monde? 
ne s'eſt- elle pas enrichie de ſes dépouilles, & 
2'a-t-elle pas enfin, par a conduite, jets du mépris 


274 DEIL'HOMME, 


des Goths, des Vandales, des Sueves, 
des Romains, les conquetes & des EE 

agnols & des Portugais dans Pune & 
Poet Inde; enfin, nos Croiſades, 
tout prouve, que, dans leurs entrepriſes, 
Celt leur force & non la juſtice que les 
nations conſultent. Tel eſt le tableau 
que nous preſente PHiſtoire. Or, le 
meme principe qui meut les nations, 
doit, & nèceſſairement & pareillement 
mouvoir les individus qui les compo- 
ſent. Que la conduite des nations nous 
eclaire donc ſur la notre. 


Fur les preceptes de cette Toi naturelle, qu'elle 
dit N par Dien dans tons les ceurs? 
Eſt- il d'ailleurs une morale plus abſnrde & 
plus petite que celle de V'Egliſe ? Qu'un Prince 
prenne une maitreſſe, qu'il ſatisfaſſe un got 
auſſi indifferent au bien public; ſi ee goũt ou 
cette maitreſſe eſt defavorable aux projets de 
FYEgliſe, le Pretre $'eleve & crie a Fimpicte. 
Mais que ce meme Prince porte la devaſtationz& 
ha guerre chez un peuple qui ne Ia pas offenſe ; 
qu'il faſſe perir.qoo, o hommes dans cette ex- 
peédition; qu'il ſurcharge ſes ſujets d'impots 3 le 
tre garde le filence. Belle morale que celle 
du Clerge Catholique! | 
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Le particulier, comme les nations, n'eſ— 
time, dans la Juſtice , que la conſide- 
ration, & le pouvoir qu'elle lui pro- 
cure. 


1 N homme eft-il, par rapport a ſes 
concitoyens, a peu pres dans Petat d' in- 
dependance d'un peuple a Vegard d'un 
autre? cet homme n'aime dans la juſ- 
tice a) que le pouvoir & le bonheur 
qu'elle lui procure. A quelle autre 


a) Onaime, dit-on, la juſtice. Mais les Ma- 
giltrats en ſont les organes; & charges par état 
de Vadminiftrer : ils doivent ſur - tout proteger 
Finnocence. La protegent-ils reellement ? Une 
affaire eriminelle eſt en Eſpagne & en Angleterre 
inſtruite de denx manieres differentes. Celle od 
Yon donne un Avocat a Vaccuſe , on Von fait 
publiquement ſon proces, eſt ſans contredit celle 
on Vinnocence- eſt le plus à Tabri de la corrup- 
tion & de 1a, partialite des Juges. C'eſt la meil- 
leure. Pourquoi n'eſt- elle pas adoptte ? Pour- 
quoi les Magiſtrats n'en ſollicitent - ils pas Lad- 
miſhon ? C' eſt qu'ils imaginent que plus leurs 
lentenoes ſeront arbitraires, plus ils inſpireront 
de eraiate, & plus ils acquerront de pouvoir ſur 
te peuple. L'amour tant vanté de I'equite , n'eſt 
dane ni naturel, ni commun aux hommes. Or, 
comment ſe dire ami de Ihumanité, lorſquw on ne 
Veſt pas de meme de la juſtice? | 
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cauſe en effet, finon à cet extreme 
amour pour le pouvoir, attribuer no- 
tre admiration pour le Conquerant ? b) 
Le Conquerant, dir le Corſaire Deme- 
trius a Alexandre, eſt un homme, qui, 
a la tete de cent mille autres, vole a 
la fois cent mille bourſes, egorge cent 
mille citoyens, fait en grand le mal que 
le brigand fait en petit, & qui, plus 
injuſte que ce dernier, eſt plus nuiſible 
A Ja {ociete. Le voleur eſt Veffroi du 
articulier. Le 'Conquerant eſt, comme 
e Deſpote, le fleau d'une nation. Qui 
determine notre reſpect pour les Alexan- 


b) L'idée de bonheur etroitement lice dans 
notre mémoire a pidée de puiſſance, en pent 
etre difficilement {eparee. On reſpecte juſqu'à 
Tapparence du pouvoir. Ceft a ce ſentiment 
qu'on doit peut-etre une certaine admiration pour 
le ſnicide. On {ſuppoſe une de puiſſance à 
ni mepriſe aſſez la vie pour ſe donner la mort. 
A quelle autre cauſe, — a Pamonr du pou- 
voir, doit-on attribuer Texceſſive haine des fem- 
mes ſages pour les hommes d'un certain gotit ? 
Les Alexandres, les Socrates , les Solons, les 
Catinats Etoient des Heros des amis fidelles, des 
citoyens honnetes; on peut donc, avec ce certain 
ont , ſervir utilement & fa famille & fa patrie. 
o vient Vhorreur des femmes pour les hom- 
mes qui en ſont foupgonnes 7 C'eſt qu'elles ont 
fur enx pen de puiſſance. Or, ce defaut de pon- 
voir leur eſt inſupportable. Ce ſont autant d'eſ- 
claves de moins dans leur empire Hs ſont done 
coupables d'un crime que la mort ſeule peut 
expier. . i #4 > A " — 4 » 
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dres, les Cortes, & notre mepris pour 
les Cartouches, les Rafhats ? La puiſ- 
ſance des uns, & Vimpuiſlance des au- 
tres. Dans le brigand, ce welt pas 
proprement le crime, mais la foibleſſe 
qu'on mepriſe. c) Le Conquerant ſe 
preſente comme fort: on veut etre 
fort; on ne peut meprifer ce qu'on vou- 
droit etre. 

L'amour de homme pour le pon- 
voir eſt tel, qu'en tous les cas Pexer- 
cice lui en eſt agreable, parce qu'il lui 
en rappelle Pexiſtence. Tout homme 
deſire une grande puiſſance, & tout 
homme ſait qu'il eſt pteſqu'impoſſible 
d'etre a la fois toujours juſte & puiſſant. 
On fait ſans doute de ſon pouvoir un 
uſage meilleur ou moins bon, ſelon 
education differente qu'on a recue: 
mais enfin, quelqu'heureuſe qu'elle ait 
été, il n'eft point de Grand qui ne 
commette encore des injuſtices. L'abus 
du pouvoir eſt liè au pouvoir, comme 


c) Ceſt la force qui rend un Monarque reſ- 
pectable a un Monarque. Philippe ſecond tra- 
vaille à ſon bureau; il ſe ſent un beſoin; il ap- 
pelle, perſonne ne vient. Son bouffon ſe met I 
rire. De quoi ris-tu, dit le Roi ? Du reſpect, de 
Veſtime & de la crainte que vous infpirez à 1'Eu- 
rope, & du mepris qu'elle auroit pour vous, fi 
vous ceſſiez d'etre fort, & que vos autres ſujets 
ne vous ſerviſſent pas mieux que vos domeſti- 


dues. 
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* Peſt a la cauſe. Corneille Ta 
| dit: 


| Nui peut tout ce qu'il veut , veut plus 7 
que ce qu'il doit. d) BB: 


d) L'enthouſiaſme de I'6quite ſe fait rarement 
ſentir aux Princes. Peu d'entr'eux ſont animes 
du noble amour de Phumanite. Dans VAntiquite, 
le ſeul Gelon en fournit un exemple. II a hor- 
reur des ſacrifices humains; il porte la guerre | 
.en Afrique, & contraint les Carthaginois vain- * 
cus d'abolir ces déteſtables ſacrifices. Catherine - 
arme parcillement pour forcer les Polonois a 'la 
tolerance. De toutes les guerres, ces deux font 
223 les ſeules réellement entrepriſes pour 
dle bonheur des nations. Gelon & Catherine II 
partageront donc A cet égard Veſtime de la poſté- 
rite. Veut- on apprecier le mérite des Souve- 
rains? Qw'on ne les juge point fur de petits 
maux produits par quelques tracaſſeries domeſti- 
ques, mais ſur les grands biens qu'ils ont, ou 
faits, on voulu faire 2 Phumanite. Le defir du 
bien eſt rare en eux. Le ſeul moment on. com- 
munement le bien public s' opere, eſt celui od 
Tintérét du puiſſant ſe trouve conforme à Vinte- 
ret general. Quel inſtant les Rois de France 
prirent-ils pour rendre la liberté aux fujets , & 
pour affaiblir le pouvoir féodal ? Celui où les 
orgueilleux vaſſaux de la Conronne marchoient 
»Egaux aux Sonverains. Alors ambition. des Mo- 
.narques ordonna P'affranchiſſement des peuples. 

Que les Princes d Orient ne vantent point leur 
amour pour Pequite. Qui veut abrutir des ſujets, 
ne les aime-point. C'eſt folie de croire que les 
peuples en ſeront plus dociles & plus faciles à 
;Zouverner. Plus une nation eſt eclaircee, plus 
elle ſe prete aux juſtes demandes d'un gouver- 
nement Equitable. Qui veut aveugler les ci- 
toyens, veut étre impunément injuſte. Tels ſont 


/ 
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Ce vers eſt un axiome moral con- 
firme par Texperience; & cependant 
perſonne ne refuſe une grande place, 
dans la crainte de s'expoſer a la tenta- 
tion prochaine Pune injuſtice. Lamour 
de Pequite eſt donc toujours en nous 
fubordonne a l'amour du pouvoir. 
L homme uniquement occupe de lui- 
meme, ne cherche que {on bonheur. 
Sil reſpecte Pequite, c'eſt le beſoin qui 
Ty necellite. e) 


en général les hommes: & cependant la plupart 


.Fentr'eux oſent ſe dire amis de la juſtice. -O 


;Ignorance de ſoi-mtme! 6 hypocriſie! 


e) Eft-il, comme an le dit, des hommes qui 


Hcrifient leur jateret le plus cher à celui de la 


juſtice? Non: mais il en eſt qui wont rien de 
plus cher que la juſtice. Ce ſentiment generenx 


eſt en eux Lleffet d'une excellente éducation. 
Quel moyen de le graver dans toutes les ames? 
En leur préſentant d'une part Vhomme injuſte 


comme avili , mepriſe, & par conſtquent com- 
me foible; & de autre, l homme juſte, com- 
me cſtime, honore , & par conſequent comme 


Fort. 


Les idées de juſtice ſe ſont- elles par ce moyen 


liées dans la memoire aux idées de pouvoir & 


de bonheur? elles ſe confondent, & n'en for- 
ment plus qu'une. Prend-on T habitude de fe les 
rappeller enſemble? bientôt il n'eſt plus poſſi- 


ble de les ſeparer. Cette habitude une fois con- 


tractèe, on met de Vorgueil. à ſe montrer tou- 
jours juſte & vertueux; & tien alors qu'on ae 


Lcriße à ce noble orgueil. 
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Seleve-t-il un differend entre deux 
hommes a peu pres égaux en force & 
en puiſſance; tous deux contenus par 
une crainte reciproque, ont recours a 
la juſtice: chacun en reclame la deci- 
ſion. Pourquoi? Pour intèreſſer le 
public en {a faveur, & par ce moyen 
acquerir une certaine ſupèriorité {ur 
ſon adverſaire. 

Mais que Fun de ces deux hommes, 
manifeſtement plus puiflant que l'autre, 

uiſſe impunement Youtrager ; alors, 
Band au cri de la juſtice, il ne diſcute 
plus, il commande. Ce n'eſt ni Pequite, 
ni meme Papparence de Pequite, qui 
juge entre le ible & le puiſſant; mais 
. le crime & la tyrannie. C'eſt 


Voila comme l'amour du pouvoir & de la con- 
fideration engendre l'amour de la juſtice. Ce der- 
nier amour, il eſt vrai, eſt ttranger a l' homme: 
celui du pouvoir an contraire lui eſt naturel: il 
eſt commun à tous, au vertueux comme au frip- 
pon, au ſauvage comme a Thomme police. La- 
mour du pouvoir eſt P'effet immediat de la ſen- 

fibilite phyſique; & le deſir de la juſtice, Veffet 
de l'inſtruction. En conſequence, c'eſt de la 
ſageſſe des loix que depend la vertu des peuples. 
Que d'hommes vertueux chez un peuple on l'on 
reſpecte la juſtice, ſeroient injuſtes chez une 
nation féroce, on I'equite ſeroit traitee de foi- 
bleſſe & de lachete! On n'aime donc point I'e- 
quite pour Pequite meme. C'eſt une qneſtion de 
tout temps decidee par la conduite & les mœurs 
de tous les peuples & de tous les deſpotes, 
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à ce titre que le Divan donne le nom 
de ſeditieuſes, aux remontrances du 
foible qu'il opprime. 

Pour faire encore plus fortement ſen- 
tir tout Pamour des hommes pour le 
pouvoir, je wajoute qu'une preuve aux 
precedentes; c'eſt la plus forte. 


. ͤ — — 
C HAPITRE XL 


L'amour du pouvoir, dans toute eſpece 
de gouvernement , eft le ſeul moteur 
des hommes. 


D. chaque forme de Gouverne- 
ment, dit M. de Monteſquieu, il eſt 
un different principe d' action. La 
„ Crainte dans les Etats deſpotiques, 
„ PThonneur dans les Monarchiques, 
„ la vertu dans les Republicains, ſont 
„ ces divers principes moteurs. ” 
Mais ſur quelle preuve M. de Mon- 
teſquieu a) fonde-t-il cette aſſertion? 


a) La crainte, dit M. de Monteſquien, eſt le 
principe moteur des empires deſpotiques. Il ſe 
trompe. La crainte n'augmente point, elle af- 
foiblit, au contraire, le reſſort des ames. Je n'ad- 
mets pour principe d'activité d'une nation, que 
les objets conſtants du defir de preſque tous les 
citoyens, Or dans les Etats deſpotiques, il nen- 
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Eſt-il bien vrai que la crainte, Phon- 
neur, & Vamour de la vertu ſoient 


eſt que deux; Pun le deſir de l'argent, autre 
la favenr du Prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement, 
il eſt, felon le meme cecrivain , deux autres 
principes de mouvement , d'une nature, dit-il, 
tres-differente 3 l'un eſt l' honneur: il s applique 
aux Etats monarchiques; l'autre eſt la vertu: il 
n'eſt applicable qu aux Republiques. _ 

Les mots honneur & vertu, ne ſont pas, il 
eſt vrai, parfaitement ſynonymes. Cependant fi 
celui d' honneur rappelle toujours à Leſprit l'idée 
de quelque vertu, ces mots ne different donc 
entrenx que dans Vetendue de leur ſignifieation. 


L'honneur & la vertu ſont done des principes de 
meme nature. 


Si M. de — 4 ne ſe füt pas propoſe 
de donner a chaque forme de gouvernement un 
principe different d' action, il efit reconnu le 
meme: dans tous. Ce principe eſt Vamour du 
pouvoir, par conſequent Vinteret perſonnel di- 
verſement modifie ſelon les differentes conſtitu- 
tions des Etats & leurs diverſes legislations. Si 
la vertu, comme ib le dit, eſt le principe d'acti- 
vite des Etats republicains, ce n'eſt du moins 

ue dans des Republiques pauvres & guerrieres. 

amour de l'or & du gain eſt celui des Repu- 
bliques commercantes. 

II paroit donc qu'en tous les Gouvernements, 
Ihommé obéit à {dn intéret; mais que ſon in- 
térèt n'eſt pas le meme dans tous. Plus on 
examine à cet egard les mœurs des peuples, 
nus on s'aſſure que c'eſt à leur legislation 


quils doivent leurs vices & leurs vertus. Les 


principes de M. Monteſquieu ſur cette queſtion 
me paroiſſent plus brillants que ſolides. 
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reellement les forces motrices & diffe- 
rentes des divers Gouvernements? Ne 
pourroit- on pas, au contraire, ailurer 
u' une cauſe unique, mais variee dans 
es applications, eſt egalement le prin- 
cipe d'activitè de tous les empires, & 
que fi M. de Monteſquieu , moins frappe 
du brillant de 1a diviſion, eat plus 
{crupuleuſement diſcute cette queſtion, 
il fut parvenu a des idées plus profon- 
des, plus claires & plus générales. 
eat appercu dans l'amour du pouvoir, 
le principe moteur de tous les citoyens: 


il ect reconnu dans les divers moyens 


Pacquerir le pouvoir, le principe au- 
quel on doit en tous les ſiecles & dans 
tous les pays rapporter la conduite dif- 
ferente des hommes. En effet, dans 
toute nation le pouvoir eſt, ou, comme 
a Maroc & en Turquie, concentrè dans 
un ſeul homme; ou, comme a Veniſe 
& en Pologne, reparti entre pluſieurs; 
ou, comme a Sparte, a Rome & en 
Angleterre, partage dans le corps en- 
tier de la nation. Conſequemmerit” x 
ces diverſes repartitions de Pautorit&, 
on ſent que tous les citoyens peuvent 
contracter des habitudes & des mœurs 

zrefites, & cependant ſe propoſer 
tous le meme objet, ceft-i dire, celui 
de plaire à la Puiffance ſupreme, de 
ſe la rendre favorable, & dobtenir 
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par ce moyen quelque portion ou 6ma- 
nation de {on autorite. 


Du Gouvernement dun ſeul. 


Le Gouvernement eſt - il purement 
arbitraire? La ſupreme Puiſſance reſide 
dans les ſeules mains du Sultan. Ce 
Sultan, communement mal eleve, ac- 
corde-t-il {a protection à certains vices, 
eſt- il ſans humanite , ſans amour de la 

loire, ſacrifie-t-il a ſes caprices le bon- 

eur de ſes ſujets ? les Courtiſans, 
uniquement jaloux de fa faveur, mo- 
delent leur conduite {ur la ſienne: ils 
affectent dautant plus de mepris pour 
les vertus patriotiques, que le Deſpote 
marque pour elles plus d'indifférence. 
Dans ce pays, on ne voit ni Timo- 
leons, ni Leonidas , ni Regulus, &c. 
De tels citoyens ne peuvent - eclore 
qu'au degré de A5 
reſpect qu'on avoit pour eux a Rome 
& dans la Grece, on Phomme vertueux, 
aſſure de Veſtime nationale, ne voyoit 
rien au- deſſus de lui. 


Dans un etat deſpotique, quel reſpect 
auroit-on pour un homme honnete ? 
Le Sultan, unique diſpenſateur des re- 
compenſes & des punitions , concentre 
en lui toute la conſideration. L'on n'y 
brille que de ſon eclat reflechi , 17 le 
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plus vil favori y marche egal au Heros. 
Dans tout Gouvernement de cette eſ- 
pece, il faut que Pemulation $eteigne. 
Linteret du Deſpote, ſouvent contraire 
a Vinteret public, y doit obſcurcir 
toute idee de vertu; & Pamour du pou- 
voir, ce principe moteur du citoyen , 
n'y peut former des hommes juſtes & 
vertueux. 


Du Gouvernement de pluſicurs. 


Dans ces Gouvernements, la ſupre- 
me puiſſance eſt entre les mains d'un 
certain nombre de Grands. Le corps 


des Nobles eſt le Deſpote. ö) Lobjer 


de ces nobles eſt de retenir le peuple 
dans une pauvretè & un aſſer viſſement 
honteux & inhumain. Or, pour leur 
plaire, pour en etre protege, & meri- 
ter leur faveur, que faire? Entrer dans 
leurs vues, favoriſer leur tyrannie, 


5) Dans le Gouvernement Feodal, quels ſont 


les tyrans du peuple? Les Seigneurs. Les ty- 
rans, dira-t-on, y ſont donc plus multiplics = 


dans les Gouvernements deſpotiques? J'en doute. 


Le Sultan a ſous lui des Viſirs, des Bachas, des 

Beys , des Receveurs d'impòôts, des Directeurs 

de Douanes ou de Domaines, enfin une infinite 

de Commis ou de ſous - Deſpotes, encore plus in- 

. que les proprictaires au bonheur des 
ux. 4 
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fſacrifier perpetuellement le bonheur du 
plus grand nombre a Porgueil du plus 
petit. Dans une pareille nation, il eſt 
encore impoſſible que amour du pou- 
voir produiſe des hommes juſtes & de 
bons citoyens. 


Du Gouvernement de tous. 


Le pouvoir ſupreme eſt-il, dans un 
Etat, également reparti entre tous les | 
ordres de citoyens ? la nation eſt le 4 
deſpote. Que deſire-t-elle ? Le bien 4 
du plus grand nombre. Par quels 3 
moyens obtient-on {a faveur ? Par les 
ſervices qu'on lui rend. Alors toute | 
action conforme a Vinteret du grand 4 
nombre, eſt juſte & vertueuſe: alors 2 
Pamour du pouvoir, principe moteur If 
des citoyens , doit les neceſliter a Pa- 4 
mour de la juſtice & des talents. 


Quel eſt le produit de cet amour? 
La felicite publique. 

La puiſſance ſupreme, partagee dans 1 
toutes les claſſes des citoyens, eſt Pa- I 
me, qui, rẽpandue également dans tous YH 
les membres d'un état, le vivifie, le 4 
rend {ain & robuſte. F 

Qu'on ne s' tonne donc point fi 
cette forme de Gouvernement a tou- 
jours ete citte comme la meillgure, Les 
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citoyens libres & heureux n'y obeifſent 
Wa la legislation qu'eux-< memes le 
25 donne; ils ne voient au- deſſus 
deux que la juſtice & la loi: ils vivent 
en paix, parce qu' au moral, comme 
au phyſique, cet Pequilibre des for- 
ces qui produit le repos. L'ambition 
d'un homme Pa-t-elle rompu ? n'exiſte- 
t- il plus de dependance entre les diver- 
ſes claſſes de citoyens ? eſt- il, ous 
comme en Perſe, un homme, ou, 
comme en Pologne, un corps de Grands, 
dont Pinteret s'iſole de celui de leur 
nation? L'on n'y rencontre que des 
oppreſſeurs & des opprimès; & les ci- 
toyens ſe partagent en deux claſſes; 
Pune d'eſclaves, & l'autre de tyrans. 

Si M. de Monteſquieu eut medits 
profondement ces faits, il eũt ſenti 
qu'en tous les pays, les hommes ſont 
unis par amour du pouvoir; mais que 
ce pouvoir $'obtient par des moyens 
divers, ſelon que la puiſſance ſupreme, 
ou ſe rèunit, comme en Orient, dans 
les mains d'un ſeul, ou ſe diviſe, com- 
me en Pologne, dans le corps des 
Grands, ou ſe partage, comme à Rome 
& a Sparte, dans les divers ordres de 
PEtat; que celt à la maniere differente 
dont le pouvoir s'acquiert, que les 
hommes doivent leurs vices ou leurs 
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vertus, & qu'ils waiment point la juſ- 
.tice pour la juſtice meme. 

Une des plus fortes preuves de cette 
verite , eſt la baſſeſſe avec laquelle les 
Rois eux-memes honorerent Pinjuſtice 
dans la perfonne de Cromwel. Ce 
Cromwel, inſtrument aveugle & cri- 
minel de la liberte future de ſon pays, 
n'etoit qu'un brigand injuſte & redou- 
table. Cependant, a peine eſt- il nom- 
me Protecteur, que tous les Princes 
 Chretiens courtiſent ſon amitie, tous 
gefforcent, par leurs deputations & leurs 
Ambaſladeurs, de legitimer, autant qu'il 
eſt en euz, les crimes de Puſurpateur. 
Perſonne alors ne $indigna de la bal. 
ſeſſe avec laquelle on recherchoit cette 
alliance. L'injuſtice n'eſt donc jamais 
mepriſee que dans le foible, Or, fi le 
principe moteur des Monarques & des 


nations entieres, Peſt des individus qui 


les compolent, on peut donc aſſurer, 
quꝰ uniquement occupë d'accroitre fa 
conſideration, homme n' aime dans la 


Juſtice que la puiſlance & la felicite 


qu'elle lui procure. 
C'eſt a ce meme motif qu'il doit ſon 
amour pour la vertu. 
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CHAPITRE XII. 
De la Vertu. 


L E mot vertu, également applicable 
a la prudence, au courage, a) a la cha- 
tite, n'a donc qu'une ſignification in- 
certaine & vague. Cependant il rap- 
pelle toujours a Peſprit Pidee confuſe 
de quelque qualité utile a la ſociete. 
Lorſque les qualites de cette eſpece 
ſont communes au plus grand nombre 
des citoyens, une nation eſt heureuſe 
au - dedans , redoutable au- dehors , & 
recommandable a la poſterite. La vertu, 
toujours utile aux hommes, par con- 
{ſequent toujours reſpectèe, doit, au 
moins en certains pays, reflechir pou- 
voir & conſidèration ſur le vertueux. 
Or, celt cet amour de la conſidèra- 
tion, qu'il prend en lui pour Pamour 
de la vertu. Chacun pretend Paimer 
pour elle-meme. Cette phraſe eſt dans 
la bouche de tous, & dans le coeur 


a) Virtus, dit Ciceron , eſt un derive du mot 
vis, Sa ſignification naturelle eſt fortitudo. Auſſi 
a-t-il en grec la meme racine. Force & courage 
ſont les premieres idées que les hommes purent 
ſe former de la vertu. 
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d' aucun. Quel motif determine Tauſ. 
tere Anachorete a jeùner, prendre le 
cilice & la diſcipline? L'eſpoir du bon- 
heur éternel: il craint l'enfer, & deſire 
le paradis. | 

Pluiſir & douleur, ces principes pro- 
ductifo des vertus monacales, ſont auſſi 
les principes des vertus patriotiques. 
Leipoir des rècompenſes les fait eclore. 
Quelqu' amour dèſintëreſſè qu'on affecłe 
pour elles, ſans interét d' aimer la vertu, 
point de vertu. Pour connoitre Thom- 
me à cet egard, il faut Petudier, non 
dans ſes diſcours, mais dans ſes actions. 
Quand je parle, je mets un maſque: 

uand j'agis, je ſuis force de Voter. 
& n'eſt plus alors fur ce que je dis, 
c'eft fur ce que je fais, que Yon me 
juge: & Pon me juge bien. 

Qui plus que le Clerge precha Va- 
mour de Phumilite & de la pauvrete ? 
Et qui mieux que Vhiſtoire meme du 
Clerge, prouve la fauſſetè de cet amour? 

En Baviere, PElecteur, dit- on, a, 
pour Pentretien de ſes troupes , de les 
Juſtices & de ſa cour, moins de revenu 

ue le Clerge pour Pentretien de ſes 

retres. Cependant en Baviere, com- 
me par-tout ailleurs, le Clerge preche 
la vertu de pauvrete. Celt donc la 
pauvrete d'autrui qu'il preche. | 


„ 
8. 
SZ 
* 
* 
> 
Tf 
4.8 
[> 
EE 
4 
XxX * 
1 * 5 
133 
» 
2. 
4 
- 3 


+ 
yY 
105 
* 
* 
et 
> 
. 
4. 
[> 
3 
A 
12 
1 * 5 
9 
I, 
£ 


Sox EDUCAT. Sed. IV. 291 


Pour ſavoir le cas reel qu'on fait de 

vertu, ſuppoſons-la releguee pres 
d'un Prince dont elle ne puiſſe atten- 
dre ni grace, ni faveur. Quel reſpect 
2 {a cour aura- t- n pour la vertu? Au- 
cun. On n'y peut eſtimer que la baſ- 
ſeſſe, Pintrigue, & la cruaute , degui- 
ſees ſous les noms de decence , de ſa- 
geſſe & de fermete. Un Viſir y donne- 
t-il audience? Les Grands, proſternes a 
ſes pieds, daigneront a peine 8 un 
regard {ur le mérite. Mais, dira-t-on, 
Phommage de ces Courtiſans eſt force 
c'eſt un effet de leur crainte : ſoit. L'on 
rend donc plus à la crainte qua la 


vertu. Ces Courtiſans, ajoutera-t-on, 


mepriſent Vidole qu'ils encenſent. II 
wen eſt rien. On hait le puiſſant, on 
ne le mepriſe point. Ce n'eſt pas la 
colere du gèant, celt celle du pigmze 
qu'on dedaigne : ſon impuiſſance le 
rend ridicule. Quelque choſe qu'on 


diſe, Pon ne mepriſe point reellement 


ce qu'on n'oſe mepriſer en face. Le 
mepris ſecret prouve foibleſſe, & celui 
dont on ſe targue en pareil cas neſt 


que la vanterie d'une haine impuil- 


ſante. 5) Lhomme en place eſt le 


b) En Angleterre, fi la mal-honnéteté eſt 


dans un Grand mepriſce des petits, c'eſt que ces 
petits, proteges par la loi, n'ont rien à en re- 
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eant moral: il eſt toujours honore. 

'hommage rendu à la vertu, eſt paſ- 
ſager; celui qu'on rend à la force, eſt 
etcrnel. Dans les forèts, c'eſt le lion 
& non le cerf qu'on reſpecte. La force 
eſt tout ſur la terre. La vertu ſans 
credit s'y eteint. Si dans les ſiecles 
d'oppreſſion elle a quelquefois jete le 
plus grand eclat, ſi lorſque Thebes & 
Rome gemiſfoient ſons la tyrannie, 
Pintrepide Pelopidas, le vertueux Bru- 
tus, naiſſent & garment, c'eſt que le 
ſceptre etoit encore incertain dans les 
mains du tyran ; c'eſt que la vertu 
pouvoit encore ouvrir un chemin a la 
grandeur & à la puiſſance. N'y fraye- 
t-elle plus de route? le tyran s'eſt- il, 
à la faveur du luxe & de la molleſſe, 
affermi fur le trone ? a-t-il plie le peu- 
ple a la ſervitude? il ne nait plus alors 


de ces vertus fublimes, qui, par le 


bienfait de Pexemple , pourroient etre 
encore ſi utiles 2 l' univers. Le germe 
de Vheroiſme eſt étouffé. 

En Orient, une vertu male ſeroit folie 
aux yeux meme de ceux qui sy piquent 


encore d'honnetete. Quiconque y plai- 


douter. Dans tout autre pays, fi le vice idu 
Grand eſt au contraire reſpete, c'eſt qu' en lui 
le vice eſt arme de puiſſance, & qu'on peut 


abhorrer, mais non mepriſer la puillance. 


$0n Epucar. Sea. IV. 393 


deroit la cauſe du peuple, y paſſeroit 
pour {editieux. 

Thamas-Kouli-Kan entre dans IInde 
avec {on armee ; la ravage, & la defola- 
tion le ſuit. Un Indien courageux Var- 
rete: ** O Thamas ! lui dit- il, es tu 
„Dieu? agis donc en Dieu: es-tu Pro- 
„ phete ? conduis- nous dans la voie du 
„ ſalut: es- tu Roi? ceſſe d' ètre barbare; 
„que par toi le peuple ſoit protege , & 
„non detruit. Je ne ſuis point, lui re- 
„ pond Thamas, un Dieu, pour agir 
„en Dieu; un Prophete, pour mon- 
„ trer la voie du ſalut; un Roi, pour 
,» rendre des peuples heureux. fe ſuis 
„un homme envoye dans la colere du 
„ciel, pour viſiter les nations. c) „ Le 
diſcours de PIndien fut traité de ſedi- 
tieux, d) & la reponſe de Thamas ap- 
plaudie de Parmee. 
 S$'il eſt au theatre un caractere gene. 
ralement admire , c'eſt celui de Leon- 
tine. Cependant quelle eftime, a la cour 
d'un Phocas, auroit-on pour un pareil 
caractere ? Sa magnanimite effrayeroit 
les favoris; & le peuple , à la longue 
toujours Pecho des grands, en condam- 
neroit la noble audace. 


e) Attila, comme Thamas , ſe glorifioit d' etre 
le flean de Eternel. | | 

d) Scditieux & rebelle ſont les noms injurienx 
que Poppreſſeur puiſſant donne au foihle opprime, 
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Vingt - quatre heures de ſéjour dans 
une cour d' Orient prouvent ce que 5; a- 
vance. La fortune & le crédit y ſont 
feuls reſpe&tes. Comment y aimer la ver- 
tu? Comment la connoitre? Pour s'en 
former des idées nettes, e) il faut habi- 
ter un pays ou Putilite publique ſoit Pu- 
nique meſure du merite des actions hu- 
maines. Ce pays elt encore inconnu des. 
Geographes. Mais les Europeens, dira- 
t-on , Ene du moins a cet egard tres- 
différents des. Aſtatiques : ils ne font 
pas libres, du moins ne {ont-ils pas en- 
core entierement degrades par Peſcla- 
vage. I's peuvent donc encore aimer & 
connoitre la vertu. 


— cpurnmonyprn — — 
CHAPITRE XIIL 
De la maniere dont la plupart des Euro- 


peens conſiderent la vertu. 


Ls plupart des. peuples: de PEurope 
honorent la vertu dans la ſpeculation : 
celt un effet de leur education. Ils la me- 


e) Dans tout empire od les volontés momenta- 
nees du Prince ſont loix , toutes les loix ſont con- 
tradictoires, & on n'appercoit des principes mo- 
Faux ni dans ceux qui gouvernent, ni dans ceux 
qui ſont gonvernés. 
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priſent dans la pratique: G' eſt un effet 
de la forme de leurs gouvernements. 

Si PEuropeen admire dans l'Hiſtoire, 
applaudit au theatre , des actions gene- 
reuſes, auxquelles PAſtatique ſeroit ſou- 
vent inſenſible, c'eſt, comme je viens 
de le dire, effet de fon inſtruction. 

Letude de l' Hiſtoire grecque & ro- 
maine en fait partie. A cette lecture, 
quelle ame encore fans interet & ſans 
prejuges ne ſe ſent pas affectèe des mè- 
mes ſentimens patriotiques qui jadis ani- 

moient les anciens heros! L'adoleſcence 
ne refuſe point {on eſtime a des vertus, 
qui, conſacrees par le reſpect univerſel, 
ont ętè celebrees dans tous les ſiecles par 
les Ecrivains les plus illuſtres. 

Faute de la meme inſtruction, PAfia- 
tique n'eprouve pas les memes ſenti- 
ments, & ne concoit pas la meme vene- 
ration pour les vertus males des grands 
hommes. Si PEuropeen les admire fans 
les imiter, c'eſt qu'en preſqu' aucun gou- 
vernement ces vertus ne conduiſent 
point aux grandes places, & qu'on ne.. 
time rèellement que le pouvoir. 

Qu'on me prèſente dans Hiſtoire ou 
fur le thearre un grand homme Gree , 
Romain, Breton, ou Scandinave z je 
Padmirerat. Les principes de vertu regus 
dans mon enfance, m'y forceront : je 
me livrerai d' autant plus 8 à ce 
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ſentiment , que je ne me comparerat 
point a ce heros. fo {a vextu ſoit forte 
& la mienne foible, je meli deguiſerat 
la foibleſſe; je rejetterai ſur la difference 
des lieux, des temps & des circonſtan- 
ces, celle que je remarque entre lui & 
moi. Mais ſi ce grand homme eſt mon 
concitoyen, pourquoi ne Pimitat - je 
oint dans fa conduite? Sa preſence doit 
E orgueil. Puis- je m'en ven- 
ger? Je me venge: je blame en lui ce 
ue je reſpecte dans les anciens. Pin- 
Ite a ſes actions genereuſes : je le pu- 
nis de ſon merite, & je mepriſe du moins 
hautement en lui ſon impuiſſance. 


Ma raiſon, qui juge la vertu des 
morts, me contraint d'eſtimer dans la 
tpeculation les Heros qui ſe {ont rendus 
utiles a leur patrie.. Le tableau de Ihe- 
roiſme ancien produit un reſpect in vo- 
lontaire dans toute ame qui weft point 
encore entierement degradee.. Mais dans 
mon concitoyen, cet heroiſme m'eſt 
odieux. Peprouve en {a prefence deux 
ſentiments contradictoires; Pun deb 
time, Tautre d'envie. Soumis a ees deux 
impulſions diffèrentes, je hais le He- 
ros vivant; je dreſſe un trophee ſur {a 
tombe , & ſatisfais ainſt mon orgueil & 
ma raiſon. Lor ſque la vertu eſt ſans cre 
dit, ſon impuiſſance me met en droit da 
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la mepriſer , & Jen profite. La foibleſſe 
attire Pinſ{ulte a) & le dedain. 

Pour etre honore de ſon vivant , il 
faut etre fort. )) Auſſi le pouvoir eft-il 
Punique objet du defir des hommes. 
Qu'ils aient à choifir entre les forces 
&Encelade & les vertus d' Ariſtide; c'eſt 
au don de la force qu'ils donneront la 
preference. De l'aveu de tous les Criti- 
ques , le caractere d'Enee eft plus juſte 
& plus vertueux que celui dAchille. 
Pourquoi done celui du dernier excite- 
t- il plus d' admiration? C'eft qu' Achille 
eſt fort; c'eſt qu'on deſire encore plus 
d' etre puiſſant que juſte, & qu'on ad- 
mire toujours ce qu'on voudroit etre. 

Sous le nom de vertu, ceft toujours 
le pouvoir & la conſideration que Pon 


a) Le mepris eſt le partage de la foibleſſe. Cette 
verite eſt peut-etre la ſeule qui ne ſoit ignore d' au- 
eun Prince. Un Souverain perd- il une province, 
une ville? it eſt mépriſable a ſes propres yeux. 
Enleve-t-il injuſtement cette ville ou cette pro- 
vince a ſon voiſin? il ſen croit plus eſtimable: i} 
a toujours vu Pinjuſtice honoree dans le puiſſant, 
& Yunivers ſe taire devant la foree. 

b) Le fort & le méchant, dit un poete Anglois, 
ne redoute qu'un plus fort & plus méchant que lui. 
Mais le juſte & le vertueux doit redouter tous les 
hommes: il à tous ſes concitoyens pour perſecu- 
teurs: juſqu'à fes amis, tout Pattaque. Sa vertu 
les affranchit de la crainte de & vengeance : ſon 
humanite equivaut en lui à foibleſſe; & dans un 
Gouvernement vicicux , te bon & le foible ſont 
nes victimes du mechant & du fort. 
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recherche. Pourquoi exiger au théatre, 4 
que la vertu y triomphe toujours du 1 
vice? Qui fut Pimventeur de cette regle? 
Le ſentiment intérieur & confus, qu'on 4 
n'aime dans la vertu que la conſidèra- 17 
tion qu'elle procure. Les hommes ne 
ſont vraiment jaloux que de comman- f 
der, & c'eſt cet amour de la puiſſance, 

qui fournit au LegisJateur le moyen de 
les rendre & plus fortunes & plus ver- 
tueux. | 


CHAPITRE- XIV. 


L'amour du polvoir eft dans Phomme la 
diſpoſition la plus favorable d la vertu. 
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81 la vertu étoit en nous Veffet , ou 
d'une organiſation particuliere, ou d' u- 

ne grace de la divinite , il n'y auroit 1 
d'honuetes que les hommes organiſes par = 

la nature, ou predcſtines par le ciel pour 1 
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etce vertueux. Les loix bonnes au mau- 
waiſes , la forme plus ou moins parfaite 
des gouvernements , n'auroient que peu 
d' influence fur les vertus des peuples. 7 
. Les Souverains ſeroient dans Fimpuil- 2 
ſance de former de bons citoyens; & : 
emploi {ub'ime de Legislateur , ſeroit, 
pour ainſi dire, fans fonctions. Qu'en 
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regarde au contraire la vertu comme ef. 
fet d'un deſir commun à tous; ( tel eſt 
le deſir de commander) le Législateur 
pouvant toujours attacher eſtime, ri- 
cheſſe, enfin, puiſſance, ſous quelque 
denomination que ce ſoit, a la pratique 
des vertus, il peut toujours y nëceſſi- 
ter les hommes. Dans une excellente le- 

islation, les ſeuls vicieux ſeroient les 
Pix, C'eſt donc toujours a Pablurdite 

lus ou moins grande des loix, qu'il 
2 , en tout pays, attribuer la plus ou 
moins grande ſtupiditè ou mechancete 
des citoyens. 

Le ciel, en inſpirant à tous Pamour 
du pouvoir, leur a fait le don le plus 
precieux. Quꝰ' importe que tous les hom. 
mes naiſſent vertueux, ſi tous naiſſent 
fuſceptibles d'une paſſion qui peut les 
rendre tels? 

Cette verite clairement expoſee, c'eſt 
au Legislateur , ceft aux Magiſtrats à 
decouyrir enſuite, dans Pamour univer- 
fel des hommes pour la puiflance, les 
moyens d'afurer la vertu des citoyens 
& le bonheur des peuples. 

Quant a moi, Jai rempli ma tache , 
fi Jai prouve que Phomme rapporte & 
rapportera toujours ſes deſirs, ſes idees 
& ſes actions, a la telicite; que Pamour 
de la vertu eſt en lui toujours fonde ſur 
le deſir du bonheur; qu'il n'aime dans 
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la vertu que la richeſſe & la conſidera- 
tion qu'elle lui procure, & qu'enfin, 
juſqu'au deſir de la gloire, tout n'eſt 
dans l' homme qu'un amour deguiſe du 
pouvoir. C'eſt dans ce dernier amour 
que ſe cache encore le principe de Vinto- 


lèerauce. Il en eſt de deux eſpeces: Pune 


civile, Pautre religieuſe. 
SHH 
CHAPITRE XV. 


De P Intolerance civile. 


1 nait entoure de peines & 
de plaiſirs. S'il deſire Pepee du pouvoir, 
Celt pour ecarter les unes, & conquèrir 
les autres. Altere de puiſſance, ſa foif à 
cet egard eſt inſatiable. Non content de 
commander a fa nation , il veut encore 
commander a ſes opinions. Il n'eſt pas 
moins jaloux de $*emparer de la raiſon 
de ſes concitoyens , que le conquerant 
Þenvahir les tre{ors & les provinces de 
les voiſins. 


Il ne fe croit vraiment maitre que de 
ceux dont il s'aſſervit les eſprits. Il em- 
loie a cet effet la force: elle foumet a 
longue la raiſon. Les hommes finiſ- 
lent par croire les opinions qu'on les 
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force de publier. Ce que ne peut le rai- 
fonnement , la violence Pexecute, 


L'intolérance dans les Monarques eſt 
toujours Veffet de leur amour pour le 
pouvoir. Ne pas penſer comme eux , 
ceſt mettre une borne a leur autorite : 
c' eſt annoncer un pouvoir egal au leur. 
Ils s'en irritent. 


Quel eſt en certains pays le crime le 


plus ſeverement puni ? La contradic- 
tion. Quel forfait fit en France inven- 


ter le ſupplice oriental de la cage de fer? 


Quel infortune y renferma-t-on ? Fut- 
ce le militaire lache & ſans genie, qui diri- 
gea mal un ſiege, defendit mal une 


place, & qui, par ineptie , jaloufie on 


trahiſon, laiſſa ravager les provinces 
qu'il pouvoit couvrir? Fut-ce le Miniſ- 
tre qui {ur-chargea le peuple d'impots , 
a) & dont les edits furent deſtructifs du 


bonheur public? Non: le malheureux 


condamnè Aa ce ſupplice, fut un Gaze- 
tier d'Hollande, qui, critiquant peut- 
etre trop amerement les projets de quel- 


a) Un Mytord débarque en Italie, parcourt les 
campagnes de Rome, & s' embarque bruſquement 
pour PAngleterre. Pourquoi, Ini dit-on, quittez- 
vous ce beau pays? “ Je wy puis, repond- il, 
» ſontenir plus long-temps le ſpectaele du mal- 
» heur des. payſans Romains; leur miſere me de- 
„ Chire: ils n'ont plus la face humaine. „ Ce ſei- 


Bneur exagerolt peut- etre; mais il ne mentoit pat. 


| 
| 
| 
| 
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ques Miniſtres Francois 5), fit rire 
FEurope a leurs depens. c) 


Quel homme en Eſpagne , en Italie, 
fait- on pourrir dans les cachots ? Eſt-ce 
le Juge qui vend la juſtice, le Gouver- 
neur qui mèſuſe de fon pouvoir? Non: 
mais le Colporteur qui vend pour vivre 
quelques livres ou Pon doute de l'humi- 
lite & de la pauvrete eccléſiaſtique. A qui 
dans certaines contrees donne-t on le 
nom de mauvais citoyen ? Eſt- ce au 
frippon qui vole & diſſipe la caiſſe natio- 
nale? De tels forfaits, preſque toujours 
impunis, trouvent par- tout des protec- 
teurs. Celui-la ſeul eſt mauvais citoyen , 
qui, dans une chanſon ou une epi- 


b) Le meurtre de Clitus fut la honte d'Alexan- 


dre; & le ſupplice du Gazettier Hollandois, celle 
du Miniſtre Frangois. Le crime de ces deux infor- 
tunes fut le meme : tous deux eurent Vimprudence 
d'etre vrais» L'on $'indigna dans le ſieele dernier 
du traitement fait au Gazetier. Il eſt des fiecles 
encore plus vils , ol le ſupplice de Phomme vrai 
trouveroit des approbateurs. | 


c) Sattendrit- on ſur le ſort de ce Gazetier ? 
Compare-t- on le crime au chätiment? Yon ſe 
eroit tranſporte chez ce Sultan des Indes, qui fait 
pendre ſon viſir pour avoir mis trois grains de poi- 
vre dans une tartre à la creme. Peu gen eſt fallu 
que l'illuſtre & malheureux M. de la Chalotais 
wait ſubi le meme ſort, pour avoir pareillement 
mis trois grains de ſel dans une lettre Ecrite, dit- 
on, à un Contr6leur-general. 
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gramme, a ri de ſa fripponnerie ou de 
la frivolite d) d'un homme en plage. 

ai 2 le diſgracie n'eſt 
Tai vu des pays ou le dilgracie nelt 
pas celui qui fait le mal, mais celui qui 
révele ſon auteur. Met-on le feu a la 


maiſon? C' eſt Paccuſateur qu'on chatie, 


& Vincendiaire qu'on careſſe. Dans de 
tels Gouvernements, ſouvent le plus 
grand des crimes eſt Pamour de la patrie, 
& la reſiſtance aux ordres injuſtes du 
puiſſant. | 
Pourquoi le merite eſt i] toujours ſu- 
ſpect au Miniſtre inepte? D'où nait ſa 
haine pour les gens de Lettres? e) De ce 
qu'il les regarde comme autant de fa- 
naux propres a eclairer {es mepriſes. f) 


d) En France , pourquoi n'oſeroit - on mettre 
la frivolite des grands ſur la ſcene ? c'eſt que dep 
comedies de cette eſpece opereroient,, dira-t-on , 
peu de converſion : j'en conviens. Un Potte, qui, 

ar un tableau ridicule & ſaillant de la frivolite , 
e flatteroit de corriger à cet Egard les mœurs fran- 
Coiſes, ſe tromperoit.-On ne remplit point le ton- 
nean des Danaides. Il ne ſe forme point d'eſprit 
ſenſe dans un Gouvernement ſur lequel les femmes 
& les Pretres ont une certaine influence. L'eſprit 
leger & frivole eſt le ſeul qu'on y doive cultiver : 
C'eſt le ſeul qui conduiſe à la fortune. 

e) Ce n'eſt point à ſon genie, c'eſt toujours I 
quelqu'eyenement particulier que J homme de ta- 
lents doit la protection de Vignorant. Si la laideur 
cherche la compagnie des aveugles, Vignorance 
fuit celle des clairvoyants. 1 | 

F) Le Viſir inepte voit toujours de mauvais eil 
Thomme qui voyage chez des peuples & des Prin- 
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Sous le nom de Foux, Von attachoit 
jadis des Sages a la perſonne des Princes, 
& ſous ce nom, il leur etoit quelquefois 
permis de dire la verite. 9) Ces foux de- 
plurent: leur charge a par- tout ete ſup- 
— „& celt peut-etre la ſeule re- 

orme generale que les ſouverains aient 
faite dans leur maiſon. Ces foux ſont 
les derniers {ages qu'on ait ſoufferts au- 
pres des grands. Veut- on s'en appro- 
cher, veut- on leur etre agreable , que 
faire? Parler comme eux, & les forti- 
fler dans leurs erreurs. Ce rdle welt pas 


le ſavent, & Ten haiſſent. Ils ſentent à 
cet egard la borne de leur autorite. Ceſt 
aux hommes de cette eſpece qu'il eſt ſur- 
tout defendu de penſer & decrireſur les 
matieres d' adminiſtration. Qu'en arrive- 


ces Eclaires. Ce Viſir craint qu'au retour le voya- 
geur ne le mepriſe. Ennemi nè des gens inſtruits, 
ö il ſe vante de ſon mepris pour eux, & c'eſt fur ce 
| mepris que I'ttranger le juge. Les grands Minif- 
| tres & les grands Princes ont toujours été protec- 
teurs des lettres. Le Prince de Brunſwick, Cathe- 
Tine IT, le Prince Henri de Pruſſe, &c. en ſont la 
preuve. 5 


g) Cetoit le privilege des Foux, de dire quel- 
quefois la verite aux Princes: mais encore avee 
quelle precantion & dans quel moment! Imitons , 
diſoit Yun d' eux, la prudence des chats: ils ne fe 
=: croyent point en ſiirete dans un appartement, 
qu ils n'en aient auparavant flaire tous les coins. 


celui lun homme eclaire , franc & loyal. 
II parle & penſe d'apres lui: les grands 
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t- il? Ceſt que, prives du conſeil de 
gens inſtruits , les Rois facrifient à la 
crainte momentanee de la contradiction , 
leur puiſſance reelle & durable. En effet, 
fi le Prince neſt fort que de la force de 
ſa nation; fi la nation weſt forte que de 
la ſageſſe de ſon adminiſtration, & ſi les 
hommes charges de cette adminiſtration 
ſont néceſſairement tires du corps de la 
nation, il eſt impoſſible dans un Gou- 
yernement ou Von perſecute Phomme 
qui penſe, on Pon aveugle tous les ci- 
toyens, que la nation produiſe de grands 
Miniſtres. Le danger de s' inſtruire y de- 
truit Vinſtruction , & le peuple gemit 
ſous le ſceptre de cette orgueilleuſe igno- 
rance , qui bien-tot precipite dans une 
ruine commune, & le 3. & ſa na- 
tion. h 
Lintolerance de cette eſpece, eſt un 
ecueil ou ſe briſent tot ou tard les plus 
grands empires. | 


hb) C'eſt à la liberté dont jouiſſent encore les 


Anglois & les Hollandois , que VEurope doit le 


peu qui lui en reſte. Sans eux, preſqu' aucune na- 
tion qui ne gémiſſe ſous le joug de Vignorance & 
du deſpotiſme. Tout homme vertueux , tout bon 
citoyen doit done s intéreſſer à la liberté de ces 
deux peuples. 


« 


CR 
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S r n 
C HAPITRE XVI. 
L'Intolerance eſt ſouvent fatale aux 


Princes. 


L pouvoir & le plaiſir preſent ſont 
ſouvent deſtructifs du plaiſir & du pou- 
voir à venir. Pour commander avec plus 
d' empire, un Prince deſire:t. il des ſu- 
Jets ſans idees , ſans energie , ſans ca- 
ractere , a) enfin, des automates , tou- 


jours obeiflants a Vimpreſſion qu'il leur 
donne? S'il parvient a les rendre tels, 


il {era puiſſant au-dedans , foible au- 
dehors : il ſera le tyran de ſes ſujets, & 
le mepris de ſes voiſins. | 
Telle eſt la poſition du deſpote. Qui 
la lui fait deſirer? L'orgueil du moment. 


Il ſe dit a lui-meme : c'eſt ſur mes peu- 


ples que Jexerce habituellement mon 
xo : Ceſt donc leur reſiſtance & 
eur contradiction, qui, rappellant plus 
ſouvent à ma mémoire Pidee de mon 
impuiſſance, me ſeroit la plus inſuppor- 


2) Ce n'eſt qu'à des automates que le deſpotiſme 
commande. On na de caractere que dans les pays 
libres. Les Anglois en ont un. Les Orientaux n' en 
ont point. La crainte & la baſſeſſe l'etouffent en 
ceux. 
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table. S'il defend en conlequence la pen- 
ſee à ſes ſujets, il declare par cet acte, 
qu'indiffèrent a la grandeur & a la féli- 
cite de fa nation, peu lui importe de 
mal gouverner; mais beaucoup de gou- 
verner {ans contradiction. Or, du mo- 
ment ou le fort a parle , le foible ſe tait, 

gabrutit , & ceſſe de penſer; parce qu'il 

ne peut communiquer ſes penſces. 

Mais, dira-t-on , fi Pengourdiflement 
dans lequel la crainte retient les eſprits, 
eſt nuiſible à un état; faut-il en con- 
clure, que la liberte de penſer & decrire 
ſoit {ans inconvenient ? 

En Perſe, dit Chardin, on peut, juſ- 
ques dans les cafès, parler hautement , 
& cenſurer impunement le Viſir. Le Mi- 
niſtere, qui veut etre averti du mal qu'il 
fait, fait qu'il ne peut Vetre que par le 
cri public. Peut - etre en Europe eſt · il 
des pays plus barbares que la Perſe. 

Mais encore, du moment ou le citoyen 
der tout penſer, tout ecrire , que de 

ivres faits ſur des matieres qu'il n'en- 
tendra pas! Que de ſottiſes les Ecrivains 
ne diront-ils pas! Tant mieux: ils en 
laiſſeront moins à faire aux Viſirs. La 
critique relevera les erreurs de Vauteur 
le public s' en moquera : c'eſt toute la 
punition qu'il mérite. Si la législation 
eft une ſcience , {a perfection doit etre: 
I'auyre du temps & de Texpérience. En 


, 
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quelque genre que ce ſoit, un excellent 
livre en ſuppoſe une infinitè de mauvais. 
Les Tragedies de la paſſion dirent pré- 
ceder celles d'Heraclius, de Phedre , 
de Mahomet, &c. Que la prefle cefle 
d'etre libre, 5) Phomme en place non 
averti de ſes fautes en commettra ſans 
oeſſe de nouvelles. Il fera preſque toutes 
les ſottiſes que VEcrivain eũt dites. c) 
Or, il importe peu à une nation qu'un 
auteur diſe des ſottiſes; ceſt tant pis 
pour lui: mais il lui importe beaucou 
gue le Miniſtre n'en faſſe point; ce 
tant pis pour elle. 

Lag liberté de la preſſe n'a rien de con- 


traire a Vinteret general. d) Cette _— | 


) Le Gouvernement defend-il d'imprimer ſur 
les matieres d'adminiſtration ? il fait vœu d' aveu- 
glement, & ce veu eſt aſſeʒ commun. Tant que 
3» mes finances ſeront bien regies, & mes armees 
„ bien diſciplinees , diſoit un grand Prince, Ecrira 
„ qui voudra contre ma diſcipline & mon adminiſ- 
» tration. Mais i je negligeois l'un ou Pautre , 
5 | fait ſi je, n'anrois pas la foibleſſe d'impoſer 
5 ſilence aux Ecrivains? „ 

c) Entre - t- on au Miniſtre? ce neſt plus le 
temps de ſe faire des principes, mais de les appli- 
quer. Emporte — e courant des affaires, ce 
qu'on 3 alors ne ſont que des * tou- 
jours ignores de quiconque n'eſt point en place. 

d) Gener la preſſe „Welt inſulter une nation; 
lui defendre la lecture de certains livres, c'eſt la 
declarer eſclave ou imbecille. Cette defenſe doit 
Tindigaer. Mais, dira-t-on , c'c|t preſque tou- 
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eſt dans un peuple Paliment de Vemula- 
tion. Quels hommes ſont charges de 
Pentretenir ? Les gens en place. Qu'ils 
veillent d'autant plus ſoigneuſement à 
ſa conſervation, qu'une fois èteinte, il 
eſt preſqu'impoſſible de la rallumer. Un 
peuple deja police tombe-t4l dans Pa- 
brutiſſement? quel remede a ce mal? 
Nul autre que la conquete : elle ſeule 
peut redonner de nouvelles mceurs a ce 
peuple, & le rendre de nouveau cele- 
bre & puiſſant. Un peuple eſt-il avili ? 


qu'il {oit conquis. C'eſt le vœu d'un ci- 


toyen honnete , d'un homme qui s'in- 
terefſe a la gloire de ſa nation, qui ſe 
croit grand de ſa grandeur , & heureux 
de ſon bonheur. Le vœu du deſpote 
welt pas le meme, parce qu'il ne ſe con- 
fond point avec ſes eſclaves; parce qu'in- 
different a leur gloire , comme à leur 
bonheur, il weſt touche e) que de leur 
ſervile obeiflance. 


jours d'après l'opinion des puiſſants qu'elle ap- 
prouve ou condamne un livre. Oui, dans le pre- 
mier moment; mais ce premier jugement eſt nul: 
c'eſt le cri des interefles pour ou contre. Le juge- 
ment vraiment intéreſſant pour un anteur , eſt le 
jugement reflechi du public: il eſt preſque tou- 
jours juſte. | | 


e) L'age od Ion parvient aux grandes places, 


eſt ſouvent celui od Vattention devient la plus pé- 

nible. A cet age, qui me contraint d' ẽtudier, eſt 

mon ennemi. Je demande fa punition, & deſire 

Ja mort. Je veux bien pardonner aux pottes leurs 
Tome J. 


— — 
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Le Sultan aveuglement obei eſt con- 
tent. Que d'ailleurs les ſujets ſoient fans 
vertus, que Pempire s'affoibliſſe, qu'il 
perifle par la conſomption, peu lui im- 
porte: il ſuffit que la duree de la mala- 
die en cache la vèritable cauſe, & qu'on 
ne puiſſe en accuſer Vignorance du me- 
decin. La ſeule crainte des Sultans & de 
leurs Viſirs, c'eſt une convulſion ſubite 
dans l' empire. Il en eſt des Viſirs, com- 
me des Chirurgiens; leur unique deſir, 


c'eſt que Petat & le malade n'expirent 


poun entre leurs mains Que d' ailleurs 
'un & Pautre meurent du regime qu'ils 
preſcrivent, leur reputation eſt ſauve; 
ils sen inquietent peu. Bf 
Dans les Gouvernements arbitraires, 
Fon ne s' occupe que du moment preſent. 
On ne demande point au peuple, induſ- 
trie & vertu, mais ſoumiſſion & argent. 
Semblable a PAraignee qui ſans cefle en- 
toure de nouveaux fils Pinſee dont elle 
fait ſa proie, le Sultan, pour devorer 
plus tranquillement ſes peuples, 7) les 


beaux vers; je puis les lire ſans attention: mais 
je ne pardonne point au moraliſte ſes bons raiſon- 
nements. L'importance des ſujets qu'il traite , 
m'oblige de reflechir. Combat-il mes prejuges ? il 
bleſſe mon orgneit, il warrache d'ailleurs à ma 
pareſſe : il me force à penſer. Or, toute contrainte 
produit haine. f . 1 12 
F) Le terrein du deſpotiſme eſt fecond en miſe- 
res comme en monſtres. Le deſpotiſme eſt un luxe 
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charge chaque jour de nouvelles chaines. 
A. t. il enfin, par la crainte, ſuſpendu en 
eux tout mouvement; quel ſecours en 
attendre contre Vattaque d'un voiſin 
puiſſant? Mais le Sultan ne prevoit- il 
pas qu'en conſequence lui & ſes ſujets 
ſubiront bien-tot le joug du vainqueur? 
Le deſpotiſme ne prevoit rien. 

Toute remontrance l'importune & 
Pirrite. C'eſt Penfant mal eleve; il mord 
dans le fruit empoiſonne, & bat la mere 
qui le lui arrache. Quel cas, ſous ſon re- 
gne, fait-on d'un citoyen vrai & coura- 
geux ? Ceſt un fou qu'on punit comme 
tel. g) Quel cas {ous ce meme regne fait- 


de pouvoir, inutile au bonheur du Souverain. La 
ſeule idee de ce pouvoir ent fait fremir un Romain. 
Il eſt Veffroi d'un Anglois. © Craignons, dit à ce 
„ {ujet le Juge Prat, que I'etude de Vitalien & du 
„ Francois n'aviliſſe un peuple libre. „ | 
Que font aux yeux d'un Anglois les grands de 
Europe? Des hommes qui joignent à la qualité 
d'eſclaves, cclle d' oppreſſeurs des peuples , des 
citoyens que la loi meme ne peut proteger contre 
Phomme en place. Un grand n'eſt en Portugal 
roprietaire, ni de ſa vie, ni de ſes biens, ni de 
liberté. C'eſt un negre domeſtique, qui, fouetté 
ar ordre immédiat du maitre, mepriſe le negre 
e Phabitation , fouette par l ordre de I' Intendant. 


Voila dans preſque toutes les cours de l Europe, 


unique difference ſenſible entre l' humble Bour- 
geois & Porgueilleux grand Seigneur. N 
g) Il faut ou ramper, on $'eloigner de la cour. 
Qui ne peut vivre que de ſes. graces, doit &tre vil, 
ou mourir de faim. Peu d hommes prennent ce der- 
ner parti. | 3 5.01904 
8 2 
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on Pun ciroyen bas & vil ? ) Ceſt un 
ſage, qu'on réècompenſe comme tel. Les 
Sultans veulent-ils etre flattes ? i) ils le 
font. Qui peut ſe refuſer conſtamment 
à leurs deſirs? Qui peut ſous un pareil 
Gouvernement s intèreſſer vivement au 
bonheur public? Seroient- ce quelques 
ſages repandus ca & 1a dans un empire? 
On eſt ſourd a leurs conſeils. Leurs lu- 
mieres weclairent perſonne. Ce {ont des 
lampes dans des tombeaux. A qui le 
deſpote ſe confie- t- il? A des hommes 
qui, vieillis dans les anti- chambres, 
en ont Peſprit & les mœurs. Ce furent 
ces flatteurs qui prècipiterent les Stuards 
a leur ruine. Quelques Prelats , dit 
„ un illuſtre Anglois , $'etant appercus 
„ de la bigotte foibleſſe de Jacques pre- 
„ mier, en profiterent pour lui perſua- 
»» der que la tranquillite publique de- 


5) Le feu Roi de Pruſſe, à ſouper avec PAmbaſ- 
ſadeur d'Angleterre, lui demande ce qu'il penſe 
des Princes. © En général, répond- il, ce ſont 
„ de mauvais ſujets: ils ſont ignorants, ils ſont 
„ perdus par la flatterie. La ſeule choſe à laquelle 
„ils reufſiſſent, c'eſt a monter à cheval. Auſh de 
„ tous ceux qui les approchent, le cheval eſt le 
„ ſeul qui ne les flatte point, & qui leur caſſe le 
„ cou, S'ilsle gouvernent mal. „ 

1) Plus un Gouvernement eſt deſpotique , plus 
les ames y ſont avilies & degradtes , plus l'on sy 
vante d'aimer fon Tyran. Les eſelaves beniffent a 
Maroc leur ſort & leur Prince, lorſqu'il daigne lui- 
meme leur couper le cou, 
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„pendoit de Puniformite du culte , 
,, Ceſt-a-dire , de certaines ceremonies 
„ religieuſes. Jacques le crut , tranſmit 
„ cette opinion a ſes deſcendants. Quel- 
„ les en furent les ſuites ? L'exil & la 
,, ruine de {a maiſon. „ 


« Lorſque le ciel, dit Velleius Pater- 
„ culus, veut chatier un Souverain , 
3» 111ui inſpire le gotit de la flatterie +) & 
„la haine de la contradiction. Au meme 
,, inſtant Tentendement du {ouverain 
„s'obſcurcit: il fuit la ſociete des ſages, 
„ marche dans les tenebres , tombe dans 
„les abymes, &, ſelon le proverbe 
„älatin, paſſe de la fumee dans le feu. ,, 
Si tels ſont les ſignes de la colere du 
ciel, contre quel Sultan welt il pas ir- 
rite ? Qui d'entr'eux choiſit ſes favoris 
parmi les citoyens les plus vrais & les 
plus eclaires ? Le Philoſophe Anachar- 
ſis , dira-t-on , flatta baſſement un Roi 
de Chypre. Il fut par Pordre du Prince 
Pile dans un mortier. Oui , mais ce 
mortier s'eſt perdu. 


k) Les Sonverains corrompus par la flatterie , 
ſont des enfants gates. Habitués à commander 4 
des eſclaves , ils ont ſouvent voulu conſerver le 
meme ton avec leurs egaux, & en ont été quelque- 
fois punis par la perte d'une partie de leurs états. 
C'eſt le chätiment que les Romains infligerent à 
Tigrane, a Antiochus, &&. , lorſque ces deſpotes 
oſerent $'6galer a des peuples libres. 


4'4 DE Homme, 


De quelle maniere parle t- on de 
„ moi & de mon Gouvernement, di- 
„ ſoit un Empereur de la Chine a Con- 
„ fucius? Chacun, repond le Philo- 
„ ſophe, ſe tait; tous gardent un morne 
„ ſilence. C'eſt ce que je deſire, repond 
„ PEmpereur. Et c'eſt ce que vous de- 


phe. Le malade flatte eſt abandonne : 
„ a fin eſt prochaine. Il faut reveler au 
»» Monarque les defauts de {on eſprit, 
comme les maladies de ſon corps. Sans 
„ Cette liberte , Petat & le Prince font 
„ perdus. „ Cette réponſe deplut a 
FEmpereur. Il vouloit etre loue. Uin- 
teret preſent de Vorgueil Pemporte pret- 
que toujours fur tout intèrèt a venir, & 
les peuples {ont Princes en ce point. 


CHAPITRE XVII. 


La flatterie n'eſt pas moins agreable aux 


peuples qu auæ Souverains. 


Lets peuples veulent, comme les Rois, 


etre courtifes & flattes. La plupart des 


Orateurs d'Athenes n'etoient que de 
vils adulateurs de la populace. Prince, 


vriez craindre , replique le Philoſo- 
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nation , particulier , a) tout elt avide 
d'tloges. A quoi rapporter ce deſir uni- 
verſel? A Pamour du pouvoir. 

Qui me loue, reveille en moi idée 
de puiſſance, a laquelle ſe joint toujours 
Pidee du bonheur. Qui me contredit , 
rappelle au contraire a mon ſouvenir 
Pidee de foibleſſe, a Jaquelle ſe joint 
toujours Videe du malheur. Le deſir de 
la louange eſt commun a tous: mais 
trop ſenſibles à cette louange, les peu- 

les ont quelquefois donné le nom de 
_ patriotes a leurs plus vils flatteurs. 
Qu'on vante avec tranſport les vertus de 
fa nation, mais qu'on ne ſoit pas aveugle 
fur ſes vices. Leleve le plus vraiment 
aime, melt pas le plus loue. Le veritable 
ami melt point adulateur. 

Les particuliers ne ſont que trop por- 
tes à vanter les vertus de leurs conci- 
toyens; ils font cauſe commune avec 
eux. Notre adulation pour nos compa» 
triotes , weſt point la meſure de notre 
amour pour Ja patrie. En general , 
point d'homme qui n'aime ſa nation. 
L'amour des Francois eſt naturel au 
Francois. Pour devenir mauvais ci- 


a) Eſt-on riche, on veut tre loné comme ri- 
che. A-t-on de la naiſſance ? on vent étre lous 
comme gentilhomme. Eſt-on bien fait? on veut 
etre lone pour ſa taille. En fait de lovange , on 
n'eſt point difficile; on $'accommode de tout. 
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toyen, il faut que, detachant mon interer 
dePinteret public, les loix me rendent tel. 

[homme vertueux ſe reconnoit au 
deſir qu'il a de rendre encore, $il eſt 
pothible , ſes concitoyens & plus illuſ- 
tres, & plus heureux. En Angleterre , 
les vrais patriotes font ceux qui s'éle- 
vent avec le plus de force contre les abus 
du Gouvernement. En Portugal, à qui 
donne: t- on ce meme titre? A celui qui 
loue le plus baſſement l homme en place: 
& cependant quel citoyen ! quel pa- 
triote! 

C'eſt a cette connoiſſance approfondie 
des motifs de notre amour pour la flat- 
terie, & de notre haine pour la contra- 
diction, qu'on doit la ſolution d'une in- 
finite de problemes moraux, inexplica- 
bles {ans cette connoiſſanee. Pourquoi 
toute verite nouvelle eſt-elle d'abord fi 
mal accueillie ? Ceft que toute verite de 
cette eſpece contredit toujours quelqu'o- 
pinion generalement accreditee, prouve 
la foibleſſe ou la fauflete d'une infinite 
d'eſprits, & qu'une infinite de gens par 
conſéquent ont interet de hair & d'en 
perlecuter Paũteur. 

Le frere Come perfectionne Pinſtru- 
ment de la taille: il opere d'une maniere 
nouvelle : cette maniere eft a la fois 
moins dangereuſe & moins douloureuſe. 
Q'importe ? Lorgueil des Chirurgiens 
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fameux en eſt humilie : ils le perſecu- 
tent, veulent le bannir de France; ils 
{ollicitent une lettre de cachet, & le 
haſard veut qu'on Ja refuſe. 

Si Phomme de genie eſt preſque par- 
tout plus vivement pourſuivi que Paflaſe 
fin , c'eſt que Pun wa que les parents de 
Paſſaſſinè, & Tautre tous ſes concitoyens 
pour ennemis. 

Pai vu une devote demander à la fois 
au Miniſtre , la grace d'un voleur, & 
FPempriſonnement d'un Janſeniſte & d'un 
Deéiſte. Quel motif la determinoit ? Son 
orgueil. Que m'importe, eùt- elle dit 


volontiers, qu'on vole & qu'on aſſaſ- 


ſine, pourvu que ce ne ſoit ni moi, ni 
mon Contelleur ? Ce que je veux, c'eſt 
qu'on ait de la Religion; c'eſt que le 
deilte par ſes raiſonnements ne bleſſe 
plus ma vanite. 

Nous eclaire-t-on ? on nous humilie. 
Porte-t-on la lumiere au nid des petits 
hiboux ? ſon eclat les importune : ils 
crient. Les hommes mediocres ſont ces 
petits hiboux. Qu'on leur preſente quel- 
ques idees claires & lumineuſes, ils crie- 


ront qu'elles ſont dangereuſes , fauſſes 
b, & puniſſables. | 


5) L'homme de genie penſe 4apres lui. Ses opi- 
nions ſont quelquefois centraires aux opinions re- 
ues : il bleffe done la vanite du grand nombre. 
our u offenſer perfonne, il ne faut avoir que les 
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Sous quel Prince & dans quel pays eſt- 


on impunement grand homme? En An- 


gleterre, ou ſous le regne d'un Trajan 
ou d'un Frederic. Dans toute autre 
forme de Gouvernement, ou ſous tout 
autre Souverain, la recompenſe des ta- 
lents „ c'eſt la perſecution. Les idées 
fortes & grandes ſont preſque par- tout 
roſcrites. Les auteurs les plus genera- 
ement lus, font ceux qui rendent d'une 
maniere neuve & ſaillante les idèes com- 
munes. I's font loués, parce qu'ils ne 
ſont pas louables, parce qu'ils ne con- 
trediſent perſonne. La contradiction , 
in{upportable a tous, Peſt ſur- tout aux 
rands. A quel degre n'alluma-t- elle pas 
a fureur de Charles quint contre les Lu- 
theriens.? Ce Prince, dit-on , ſe repen- 
tit de les avoir perſecutes. Soit: mais, 
dans quel moment? Lorſqu'après avoir 
abdique Empire, il vivoit dans la re- 
traite. Pai, diſoit-il alors, trente mon- 
tres fur ma table, & pas deux qui mar- 
quent au meme inſtant preciſement la 
meme heure. c) Comment donc imaginer 


nale es de tout le monde. Lon eſt alors ſans genie & 


fans ennemis. 


c) Un domeſtique de S entre ẽtour- 
diment dans fa cellnte , renyerſe une table, & 


briſe les trente montres poſees deſſus. Charles ſe 
prend a rire. Plus heureux que moi, dit-il au do- 
meſtique, tu trouves enfin le {cul moyen de las 
mettre d'accord. kt ; 
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qu'en fait de religion, je ferois penſer 
tous les hommes de la meme maniere ? 
Quelle étoit ma folie & mon orgueil ! 
Plat au ciel que Charles- quint eiit fait 
plutot cette reflexion ! il eũt ete plus 
juſte, plus tolerant & plus vertueux. 
Que de ſemences de guerres il etit etout- 
fees ! Que de {ang humain il evit epar- 
ne ! Ou 
i Nul Prince, nul homme meme n'aſ- 
Gene des bornes à fon pouvoir. Ce n'eſt 
point aſſez de regner ſur un peuple, 
de commander aux idees de {es conci- 
toyens , on veut encore commander & 
leurs goiits. M. Rouſſeau waime point 
la muſique francoiſe. Son ſentiment eſt 
fur ce point d'accord avec celui de tou- 
tes les nations de l'Europe. Il le declare 
dans un ouvrage; mille voix gelevent: 
eontre lui: il faut le faire pourrir dans 
un cachot. On ſollicite une lettre de ca- 
chet, & le Miniſtre, heureuſement trop 
fage pour Paccorder, ne veut point ex 
pofer la nation Francoiſe à ce ridicule. 
Point d' attentats auxquels ne ſe porte 
Pintolerance humaine. Pretendre {ur ce 
point corriger T' homme, c'eſt vouloir 
qu'il pretere les autres à lui, ceft vou- 
loir changer {x nature. Le Sage ne veut 
pas b'impoſſible. Il fe propoſe de déſar- 
mer, & non de detruire Pinto Crance. 


Mais qui peut Penchainer.? Une crainte 
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2 Que deux hommes égaur 
en force different d' opinions „ aucun 


d'eux ne s' inſulte, parce qu'on offenſe 
rarement celui qu'on croit ne pouvoir 
impunement offenſer. 

A quelles cauſes attribuer entre mili- 
taires la politefle des diſputes ? A la 
crainte du duel. Entre les gens de let- 
tres, à quelle caufe attribuer cette me- 
me politeſſe? A la crainte du ridicule. 
Nul ne veut etre confondu avec les pe- 
dants de College. Or, qu'on juge par 
ces deux excmples-, de ce que produi- 
roit ſur les citoyens la crainte encore 
plus efficace des loix.. 

Des. loix {everes: peuvent reprimer 
Fintelerance comme le vol. Que, libre 
dans mes goũts & mes opinions, la loi 
me défemie d'inſulter à celles d'autrui, 
mon intolerance enchainee par les edits: 
du Magiſtrat, ne ſe portera point à des 
violences. Mais que, par imprudence 
le Gouvernement Waffranchiſſe de la 
crainte du duel, du ridicule. & des loix, 
 mon- intolerance non contenue me-ren- 
dra de nouveau cruel & barbare; 

La fureur atroce avec laquelle les dif 
ferentes ſectes religieuſes {e ſont perſe- 
eutees , en eſt la preuve.. 
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/EHAPITRE XVIII. 
De TI Intolerance Religieuſe. 


. eſpece d' intolèrance eſt la plus 
dangereuſe. L'amour du pouvoir en eſt 
le motif, & la Religion le pretexte. Que 
punit- on dans Fheretique ou Vimpie ? 
Uhomme aſſez audaeieux pour penſer 
dapres lui, pour croire plus a ſa raiſon 
quia celle des Pretres , & pour ſe declarer 
leur egal. Ce pretendu vengeur du ciel 
ne Peſt jamais que de {on orgueil Humi- 
lie. Le Pretre eſt le meme dans preſque 
toutes les religions. 
Aux yeux d'un Muphti comme a ceux 
d'un Bonze , un incredule c{t un impie 
que doit frapper le feu du ciel; un hom- 
me qui, deſtructeur de la fociete, doit 
etre brile par elle. | 

Cependant aux yeux du ſage , ce me» 
me incredule eſt un homme qui ne croit 
pas au Conte de ma mere l'oie. Mais que 
manque: t- il a ce conte pour etre une re- 
ligion? Rien; ſinon qu'un grand nom- 
bre de gens en ſoutiennent la verite. 

Se peut- il que des hommes couverts 
des haillons dela penitence & du maſque 
de la charite , aient en tout temps été 
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les plus atroces ! Quot! le jour de la 
tolerance ne luit point encore? Quoi ? 
des gens honnetes ſe haiflent & fe per- 
{ecutent ſans honte pour des diſputes de 
mots, ſouvent pour le choix des erreurs, 
& parce qu'ils portent les noms divers 
de Lutheriens , de Calviniſtes, de Ca. 
tholiques, de Mahometans , &c? 

En anathématiſant le Kalender ou le 
Derviche, le Moine ignore-t-il qu'aux 
yeux de ce Derviche, le vrai impie, le 
vrai {celerat , eſt ce Chrétien, ce Pape, 
ce Moine qui ne croit pas a Mahomet 2 
Faut-il qu*erernellement; condamnee a la 
ſtupiditè, chaque ſecte approuve en elle 
ce qu'elle deteite dans les autres? 

Qu'on le rappelle quelquefois la para- 
bole ingenieuſe d'un peintre celebre. 
Tranſporté, dit-i], en reve aux portes 
du paradis, le premier objet qui frappe 
mes yeux eſt un vieillard venerable : 
fes clefs , à fa tete chauve , a {a longue 
barbe , je reconnois St. Pierre. L'Ap6- 


tre ſe tient ſur le ſeuil des portes celeſtes. 


Une foule de gens s'avancent vers lui. 
Le premier qui ſe preſente eſt un Papiſte. 
Jai, lui dit- il, toute ma vie été de- 
vot, & cependant aſſez honnete homme; 
Entre donc, repond le Saint, & place. 
toi au blanc des Catholiques. Vient 
apres un Réformè, il lui prefente la 
meme requète; il en recoit la meme: r& 
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' ponſe : place-toi , dit le Saint, parmi 


tes reformes. Arrivent enſuite des mar- 
chands de Smyrne, de Bagdat, de Bak 
fora , &c. Þs etoient Muſulmans , 
avoient toujours ete vertueux; & St. 
Pierre !eur fit prendre place parmi les 
Muſulmans. Enfin , vient un Incredule. 
Quelle eſt ta ſecte, demanda PApotre ? 
D'aucune , Monſeigneur: Fai cepen- 
dant toujours ete honnète. Tu peux 
donc entrer; mais où te mettre? Choi- 
fis toi-meme : atheds-toi pres de ceux qui 
te paroiſſent les plus raifonnables. 

Plat au ciel queeclaire par cette para- 
bole , on ne pretendit plus commander 
aux opinions des autres! Dieu veut que 
la verite ſoit la rècompenſe de examen. 
Les prieres les plus efficaces pour en ob- 
tenir la connoiſſance, ſont, dit- on, Pe= 
tude & Pappiication. O Moines ftupi- 
des! avez vous jamais fait cette priere? 

Qu'eſt. ce que verite? Vous l'ignorez; 
& vous perlecutez celui qui, dites- vous, 
ne la connoit pas: & vous avez cano- 
miſe les Dragenades des Cevenes ; & 


vous avez eleve à la dignite de Saint, 


un Dominique, un barbare „, qui fonda 
le tribunal de IInquiſition, & maſſacra 
les Albigeois ; a) & ſous Charles IX, 


a) Les Albigeois furent traités comme les Vans 
dois. On n'imagine point Vexces auquel fe porta 


contr'enx la fureur de Fintolerance. Le tableau. 
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vous faiſiez aux Catholiques un devoir 


du meurtre des Reformes ! Et dans ce 


ſiecle enfin, ſi eclaire , {i philoſophe, ou 


la tolerance recommandee dans PEvan- 


effrayant des barbaries exerctes contre les Vaudois, 
nous eſt conſerve par Samuel Morland, Ambaſſa- 
deur d'Angleterre en Savoye, & pour lors refidant 
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r les lieux memes. * Jamais, dit-il , les chre- 
tiens n'ont commis tant de eruautés contre les 
chretiens. L'on conpoit la tete aux Barbes; 
( c'etoient les Paſteurs de ces peuples) on les fai- 
ſoit bouillir; on les mangeoit. On fendoit avec 
des cailloux le ventre des femmes juſqu au nom- 
bril. On coupoit à d'autres les mamelles: on 
les faiſoit cuire ſur le feu, & Jon les mangeoit. 
On mettoit à d'autres le feu aux parties honteu- 
fes : on les leur briſoit, & Von mettoit en place 
des charbons ardents. On arrachoit à d'autres les 
ongles avec des pinces. On attachoit des hom- 
mes demi-morts a la queue des chevaux, & Fon 
les trainoit en cet état à travers let rochers. Le 
moindre de leurs ſupplices toit d' etre précipités 
d'un mont elcarpe, d'où ils tomboient ſouvent 
fur des arbres auxquels ils reſtoient attaches , 
& ſur lefquels ils perifſoient de faim , de froid 
ou de bleſſures L'on en hichoit en mille pieces, 
& Von ſemoit leurs membres & leurs chairs 
meurtries dans les campagnes. On empaloit les 
vierges par les parties naturelles; on les por- 
toit en cette poſture en guiſe d' tendard. On 
traina entr' autres un jeune homme nomme Pe- 
lanchion par les runes de Lucerne, ſeme par- 
tout de cailloux pointus. Si la douleur Ini fai- 
ſoit lever la tete on les mains, on les lui aſſom- 
moit. Enfin , on lui conpa les parties honteu- 
ſes qu on lui enfonca dans la gorge, & on Ve- 


touffa ainſi ; enfuite on lui coupa la tete , & l'on 


jeta le tronc ſar le rivage. Les Catholiques de- 


„ Chiroient de leurs mains les enfants qu'ils arra- 
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gile devroit etre la vertu de tous les hom- 
mes, il eſt des Caveiracs qui traitent la 
tolerance de crime & d' indiffèrence pour 


„choient au bercean : ils faiſoient rotir les peti- 
„tes filles toutes vives, leur coupoient les ma- 
„ melles, & les mangeoient. Ils conpoient a d' au- 
„tres le nez, les oreilles & les autres parties du 
„corps. Ils rempliſſoient la bouche de quelques- 
„uns de poudre à canon, & y mettoient Ie feu. 
„Ils en Ecorchoient tout vifs; ils en tendoient 
„ la peau devant les fen&tres de Lucerne: ils arra- 
„choient la cervelle à d autres qu' ils faiſoient ro- 
„tir & bouillir pour en manger. Les moindres 
_ 1 etoient de leur arracher le cœur, de 
„ les braler vifs ; de leur couper le viſage, de les 
„ mettre en mille morceaux , & de les noyer. 

» Mais ils ſe montrerent vrais Catholiques & di- 
„ gnes Romains , quand ils allumerent un four a 
„ Carcigliane, dans lequel ils forcerent onze Van- 


„ dois a fe jetter les uns apres les autres dans les 


„ flammes, juſqu'au dernier, que ces meurtriers y 
„ jeterent eux- memes. On ne voyoit dans toutes 
„ les vallees que des corps morts ou mourants. 
„ Les neiges des alpes etoicnt teintes de ſang. 
„Lion trouvoit ici une tete coupee, 1a un trone , 
„ des jambes , des bras, des entrailles dechi- 
„ recs, & nn cœur palpitant. „ . 

Quel pretendu crime puniſſoit-on dans tes Van- 
dois avec tant de barbarie ? Celui , diſoit-on , de 
la rebellion. Ce qu'on leur reprochoit, c'ẽtoit de 
n'avoir point abandonne leur demeure & le lien 
de leur naiſſance au premier ordre de Gaſtalde & 
du Pape; de ne $'ttre point exiles d'un pays qu'ils 
poſTedoient depuis 1500 ans, & dans lequel ils 
avoient toujours librement exere leur culte. C'eſt 
* la douce Religion Catholique, ſes doux 
Miniſtres & ſes doux Saints ont toujours traité les 


hommes. Que feroi 
i Q icut de plus les Apotres dn 
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la Religion, & qui voudroient revoir 
encore ce jour de {ang & de maſſacre, 
ce jour affreux de St. Barthelemi , ou 
Porgueil ſacerdotal ſe promenoit dans les 
rues commandant la mort des Francois. 
Tel Je Sultan, ſuivi du bourreau, par- 
court les rues de Conſtantinople, de- 
mandant le ſang du chretien qui porte 
la culotte rouge. Plus barbares que ce 
Sultan, c'eſt vous qui diſtribuez aux 
chretiens des glaives pour s'entr'ëgor- 
ger. 


O Religions, 6) (je parle ici des fauſ- 
ſes) vous etes toutes d'un ridicule pal- 
pable! Encore ft vous n'ëtiez que ridi- 
cules, Phomme d'eſprit ne releveroit 
point vos abſurdites. S'il s'en fait un de- 
voir, c'eſt que ces abſurdites dans des 
hommes armes du glaive de Vintole- 


5) On ne porte point ſur les religions Fœil at- 
tentif de Vexamen , ſans concevoir le dernier mé- 
ris pour l'eſpece humaine en general , & pour 
oi-meme en particulier. Quoei ! ſe dit-on ; il a 
fallu des milliers d'annees pour dẽſabuſer des hom- 
mes auſſi ſpirituels que moi des contes du Paga- 
niſme! quoi, les Juifs & les Guebres conſervent 
encore leurs erreurs! quoi! les Muſulmans croient 
encore a Mahomet , & ſeront peut-etre des mil- 


liers d'annees , à reconnoitre la fauſſete du Ko- 


ran? Il faut done que l' homme ſoit un animal bien 
imbecille & bien credule , & qu' enfin notre pla- 
nete, comme Va dit un ſage, ſoit le Bedlam, 
ou les petites maiſons de Vunivers. Es 
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rance, c) ſont un des plus cruels fleaux 
de Phumanite. 

Entre les diverſes Religions, quelles 
ſont celles qui portent le plus de haine 
aux autres ſees ? La Catholique & Ia 
Juive. Cette haine eſt-clle dans leurs Mi- 
niſtres effet de leur ambition, ou celui 
d'un zele ſtupide & mal entendu ? La 
difference entre le vrai & le faux zele 
eſt frappante. On ne peut s'y mepren- 
dre. d) Le premier eſt toute onction, 
toute humanite, toute douceur , toute 
charite ; il pardonne a tous, & ne nuit 
a perſonne. Telle eſt au moins Videe que 


c) Pourquoi le Pretre eſt-il aſſez generalement 
aime en Angleterre? c'eſt qu'il eſt tolerant; c'eſt 
que la loi lui lie les mains, & ne lui laiſſe nulte 
part a Vadminiſtration 3 c'eſt qu'il ne nuit, & ne 


peut nuire a perſonne; c'eſt que Ventreticen du 


Clerge Anglois eſt moins à charge a Vetat que celui 
du Clerge Catholique, & qu'enfin en ce pays, la 
1 n'eſt proprement qu'une opinion philoſo- . 
phique. 1 
Ce que je dis du zele, je le dis de Thumilité. 

Quelque ſot qu'on ſuppoſe un Cardinal, il ne Veſt 
jamais aſſez pour fe croire vraiment humble, lor 
qu'il ſe donne à Rome pour le Protecteur d'un Em- 
pire tel que la France. La vraie humilite refuſeroit 
un titre auſh faſtueux. Non que je venille nicr la 
ſtupidite de quelques Prelats : mais leurs ambi- 
ticuſes pretentions prouvent moins Thabileté du 
Clerge que la ſottiſe des peuples. Pendant mon ſe- 
jour au Japon, me diſoit un voyageur, on ne 
prononga jamais le nom de Dot-Sury-Sama , c'eſt- 
A-dire, Monſeigneur la Grue , ſans que je me rap- 
pellaſſe, malgre moi, le nom de quelqu Evèque. 


\ 
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nous en donnent les paroles & les actions 
du fils de Dieu. e) 


8 


— ———— 2 


© 
9 
. 
o 
2 
. 
12 
U 
Labs 
"Pp 
te + 
l 7 * 
ls 
; 


Ez ( - 
CHAPITRE XIX. / , 
L Intolerance & la Perſecution n'eſt pas 


de Commandement divin. 


A Qui Jeſus donna-t-il le nom de ra- 
ces de viperes? Fut. ce aux payens , aux 
Effeniens, a ces Saduceens a) qui nioient 
Fimmortalite de ame, & meme T'exiſ- 
tence de Dieu? Non : ce fut aux Phart- 
fiens ; ce fut aux Pretres Juifs. 

Faut-il que par la fureur de leur into- 
lerance , les Pretres Catholiques meri- 
tent encore ce meme nom? A quel titre 
perſecutent - ils un Heretique ? Il ne 
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f 


e) Jeſus n'exerca nulle domination ſur la terre. 
S' il eüt voulu que le Sacerdoce y commandit, il 
eut d'abord legue ce commandement a ſes Apdtres, 
Or, leurs ſucceſſeurs en ſont encore à nous mon- 
trer leur commiſſion & le titre d'un pareil legs. 


a) Les Saducéens étoient regardés comme les 
plus vertueux d' entre les juifs. En hebreu , le : 
mot Sadue eſt ſynonyme de juſte. Auſſi ces Sadu- XR 
eéens étoient-ils, & devoient-ils ètre moins hais i 
de Dieu que les Pharifiens. Ces derniers deman- Xx 
doient la mort & le ſang de Jeſus-Chriſt. Or Vin- - 3 
credulite eſt & ſera toujours moins contraire a leſ- A 
pritde PEvangile , que Vinhumanite & le deicide. = 
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penſe pas, diront- ils, comme nous. 
N Mais vouloir reunir tous les hommes 
ff preciſement dans la meme croyance , 
5 c'eſt pretendre qu'ils aient tous les me- 
; mes yeux & la meme phyſionomie: c'eſt 
un ſouhait contre nature. Lhereſie eſt 
un nom que le puiſſant donne a des opi- 


8 nions communèment vraies, mais con- 
1 . . $5.4 

1 tradictoires aux ſiennes. Lhèrèſie eſt 
* 2 4 

5 locale, comme Vorthodoxie. L'héré- 


tique eſt un homme de la ſecte non do- 
minante dans la nation on il vit. Cet 
homme moins protege & par conſequent 
plus foible , peut etre impunement in- 
ſulté. Pourquoi faut - il qu'il le ſoit ? 
Pourquoi le ſort perſecuteroit - il le foi- 


ble juſques dans {es opinions? 
Si les Miniſtres de Neuſchatel , accu- 


ſateurs de M. Rouſſeau , 6) fuſſent nes 


b) A la honte de la France, M. Ronſſcau n'a 
E été moins perſecuté à Paris qu'a Neuſehätel. 

es Sorboniſtes ne ponvoient lui pardonner ſon 
dialogue du raiſonneur & de l'inſpiré. Ce dialo- 
EE: gne, diſoient-ils, eſt trop fort. Qu'y rEpondre ? 
9 ais les raiſonnements de M. Rouſſeau Etoient 

53 vrais, ou ils etoient faux. Refuter par la force de 
bons raiſonnements, c'eſt injuſtice : en réfuter 
de faux par la violence, cet folie. C'eſt avouer 
fa ſtupidité: c'eſt decrier ſa propre cauſe. Les ſo- 
phiſmes ſe refutent d'eux-memes. La verite eſt fa- 
cile a defendre. 

D'ailleprs , quelles ſont les objections de M. 
Rouſſeau ? Celles que tout Bonze, Dervis, Man- 
darin fait au Moine qui veut le convertir. Ces ob- 
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Atheniens ou Juifs , ils euſſent donc, 
a titre de forts , egalement pourſutvi So- 


crate ou Jeſus. O eloquent Rouſſeau ! 
que la faveur du grand Prince qui vous 


jections ſont-clles inſolubles ? Qreſt-ce que les 
Moines vont faire a la Chine ? Pourquoi deman- 
dent-ils aux Princes des biens, des aumones, des 

atiſications pour ſabvenir aux frais d'une miſ- 

on ou ils ne convertiſſent perſonne ? Mais les 

Moines, en parcourant I Orient, n' ont d' autre ob- 
jet que de s'enriehir par le commerce; ils n' em- 
ploient les treſors que leur prodiguent les peuples, 
qu'a fruſtrer ces memes peuples du profit d'un com- 
merce legitime. En ce cas, quels juſtes reproches 
les nations n'ont-elles pas a leur faire? & quelles 
accuſations peuvent-ils porter contre M. Rouſſeau? 
Il a prèché, diront-ils, la Religion naturelle. Mais 
elle n'eſt point contraire à la revelee. M. Rouſſeau 
fut honnete dans ſes critiques. II n'eſt point auteur 
de ces infames libelles intitules : Gazette Ecclefraſe 
_ tique 3 cependant il fut banni, & le nouvelliſte 
eſt tolere, Quels furent done tes Juges, 6 celebre 
Rouſſeau ? Des fanatiques, qui fletriroient , $'ils 
le pouvoient, la mémoire des Marc-Aurele, des 
Antonin , des Trajan , & feroicnt un crime au 
plus grand Prince de Europe, de la ſuperiorits 
de ſes talents. Quel cas faire de tels jugements ? 
Aucun. En appeller à la poſterite, & mepriſer 
tous ceux que la raiſon & Vequite n'auront pas pro- 
noneés. La poſterite juge les juges; & les phis 
intolérants, s'ils n'ont point été les plus frippons , 
ont du moins toujours ete les plus ſtupides. 

En butte aux cabales des Pretres, M. Rouſſeau 
eſt traite dans ce fiecle cemme Abelard le fut au 
douzicme par les Moines de St. Denis. Il avoit nie 
que leur fondateur fut ce Denis VAreopagite , cite 
dans le Nouveau Teſtament. Des ce moment, on 
le declare ennemi de la gloire & de la couronne de 
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prot6gea contre de tels fanatiques , vous 
venge bien de leur inſulte! Vous weu- 


= tes pointarougirdeVeſtime de ces ſtupi- 

des: elle eũt prouve quelqu'analogie 

entre leurs idées & les votres; elle elt 

9 tache vos talents. Vous fites perſecute 

 * au nom de la divinite , mais non par 
= elle. 


4 Qui s'éleve avec plus de force que le 
fils de Dieu contre Vintolerance ? Les 
® Apotres veulent qu'il faſſe deſcendre le 
feu du ciel ſur les Samaritains : il les en 
reprend aigrement. Les Apotres alors 
animes de Pefprit du monde, n'avoient 
point encore regu celui de Dieu. A peine 
en furent-ils eclaires , qu'ils furent proſ- 
crits & non proſcripteurs. 


France. Il eſt en conſequence fletri, perſécuté, 
proſerit par les ſaints de ſon fiecle. 

Qui s'oppoſe aux pretentions d'un Moine eſt nn 
impie. Dela ces accuſations de blaſpheme & d'a- 
theiſme devenues maintenant ſi pueriles & ſi ridi- 
cules. J eſpere pour Vhonneur de l'eſprit humain , 
que les Grands , les Princes, les Miniſtres & les 
Magiſtrats rougiront un jour d'«tre les vils inſtru- 
ments de la fureur & des vengeances monacales. 
Ils craindront de rendre les exils & les punitions 
honorables, par le mérite de ceux auxquels ils ſe- 
ront infligès. | | 

Les Atheniens, pour aſſurer leur liberté, banniſ- 
ſoient quelquefois un citoyen trop illuſtre. La 
crainte d'un maitre leur faiſoit proſcrire un grand 
homme. Les nations de l'Europe, a Labri de ce 
danger, mont pas le meme prétexte pour commet- 
tre les memes injuſtices. 
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Le ciel ne confere a perſonne le droit 
de maſſacrer PHeretique. Jean n'or- 
donne point aux chretiens de s'armer 
contre les payens. c) Aimez - vous les uns 
les autres, repete-t-il ſans ceſſe, telle eſt 
la volonte de Dieu. Accomplit-on ce pre- 
cepte, on a rempli la loi. 

Néron, je le ſais, pourſuivit dans les 
premiers chretiens , des hommes d'une 
opinion differente de la ſienne: mais 
Néron fut un tyran, en horreur 
a Phumanite. Commet- on les memes 
barbaries , viole-t- on {ans remords la 
loi naturelle & divine , qui defend de 
faire d autrui ce qu'on ne voudroit pas qui 
nous ſoit fait? on doit etre également 
maudit de Dieu & des hommes. 

Qui tolere les intolerants, ſe rend 


coupable de tous leurs crimes. Qu'une 
Egliſe 


c) Caſſiodore penſoĩt comme St. Jean. La Reli- 
| wy „ dit-il, ne peut étre commandee. La force 

it des hypocrites, & non des croyants. Religio 
imperari non poteſt, quia nemo cogitur ut credat. 
La foi, dit St. Bernard, doit etre perſuadee & non 
ordonnee : fides ſuadenda , non imperanda. Rien de 
plus volontaire, dit LaQanee , que la Religion: 
elle eſt nulle dans celui auquel elle repugne. 
Nihil eſt tam voluntarium quam religionem in qua , 
ft animus adverſus eft , jum ſublata , jaw nulla eſt. 
Rien de moins religieux , dit Tertullien , que de 
vonloir contraindre la croyance : ce n'eſt point par 
la violence, c'eſt librement qu'on peut croire. 


Non eſt Religionis Religionem cogere velle, cum 


JSponte ſuſcipi debeat , non vi. 
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Egliſe ſe diſe perſécutée, lorſquꝰ on lui 
conteſte le droit de perſecuter, le Prince 


doit etre Tourd 4 ſes ſollicitations. OC'eſt 


ſur la conduite du Fils de Dieu que 
PEgliſe doit regler la ſienne. Or, Je- 
ſus & les Apöôtres laifſerent a Phomme 
le libre exercice de 1a raiſon. Pourquoi 
PEgliſe lui en defendroit- elle l'uſage? 
Nul wa droit ſur Pair que je relpire, 
ni {ur la plus noble fonction de mon 
eſprit, ſur celle de juger par moi-me. 
me. Seroit-ce aux autres que Jaban- 
donnerois le ſoin de penſer pour moi? 
Pai ma conſcience, ma raiſon, ma re- 
ligion, & ne veux avoir ni la conſ- 
cience, ni la raiſon, ni la religion du 
Pape. Je ne veux point modeler ma 
croyance ſur celle dautrui , dit un Ar- 
cheveque de Cantorbery. Chacun re- 
pond de ſon ame: celt donc a chacun 
a examiner, 

Ce qu'il croit; + 

Sur quel motif il croit; , 

Quelle eft la croyance. qui lui parolt 

la plus raiſonnable. x m 


Quoi, dit Jean Gerſon , Chancelier 
de PUnivyerſite de Paris, le ciel m'au- 
roit doue Pune ame, d'une facults de 
juger, & je la ſoumettrois a celle des 
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autres; & ce ſeroit eux qui me guide- 


roient dans ma maniere de vivre & de 
mourir 7 | 

Mais un homme peut-il preferer {a 
raiſon a celle de ſa nation? Un tel or. 
Sent eſt- il legitime? Pourquoi non? 
1 Jupiter prenoit encore en main les 
balances avec leſquelles il peſoit jadis 
les deſtinèes des Heros ; s'il mettoit 
dans l'un des plateaux, opinion d'un 
Locke, d'un Fontenelle, d'un Bayle, 
& de Pantre Popinion des nations Ita- 
liennes, Francoiſes , Eſpagnoles, &c. 
le dernier des plateaux $'eleveroit com- 
me charge de nul poids. La diverſité 
& Pabſurdite des difterents cultes, 


prouve le peu de cas qu'on doit faire 


de Popinion des peuples. La ſageſſe 
divine elle-meme , parut, dit PEcri- 
ture, Judeis fcandalum , gentibus ſtul- 
titiam: ſcandale aux Juifs, folie aux 
yeux des nations. ſe ne dois, en fait 
de religion, nul reſpe&t a opinion 
d'un peuple: Celt à moi ſeul que je 
dots compte de ma croyance. Tout ce 
qui ſe rapporte immediatement a Dieu, 


ne doit voir pour juge que TEtre 
ſupreme. Le Magiftral lui. meme, uni- 


uement charge, du bonheur temporel 

es hommes, wa droit de punir que 

Jes crimes, commis contre Ja ſoęidté. 
Por. 


Nul Prince; nul Pretre, ne pe 
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fuivre en moi la pretendue faute de ne 
pas penſer comme lui. 

Par quel motif la loi defendroit-elle 
à mon voiſin de diſpoſer de mon bien, 
& lui permettroit- elle de diſpoſer de 
ma raiſon & de mon ame? Mon ame 
eſt mon bien. C'eſt de la nature que 
je tiens le droit de penſer, & de dire 
ce que je penſe. Lorſque les premiers 
Chrètiens expoſerent aux nations & 
leur croyance, & les motifs de cette 
croyance, lorſqu'ils mirent le Gentil a 
portee de juger entre ſa religion & la 
leur, & de faire uſage d'une raiſon 
donnce a PThomme pour diſtinguer le 
vice de la vertu, & le menſonge de la 
verite, Pexpoſition de leur ſentiment 
weut fans doute rien de criminel. Dans 
quel moment les Chretiens meriterent- 
ils la haine & le mepris des nations? 
Lorſque brialant le temple des Idoles, 
ils voulurent par la violence arracher 
le Payen a la religion qu'il croyoit Ja 
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3 meilleure. d) Quel etoit le but de 
. N d ) Les Payens, dira-t-on, croyoient à des 


Pretres impoſteurs. Soit : cette croyance don- 

noit-elle droit de les perſecuter ? Mille gens 
4 croient au charlatan, a la bonne femme, de 
It preference au médecin. Ce dernier pent-il de- 
1 mander la mort des incredules en médecine? 
Dans les maladies corporelles comme ſpirituelles, 
c'ﬆ a chacun à choiſir fon medecin. 
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cette violence? La force impoſe ſilence 
a Ja raiſon; elle proſcrit tel culte rendu 
a la divinitéè: mais que peut elle {ur la- 
croyance! Croire, ſuppoſe des motifs 
pour croire. La force n' en eſt point un. 
Or, ſans motif, on ne croit pas rcel- 
lement: Celt tout au plus {1 l'on croit 
croire. e) 

Point de pretexte pour admettre une 
intolerance condamnee par la raiſon & 
la loi naturelle. Cette derniere loi eſt 


ſainte; elle eſt de Dieu. Il ne Pa point 


annuellee : il la confirme au contraire 
dans {on Evangile. 

Tout Pretre, qui, ſous le nom d'Ange 
de paix, excite les hommes a la per- 
ſecution, welt donc point, comme on 


le croit, dupe d'un zele ſtupide f) & 


e) Souvent, dit M. Lambert de Pruſſe, dans 


ſon Novum organum, Von crojt penſer & croire 


lus qu'on ne penſe & ne croit reellement. C'eſt 
a ſource de mille erreurs. Un homme $abſtient- 
il, par exemple, de la lecture des livres defen- 
dus? C'eſt un homme qui croit croire, & qui 
ſoupconne en ſecret la fauſſeté de ſa croyance; 
c'eſt le plaideur de mauvaiſe foi, qui n'oſe lire le 
factum de ſa partie adverſe. 


F) Les pilotes du vaiſſean de la ſuperſtition 
ſont eclaires. Quant aux matelots, la plupart 
ſont imbecilles. Le Clerge gouvernant exige peu 
de lumieres du Clerge gouverné; & l'on n'a ſur 
ce point rien à reprocher a ce dernier. A quoi 


s' occupe votre frere le Prètre, demandoit-on un 


jour à Fontenelle? le matin, repond le Philo- 
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mal entendu. Ce neſt point a {on zele, 
celt 4 ſon ambition qu'il obeit. 


252272 
CHAPITRE XX 


LÞ Intolerance eſt le fondement de la 
grandeur du Clerge. 


1 A doctrine, la conduite du Pretre, 
tout prouve ſon amour pour le pou- 
voir. Que protege-t-il ? L'ignorance. 
Pourquoi ? C'eſt que Vignorant eſt cre- 
dule; c'eſt qu'il fait peu d'uſage de la 
raiſon, qu'il penſe d'apres les autres, 
qu'il eſt facile à tromper, & qu'il eſt 
dupe du plus groſſier ſophiſme. a) 

Qu'eſt ce que le Pretre perſecute ? 
La ſcience. Pourquoi? c'eſt que le Sa- 
vant ne croit pas ſans examen; c'eſt 


ſophe , il dit la meſſe; & le ſoir il nel fait ce 
qu'il dit. | , | 

a) Rien de plus abſurdement ſubtil, diſent 
les Anglois, que les arguments des Théologiens, 
pour prouver aux ignorants catholiques la verits6 
du Papiſme. Ces arguments démontreroient éga- 
lement la verite du Koran, celle des Mille & une 
nuits, & du Conte de ma mere Voic. Veut-on 
den convaincre; qu'on applique à ces contes les 
ſophiſmes & diſtinctions de Ecole, ils n'auront 
rien de theologiquement incroyable. 
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qu'il veut voir par ſes yeux, & qu'il 
eſt plus difficile a tromper. Le Savant 
a pour ennemis , Bonze, Derviche, 
Bramine, enfin, tout Miniſtre de queE 
que religion que ce ſoit. En Europe, 
les Pretres {e font eleves contre Gali- 
lee; ils ont excommunie dans Virgile 
& Scheiner les decouvertes que Pun 
avoit fait des Antipodes, & Pautre des 
taches dans le ſoleil: ils ont proſerit 
dans Bayle la ſaine Logique , dans Del- 
cartes unique methode d' apprendre: 


ils ont force ce Philofophe a s'expa- 
trier: 6) ils ont jadis accuſe tous les 


grands hommes de magie; &) & main- 
tenant que la magie a paile de mode, 


5) Deſcartes perſécuté quitte la France, em- 
portant comme Ence fes Penates avec lui, ceſt- 
a-dire, leſtime & les regrets des gens eclaires. 
Le Parlement alors Ariſtotélicien rend arret con- 
tre les Carteſiens. Leur doctrine y eſt condamnee: 
comme Va depuis été celle de YEncyelopedie , 
de VEfprit,, & d Emile. Rien de different dans. 
ſes divers arrets, que leur date. Or les Parle- 
ments actuels ſe moquent du premier. Les Par- 
lements futurs riront pareillement des derniers. 


c ) Voyez Ll Apologie des grands hommes accu- 
Es de magie, par Nande. L'Auteur s'y croit 
oblige de prouver, qu'Homere, Virgile, Zoro- 
aſtre, Orphee, Démocrite, Salomon, le Pape 
Silveſtre, Empedocle, Apollonius, Agrippa, Al- 
on le grand, Paracelſe, &c. mont jamais été 
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ils accuſent encore d' Athéiſme & de 
Materialiſme d) ceux qu'en qualité de 
ſorciers, ils euſſent jadis fait brüler. 
Le ſoin du Pretre fut toujours d'ë- 
loigner la vérité du regard des hom- 
mes. Toute lecture inſtructive leur eſt 
interdite. Le Pretre s' enferme avec eux 
dans une chambre obſeure, & ne 8 
occupe qu'à boucher les crevaſſes par 
leſquelles la lumiere pourroit entrer. II 
hait & il haira toujours le Philoſophe. 
I! craindra toujours que des hommes 
eclaires ne renverſent un empire fonde 
ſur Terreur & Paveuglement. 
Sans amour pour les talents, il eſt 
Fennemi ſecret des vertus humaines. 
Le Pretre en nie ſouvent juſqu'a Vexif- 
tence. Il n'eſt a ſes yeux d' actions ver- 
tueuſes, que les actions conformes a {a 
doctrine, c'eſt-a- dire, a les interets, 
Les premieres des vertus ſont la foi & 
la ſoumiſſion au Sacerdoce : ce weſt 
| gu {es eſclaves qu'il accorde le nom 
e ſaints & d'hommes de bien. 


4) Les Theologiens ont tant abuſe du mot 
mattrialiſte, dont ils n'ont jamais pu donner d'i- 
dees nettes, qu'enfin ce mot eſt devenu ſyno- 
nyme defprit Eclaire. On déſigne maintenant 
par ee nom, les 6crivains célebres dont les ons 
vrages ſont avidement lus, 0 


4 


1 4 
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Quoi cependant de plus diſtinct que 
les idees de vertu & de faintete ? Ce- 
Jui-la eſt vertueux, qui fait le bien de 
fes concitoyens. Le mot vertu renfer- 
me toujours Pidee de quelque utilité 
publique. Il men eſt pas de meme du 
mot ſaintetes Un hermite, un moine 
s'impoſe la loi du filence, fe feſſe tou- 
tes les nuits, fe nourrit de legumes 
cuits a Peau, dort ſur la paille, offre 
a Dieu {a mal - proprete & ſon igno- 
rance; il peut a force de macerations 
' faire fortune en paradis; on peut le 
decorer de Paureole : mais s'il n'a fait 
aucun bien fur la terre, il weſt pas 
honnete. Un fcelerart ſe convertit a la 
mort; il eſt ſauvè, il eſt bienheureux, 
mais il weſt pas vertueux. On ne me- 
rite ce nom que par une conduite ha- 
bituellement juſte & noble. 


Les Cloitres ſont les Minarets d'où 
Pon tire communements les ſaints. Mais 
en général que font les Moines? Des 
fainèants, des hommes proceſſifs, dan- 

reux dans la fociete, & dont le voi- 
inage eſt à redouter. Que prouve leur 


conduite ? Qu'il n'eſt rien de commun 


entre la religion & la vertu. Que faire 
pour en acquerir une idée nette? Subf. 
tituer une morale nouvelle à cette mo- 
rale theologique, qui, toujours induk 
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nte aux tours perfides que fe jouent 
es differentes ſectes, e) ſanctifie en- 


e) De quelles imputations odieuſes les catho- 
liques n'ont-ils pas charge les reformes ? que de 
ruſes employées par les Moines, pour irriter les 
Princes contre des ſujets fidelles! que d'art pour 
ne faire voir en eux que des rebelles, qui, la 
rage dans le cœur & les armes a la main, ſont 
toujours prets d'eſcalader le trone ! Telle eff 
donc, 6 Moines, votre juſtice & votre charité! 
fur quoi fonderſvos calomnies? Laquelle des Egli- 
ſes Romaine ou Proteſtante, $'eſt le plus ſonvent 
arrogee le droit de detr6ner les Rois, & de leur 
ravir le ſceptre avec la vie ? qui, du calviniſte 
on du catholique, a le plus ſouvent réduit ce 
droit en pratique? Qu'on ouvre Vhiſtoire , qu'on 
calcule le nombre de Peſpecc d'attentats commis 
par une & Vantre ſecte, la queſtion ſera bicntot 
decidee par le fait. : 

Les reformes, dira-t-on, ont fait la guerre 
aux Princes. Non: mais les Princes Font faite 
aux reformes. M'attaque-t-oun injuſtement ? la 
defenſe eſt de droit naturel; & des perſccutes 
nombreux uſeront toujours de ec droit. C'eſt en 
irritant le Souverain contre des ſujets fidelles, 


8 =; le Moine a mis les armes à la main des ré- 


rmes. Toutes tes diffirentes ſectes du Chriſ- 
tianiſme ſont aujourd'hui tolerces en Hollande , 
en Angleterre & en Allemagne; quels troubles 
J excitent-elles ? La paix dans cet empire s'eſt 
Etablie à la ſuite de la tolfrance, & sy main- 
tiendra {ans doute tant que le Magiſtrat y ſaura 
contenir Vambition ccclchaſtique. 

Qu au reſte, comme je Pai deja dit, le gou- 
vernement ne prenne point parti dans les que 
relles theologiques; les peuples n'y mettront pas: 
plus d'importance qu'aux diſputes ſur les anciens 

modernes. 
Ty 
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core aujourd'hui les forfaits atroces 
que ſe reprochent reciproquement Jes; 
Janſeniſtes & les Moliniſtes, F) & leur 
commande enfin de depouiller leurs: 
concitoyens de leurs biens & de leur 
liberté. 

Un Deſpote d'Aſie veut que ſes ſu- 
jets concourent de tout leur pouvoir a: 
ſes plaifirs;. qu'ils apportent a ſes pieds 
leur hommage & leurs richeſſes. Les. 
Ptretres Papiſtes exigent pareillement 
Phommage & les richefles des Catho- 
liques. 

Eſt- il un moyen d'accroitre leur 
puiſſance & leurs trèſors, qu'ils n'aient 
employe? A-t-il fallu pour cet effet 
recourir à la barbarie & a la cruaute? 
ils ont &te cruels & barhares. 

Du moment qu'inſtruits par Pexpe- 
rience, les Pretres ont ſu qu'on ren. 
doit plus a la crainte qu'à l'amour, 
qu'on preſentoit plus d' offrandes à Ari- 


man qu'àa Oromaze, au cruel Molve- 


qu'au doux Jefus, c'eſt ſur la terreur 
qu'ils ont voulu fonder leur empire: 
ils ont voulu pouvoir à leur grè brũler 


7) Oui n'a point ri de voir les Jtſuites aceu- 
ſer tant de fois les Parlements de revolte, de ſc-- 
dition, & les citer devant le Prince, comme 
Fecolier devant le Prefet? la France, difoit-om: 
alors, eſt un pays. d'eſclayes, ot chacun $accule: 
d. etre ſeditieux. 
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fe juif, empriſonner le Janſeniſte & 
te Deiſtz; & malgrè l'horreur qu'inſpire 
à toute ame humaine & ſenſible le tri- 
bunal de VInquiſttion', ils concurent: 
des-lors le projet de Petablir. Ce fut 
à force d'intrigues qu'ils- y parvinrent- 
en Eſpagne, en Italie, en Portugal, &c- 
Plus la maniere de proceder de ce 
tribunal fut arbitraire , plus il fut re- 
doute. Les Pretres s appercevant que 
la puiffance ſacerdotale S accroiſſoit de 
toutes les frayeurs dont elle frappoit 
Pimagination- des hommes, devinrent 
bientot impitoyables. Le Moine, im- 
punement ſourd au cri de la compaſ- 
fon, aux larmes de Is miſere & aux 
gemiſſements de la douleur, n'epargna: 
ni la vertu, ni les talents: Ce fut par 
lu confiſcation des biens, ce fut à l'aide 
des tortures & des buchers, qu'il uſurpa. 
enfin fur les peuples une autorite {ups-- 
rieure à celle des Magiſtrats, & ſou- 
vent meme à celle des Rois. Mais 
quelle main hardie ofa jetter dans um 
royaume chretien: les fondements d' um 
areil tribunal? L'ambition ſacerdotale 
*edifia; la ſtupidité des peuples & des 
Princes la laithh M1: 123 
Neſt-il donc plus dum BEgliſe ca- 
molique de Fenelon: & de Fixz: James, 
qui, touches. des maux: 7 leurs ſem. 
65 


444 DE rIHomne, 
blables.; voient avec horreur um pareit 
tribunal ? il eſt encore des. Janſ{2aiſtes: 


aſſeʒ vertueux pour deteſter. 'Inquiſi- 


tion, lors meme qu'elle brile un Je- 
ſuite: mais en general. on n'cſt point 
a la fois. religieux & tolerant. Huma» 
nite ſuppoſe lumiere: | 

Un eſprit eclaire fait que la violence 
fait les hypocrites, & la perſuaſion, 
des: chretiens;. qu'un heretique eſt un 


frere, qui ne penſe pas comme lui ſur 


certains dogmes metaphyſiques 3 que 
ce frere, prive- du don de la foi, eft & 
plaindre, non. à punir; 9) & que ſi 
nul ne peut croire vrai ce qu'il voit 
faux , nul pouvoir humain ne peut 
commander à la croyance. Que rèſulte- 
t- il de l'intolèrance religieuſe? Le mal- 
heur des nations. Qui ſanctifia Pinto- 
lerance ? Lambition ſacerdotale: L'ex- 
ceſſit amour du moine pour le pouvoir, 
produiſit ſon exceſſive barbarie. Cruel 
par ſyſteme, le moine Veſt encore par- 
fon education. Foible, hypocrite & 
poltron par etat,. tout Pretre catholi- 
que doit. en general: etre atroce. Ii) 


Te Moine Soccupe ſans ceſſe à chercher 


dans tes Ecritures, quelques paſſages dont l'in- 


terprctation ſoit favorable à Vintolerance, Mais 
ne ſait-on pas que fi les ſaintes ecritnres ſont de: 
Dieu, les interpretations ſont des hommes? | 
þ) Le gnerrier franc & brave eſt commune. 
ment humain. Sa. franchiſe & ſan courage le 
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Auſſi, dans les pays ſoumis à fa puif- 
fance, exerca- t- il en tous les temps 
tout ce que peut imaginer Pinjuſtice & 
la cruaute la plus raffinèe. Si d'une 
religion inſtituee pour inſpirer la dou- 
ceur & la charite, il fit un inſtrument 
de perſèeutions & de maffucres; ſi tout 
degoutant du ſang verſé dans un Auto- 
da-fe, il ofe, dans le ſacrifice de Pau» 
tel, lever ſes mains homicides au ciel, 


qu'on ne gen etonne point; le moine 


eſt ce qu'il doit etre. Couvert du ſang 
heretique, il doit ſe regarder comme 
te vengeur de la divinite. Quel inſtant 
neanmoins pour implorer fa clemenee ? 
Ses mains feroient - elles pures, parce 
que VEgliſe les declareroit telles? Quel 
Corps n'a pas legitime les actions les 


* abominables, lorſqu'elles tendoient 


Paecroiflement de ſon pouvoir! 
Celt aflez de l'aveu de VEgliſe pour 
ſanctifier un crime. Pat confidere les. 
diverſes religions, & Pai vu leurs di- 
vers ſectateurs s'entr'arracher les flam- 
beaux avec leſquels ils vouloient brit- 


mettent au- deſſus de toute crainte. Le Pretre, au 
contraire eſt cruel. Pourquoi? C'eſt qu'il eſt foi- 
ble, faux & poltron. Or de toutes les creatu- 
res, dit Montaigne, ſi la femme eft la plus 
eruelle, c'eſt qu en general. elle eſt foible & fans 
courage. La cruaute eſt toujours Peffet de la 
arainte, de la Foibleſſe & de la couardiſe. , 
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fer leurs ſemblables. Pai vu les diver- 
fes ſuperſtitions ſervir de marche-pied 
a Porgueil ecceſiaſtique. Quel eſt donc, 
me ſuis- je dit, le vrai impie? Eft-ce 
Pincredale? Non: mais le fanatique i) 
ambitieux. Cꝰeſt lui qui, perſccuteur, 
aſſaſſin de ſes freres, enviant a Pexé- 
euteur des vengeances celeftes le plaiſir 
de tourmenter les hommes dans les 
enfers, ſe preſente pour remplir ſes 
abominables fonctions ſur la terre; qui 
ne voyant qu'un damnè dans un incté- 
dule, voudroit, par une mort prompte, 


5) Rien de moins déterminé que la ſignifica- 
tion de ce mot impie, auquel on attache fi ſou- 
vent une idée vague & confuſe de ſcélérateſſe. 
Entend-on par ce mot un Athée ? donne-t-on 
oe nom à celui = na que des idées obſcures 
de la divinite? En ce ſens, tout le monde eſt 
Athée; car perſonne n'en comprend Vincompre-- 
henfible. Applique-t-on ce nom aux ſoi - difans 
 Matcrialiſtes? Mais fi Von n'a point encore d'i- 
aces nettes & completes de la maticre, on n'a 
oint en ce {ens d'idees nettes & completes de 
impic Materialiſte, Traitera-t. on d' Athées ceux 
ui n'ont pas de Dieu la meme. idée que les ca- 


liques? II faudra donc appeller de oe nam 


les Payens, les Herétiques & les Infideles. Or 
en ce dernier ſens, Athée n'eſt plus ſynonyme 
de ſcclcrat. Il déſigne un homme, qui, ſur cer- 
tains points de Metaphyfique ou de Théologie, 
ne penſe pas comme le Moine & la Sorbonne. 
Pour que oe mot d'Athee ou d'impie rappelle I: 
Peſprit quelqu'idee de ſoelérateſſe, à qui ap- 
nliqner? Aux perſecuteurs. 5 | 
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hater encore ſa damnation, &, par une 
dation inouie de cruaute, que cet 
omme , ſon ſemblable, fit au meme: 
inſtant arrete, empriſonnè, juge, mau- 
dit, britle & damne. 


 — —— _—— __ 
CHAPITRE XXL 


Inpoſſibilits detouffer dans. I homme It 
ſentiment de Pintoltranee. Moyen de 


v' oppoſer d. ſes effets. 


L E levain de PintolErance eſt indeſa 


tructible: il ne S agit que d'en ſuſpen- 
dre le développement & Faction. Des. 
boix {cveres doivent donc les reprimer 
comme le vol. 
Sagit-il d'un interet perſonnel? Le 
Magiſtrat, en defendant les voies de 
fait „ lie les mains de Vintolerance:. 
Pourquoi les lui delie-t-il ,. lorſque, 
ſous le maſque de la religion, cette in- 
tolerance: peut. exercer les plus grandes 
ernantes ? 2 2 
Les hommes font de leur nature in. 
tolerants. Le folcil de la raiſon les: 
eclaire-t-il un moment? qu' ils en pro- 
fitent pour s'enchainer par des loix ſa. 
ges „& ſe mettre dans. Pheurcuſe im- 
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puiſſance de ſe nuire, lorſqu'ils ſeront 
de nouveau ſaiſis de Pacces Pune rage 
intolerante. 1 

De bonnes loix peuvent également 
contenir le devot furieux & le Pretre 
perfide. L'Angleterre, la Hollande, 
une partie de P' Allemagne en ſont la 
preuve. Des crimes & des malheurs 
multiplies ont {ur cet objet ouvert en- 
fin les yeux de ces peuples. Ils ſentent 
que la liberté de penſer eſt de droit 
naturel, que penſer produit le beſoin 
de communiquer ſes penſees, & que 
dans un peuple, comme dans un par- 
ticulier, Pindifterence a cet egard eſt 
un figne de {tupidite. 

Qui weprouve pas le beſoin de pen- 
kr, ne penſe pas. Il en eſt de Peſprit 
comme du corps : ne fait-on point 


uſage de leurs facultes, on devient im- 


potent de corps & d' eſprit. Lorſque 
Pintolerance a comprime Vame des ci- 
toyens, lorſqu'elle en a detruit le reſ. 
ſort, alors Veſprit de vertige & daveu- 
glement ſe repand ſur une nation. 

Le toucher de Midas, diſent les Poe- 
tes, changeoit tout en or: la tete de 
Meduſe transformoit tout en pierres : 
Vintolerance transforme pareillement 
en hypocrites, en foux, en idiots, a) 
3) On wimagine point à quel degré Pinto- 
Erance a, dans ces dernicrs temps, ports, Vidio- 
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tout ce qui fe trouve dans Pathmo{- 

phere de ſa puiſſance. Ceft elle qui 

dans POrient porta ces premiers ger- 

mes de ſtupiditè wy developpa depuis 
e 


le deſpotiſme. Ceft Pintolerance qui 
condamne au mepris de univers pre- 
ſent & à venir , toutes ces contrees 
ſuperſtitieuſes, dont les habitants paroiſ- 


tiſme en France. Durant la derniere guerre, 
cent caillettes, d'après leurs Confeſſeurs, me 
diſoit un Francois homme d'eſprit, accuſoient 
les Encyclopédiſtes du derangement de nos fi- 
nances; & Dieu fait ſi ancun des Eneyclopediſtes 
avoit été charge de leur adminiſtration! D autres 
reprockoient aux Philoſophes le peu d'amour des 
Colonels pour la gloire; & ces memes Philoſo- 
hes étoient alors expoſes a une perſecution” que 
e ſeul amour de la gloire & dn bien publie 
pent ſupporter. D'autres rapportoient a la pu- 
blication de VEncyclopedie, aux progres de Veſ- 
prit philoſophique les defaites des Francois; & 
c'etoit alors le Roi tres - Philoſophe de Pruſſe, 
& le penple tres - Philoſophe des Anglois, qui 
battoient par- tout leurs armees. La Phitoſophie 
Etoit le baudet de la fable; elle avoit fait tout 
le mal. 
| Cependant , diſoit à ce ſnjet un grand Prince, 


tout penple qui bannit de chez lui la Philoſo- 


phie & le bon ſens, ne peut ſe promettre ni 
.— ſncces dans la guerte, ni prompt ta- 

liſſement dans la paix. ; 

En Portugal, on rencontre pen de Philoſo- 
phes; & peut - etre la foibleſſe de IEtat s'v trouve- 
t-elle en proportion avec la ſottiſe & la ſuperſti- 
tion des peuples. 8 
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ſent rèellement plut6t appartenir a la 
claſſe des brutes qu'a celle des hommes. 

Il weſt qu'un cas ou la tolerance 
puiſſe devenir tuneſte a une nation; 
ceſt lorſqu'elle tolere une religion in- 
tolerante : telle eſt la Catholique. 5) 
Cette religion, devenue la plus puiſ- 
ſante dans un Etat, y repandroit en- 
core le ſang de ſes ſtupides protecteurs; 
Ceſt un ſerpent qui piqueroit le ſein 
qui Pauroit rechauffte. Que Allemagne 
y ſoit attentive ! ſes Princes ont inte- 
ret d' embraſſer le Papiſme: il leur offre 
de grands établiſſements pour leurs fre- 
res, leurs enfants, &c. Ces Princes 
une fois catholiques, voudront forcer 
la croyance de leurs ſujets; & duſſent- 
ils encore verſer le fang humain, ils 
le feront de nouveau couler. Les flam- 
beaux de la {uperſtition & de Vintole- 
rance fument encore. Un leger ſouffle 
peut les rallumer, & embraſer PEurope. 


Ou garreteroit Pincendie ? Je Vignore. 


La Hollande ſeroit- elle fare de s'y ſout- 
traire? le Breton lui-meme pourroit-1l, 
du haut de ſes dunes, long temps bra- 
ver la fureur du catholique? Le foſſẽ 


- b) Sans la puiſſance des Princes catholiques, 
tes Papiſtes, auſſi ſtupides & pent-ttre plus in- 
tolerants que les Juifs, tomberoient dans le me- 
me meptis, a | 
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des mers eſt une barriere impuiſſante 
contre le fanatiſme. Qui Pemp=2cheroit- 
de precher une nouvelle eroiſade, dar- 
mer FEurope contre PAngleterre, d'y 
prendre terre, & de traiter un jour les 
Brétons, comme il traita jadis les Al- 
bigeois? 

Que le ton inſinuant du catholique 
n'en impoſe pas aux proteſtants. Le 
meme Pretre qui regarde en Pruſſe Vin- 
tolerance comme une. abomination & 
une infraction à la loi naturelle & di- 
vine, regarde en France la tolerance 
comme un crime & une herelte. c) Qui 


c) On ne fut jamais en France plus intole- 
rant, Pcut-etre n'y imprimeroit-on pas anjuur- 
d'hui fans cartons, PHiſtoire Eeclefiaftique de M. 
Fleuri, & n'y permettroit-on pas Timpreſſion des 
Fables de la Fontaise. Quelle impiété ne trou- 
veroit-on pas dans ces vers du Statuaire & de la 
Katne de Jupiter? 


A la foibleſſe du ſculpteur, 

Le Potte autrefois n'en dut guere 3 

Des Dieux dont il fut I inventeur 

Craignant la baine & la colere. 
(toit enfant en ceci; 

Tes enfants wont Fame occupeę 

Lne du continue ſeuci 

Qu on ne fiche point leur poupte. 
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le rend en ces pays fi different de lui- 


meme? Sa foibleſſe en Pruſſe, & ſa puiſ- 


ſance en France. 

Qu'on conſidere la conduite des 
chretiens : d'abord foibles, ce ſont des 
agneaux: devenus forts, ce ſont des 
tigres. 

Inſtruites par leurs malheurs paſſes, 
les nations ne ſentiront- elles jamais la 
nẽceſſitè d' enchainer le Fanatiſme, & 
de bannir de toute religion le dogme 
monſtrueux de Vintolerance ? Qui, dans 
ee moment meme. ebranle le trone de 
Conſtantinople & ravage la Pologne? 
Le Fanatiſme. C'eſt lui qui defendant 
au Catholique Polonois d'admettre le 
Diſſident au partage de ſes privileges, 
ordonne de preferer la guerre a la tole- 
rance. En vain impute- t- on au ſeul 
'orgueil des grands les malheurs actuels 
de ces contrees. Sans la religion , les 
grands n'eufſent point arme Ja nation; 
& Pimpuiſſance de leur orgueil eũt 
maintenu la paix dans la patrie. Le 
Papiſme eſt Pauteur cache des malheurs 
de la Pologne. WS 

A Conſtantinople, c'eſt le Fanatiſme 
Muſulman, qui, couvrant d' opprobre & 
d'ignominie le Chrétien Grec, Tarme 
en ſecret contre empire dont il auroit 
'#Þ 1 / f 
te le defenſeur, 
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Plit au ciel que ces deux exemples, 
& preſents, & frappants, des maux 
produits par Vintolerance religieuſe, 
fuſſent les derniers de cette efpece , '& 
que, deſormais indiffterents a tous les 
cultes, les gouvernements jugeaſſent 
les hommes ſur leurs actions & non 
{ur leur croyance; qu'ils regardaſſent 
les vertus & le genie comme les ſeuls 
titres à la faveur publique; appriſſent 
que ce n'eſt point de Phorloger papiſte, 
turc, ou reforme, mais du meilleur 

u'il faut acheter ſa montre; & qu'en- 
fn ce welt point a Petendue de la cro- 
yance, mais à celle des talents qu'il 
faut confier les places! | 

Tant que le dogme de Vintolerance 
ſubſiſte, Punivers moral renferme dans 
{on (ein le germe de nouvelles calami- 
tes. C'eſt un volcan demi-eteint, qui 
{e rallumant un jour avec plus de vio- 
lence, peut de nouveau porter Pincen- 
die & la dèſolation. 

Telles ſont les craintes d'un citoyen, 
qui, ſincere ami des hommes, ſouhaite 
vivement leur bonheur. . 

Pai, je crois, ſuffiſamment prouve 
dans cette Section, qu'en general -tou- 
tes les paſſions factices, & en particu- 
lier Pintolerance civile & rehgieuſe, 
retoient dans homme qu'un amour 


deguiſe du pouvoir. Les longs details 
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ou m'ont entraine les preuves de cette 
verite, auront, {ans doute, fait oublier 
au lecteur les motifs qui m'ont necel- 
ſite a cette diſcuſſion. 

Mon objet ètoit de montrer, que dans 
les hommes, ſi toutes les paſſions citees 
ci-defſus {ont factices, tous par conſe- 
quent en ſont ſuſceptibles. C'eſt pour 
faire plus evidemment encore ſentir 
cette verite , que je lui prefente de 
nouveau le tableau de genealogie des 

ons. 


CHAPITRE XXII 


Genealogie des paſſions. 


| Us principe de vie anime Phomme. 
Ce principe eſt la ſenſibilitè phyſique. 
Que produit en lui cette ſenſibilitè? Un 
ſentiment d' amour pour le plaiſir, & 
de haine pour la douleur. Ceſt de ces 
| {ſentiments reunis dans l' homme, 
& toujours preſents a ſon eſprit, que 
e forme ce qu'on appelle en lui le ſen- 
timent de Pamour de ſoi. a) Cet amour 


) Tout juſqu'à l'amour de foi et: en nous 
une acquiſition. On apprend à s'aimer, A ttre. 
humain ou inhnmain , vertueux on vicienx. 
Tuomme morat eſt tout” education & imitation. 
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de ſoi engendre le deſir du bonheur; 
le deſir du bonheur, celui du pouvoir; 
& c'eſt ce dernier qui donne a ſon tour 
naiflance a l'envie, a Pavarice, a Pam- 
bition, & generalement a toutes les 
paſſions factices, b) qui, ſous des noms 
divers, ne {ont en nous qu'un amour 
du pouvoir deguile, & applique aux 
divers moyens de ſe le procurer. 
| Ces moyens ne ſont pas toujours les 
memes. - Auſh voit-on les hommes, 
ſelon les poſitions ou ils fe trouvent, 
& le gouvernement ſous lequel ils vi- 
vent, marcher au pouvoir, par la voie, 
ou des richeſſes, ou de P'intrigue, ou 
de l' ambition, ou de la gloire, ou des 
talents, &c. mais y marcher conſtam- 
ment. | | 
Si Pon ſe rappelle maintenant ce que 
Jai dit, Section II, III & IV de c 
ouvrage : | 
, 1”. Que tous les hommes ont une 
epalc-aptitude a Peſprit; 


5) Nos divers caracteres ſont le produit de 
nos paſſions factices. La prenve qu'ils ne ſont 
pas Feffet d'une organifation ou d'un tempéra- 
ment particulier, eſt qu'il en eſt ꝙ attachés 1 
certaines profeſſlons. Tel eſt, ſelon M. Hume, 
celui des gens de guerre , à peu pres le meme 
en tout pays & dbelui des, Mintſtres des Dienx, 
datis tons les Nettles, les empites, & les reti- 
gions. Ke CISIET - 1004S. IEA a. 2185. 
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27. Que cette egale aptitude eſt en 
eux une puiſſance morte, fi elle neſt 
vivifiee par les paſſions; 

15 Que la paſſion de la gloire eſt 
celle qui met le plus communement 
cette puiſſance en action; 

4. Que tous en ſont ſuſceptibles 
dans les pays ou la gloire conduit au 
pouvoir; 

La concluſion generale que j en tire- 
rai, c' eſt que tous les hommes organi- 
ſes comme le commun d' entr'eux, peu- 
vent ètre animes de Peſpece de paſſion 
propre à les elever aux plus hautes 
verites. 

La ſeule objection a laquelle il me 
reſte a rẽpondre, eſt celle-ci. Tous les 
hommes, dira-t-on, peuvent aimer la 
gloire: c) mais cette paſſion peut, elle 
etre porte dans chacun deux au degre 
de force ſuffiſant pour mettre en action 
Pegale aptitude qu'ils ont a P'eſprit? 


e) L'amour de la gloire éleve PThomme au- 
deſſus de lui-meme , elle étend les facultes de 
ſon ame & de ſon eſprit. Mais qui regatderoit 
cet amour comme l'effet d'une organiſation par- 
ticuliere, ſe tromperoit. Le defir de la gloire 
eſt une paſſion tellement factice & dependante 


de la forme du Gouvernement, que le Legisla- 


- 


lumer dans une nation. 


teur peut toujours à ſon gre Veteindre ou Tal- 
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Pour r6ſoudre cette queſtion, je ſup- 
pole que Jaiconcentre tout mon bonheur 
dans la poſſeſſion de la gloire: alors 
cette paſſion auſſi vive que l'amour de 
moi- meme, ſe confondra neceffairement 
en moi avec ce ſentiment. II s'agit 
donc de prouver , que le ſentiment de 
amour de ſoi, commun à tous les 
hommes, eſt le meme dans tous, & 
qu'il peut du moins les douer tous de 
Penergie & de la force d' attention 
qu'exige Pacquiſition des plus grandes 
idées. ; 


CHAPITRE XXIIL 


| De la force du ſentiment de Pamour 
die ſoi. 


L E ſentiment de Pamour de Toi; 


differemment modifie dans les diffe- 


rents hommes, eſt eſſentiellement le 
meme dans tous. Ce ſentiment eſt in- 
dependant de la fineſſe plus ou moins 


grande des organes. On peut etre ſourd, 


aveugle, boſſu, boiteux, & avoir le 


meme deſir de {a conſervation, la meme 
Haine pour la douleur, & le mime 
Amour pour le plaiſir. 5. 163193935 
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Ni la force, ni la foibleſſe du tempe. 
rament, ni la perfection des organes 
n'augmentent ou ne diminuent en nous 
la force du ſentiment de l'amour de ſoi. 
Les femmes n' ont pas moins d'amour 
pour elles que les hommes, & n' ont 
cependant pas la meme organiſation. 
S'il etoit un moyen de meſurer la force 
de ce ſentiment, ce ſeroit par ſa conſ- 
tance, ſon unit?, &, ſi jePoſe dire, par 
{a preſence habituelle. Or, à tous ces 

pards, le ſentiment de Pamour de ſoi 
elt le meme dans tous les hommes. 

C'eſt ce ſentiment qui tantot les arme 

'un courage opiniatre, comme d'une 
epee pour triompher des plus grands 
obſtacles, & qui tantdt les doue d'une 
crainte prudente, comme d'un boucher 
pour echapper au danger. Ceſt ce ſen- 
timent enfin, qui, toujours occupe du 
bonheur de chaque individu, veille 
{ans ceſſe a ſa conſervation. Or, fi 
Pamour de ſoi eſt a cet egard le meme 
dans tous, tous ſont donc ſuſoeptibles 
du meme degrè de paſſion , par conſe- 
quent du degré propre à mettre en ac- 
tion Pegale aptitude qu'ils ont a Peſprit. 
Mais j'admets pour un moment que le 
| ſentiment de amour de ſoi ſe fit moins 
vivement fſentir a Pun qu'a Pautre : il 
eſt certain que cette diflerence,, non 
encore appercue par Pexpericuce, ſe- 
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roit par conſequent tres - petite, & 
qu'elle ninflueroiten rien ſur les eſprits. 

Un Mechanicien ne detourne d'un 
fleuve que la partie necefſaire a mou- 
voir les rouages & les machines placees 
le long de ſon rivage; il laiſſe le ſur- 
plus des eaux ſuivre leur cours, & ſe 
perdre dans des marais. Il ne faut 
donc pareillement detourner du ſenti- 
ment total de l'amour de ſoi, que la 
partie propre à mettre en action Pegale 
aptitude que tous les hommes ont à 
Felprit. Or, cette partie eſt moins 
conliderable qu'on ne le penſe. Con- 
ſulte-t-on ſur ce point Pexperience ? 
elle nous apprend que la crainte de la 
ferule, du fouet, ou d'une punition 
encore plus legere, ſuffit pour douer 
enfant de Pattention qu'exige Vetude 
& de la lecture & des langues. a) Or, 
cette eſpece d'attention eſt, ou la plus, 
ou du moins une des plus penibles & 
des plus fatigantes. 5) 


a) Il weſt point d'art on de ſcience qui n'ait 
{a langue particuliere, & c'c> letude de cette 
langue, qui, dans un ige avanct, nous rend 
_ 1 1 B Tomy OY HO 

'etude - propre parolt 
en general moins pénible aux ies 16 
tude de la \Geometrie , c'eſt que les enfants 
&prouvent plus habitucllement le beſoin de pat» 


V 2 
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L'experience nous apprend encore, 
que toutes nos decouvertes ſont des 
dons du haſard; que nous lui devons 
le premier {oupcon de toute verite nou- 
velle; que toutes les verites de cette 
elpece font, pour ainſi dire, ſaiſies ſans 
attention ; que leur decouverte par cette 
raiſon a toujours ete regardee comme 
une inſpiration, & qu'il weſt point en 
conſequence de Poëte, ni de Philoſo- 

he, a qui Pexpreſſion harmonieuſe & 
. claire & preciſe de ſes pen- 
fees, wait coiite plus de ſoins & de 
travail que ſes idées les plus heureuſes. 

D'où il reſulte que tous les hommes 
organiſes comme le commun dentreux, 
ſont ſuſceptibles du degre d' attention 
requis pour $elever aux plus hautes 
verites, & que, dans Phypotheſe ou le 
ſentiment de l'amour de {oi ne fat pas 
le meme dans tous (hypotheſe ſans 
doute impoſſible) la petite difference 
qui ſe trouveroit a cet egard entre les 
hommes, n'auroit encore aucune in- 
fluence ſur leur eſprit. 

En effet, qu'on ſuppoſe le ſentiment 
de amour de ſoi plus vif dans Pun 
que dans: l'autre; ce ſentiment, comme 


ler que de comparer enſemble des figures géo- 
metriques, & que le beſdin ſenti de-Vattention 
la rend toujours moins defagreable & moins 
peénible. WF | 
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Pexperience le prouve, wen ſeroit pas 
moins également hitituel dans eux. Or, 


ſi toute ſuperiorite d'eſprit depend 


moins d'une attention habituelle, c) il 
eſt evident, que, dans cette ſuppoſition, 


e) Lorſqu'il s'agit d'eſprit, le lecteut, pour 
bien ſaiſir mes idées, doit rappeller à ſa mé- 
moire, que l'eſprit eſt le produit de attention, 
& pattention celui d'une paſſion quelconque, 
& ſur-tout celle de la gloire; qu'en vain le ha- 
fard ou l' education nous offriroit dans une lèe- 
ture, une converſation, &c. des objets de la 
comparaiſon deſquels il put réſulter des idées 
nouvelles; que ces objets ſeroient pour nous des 
ſemences ſtériles, ſi l'attention ne les fécondoit, 
c' eſt-· a- dire, fi nous n'avions un intertt, un defir 


vif de les comparer, & d'obſerver les reſſem- 


blances & les differences, les convenances & les 
diſconvenances que ces objets ont entr'eux & 
avec nous. 

Si Ton dit ſouvent du grand homme, qu'il eſt 
fils du malheur, c'eſt qu'en général, toujours 
occupe de $'y ſouſtraire, Vhomme eſt alors forces 
de penſer & de réſléchir. Il eſt done toujours 
cc que le fait la poſition od il fe trouve. Mais 
Padverſite eſt-elle fi ſalutaire qu'on Je dit? Oui; 
dans la premiere jeuneſſe, . peut encore 
contracter Vhabitude de penſer & de reflechir. 
Cet age paſſe , le malheur afflige l' homme, & 
Veclaire peu. L'infortune, dit le proverbe Ecof- 
fois, eſt ſaine d d&jetiner , indifferente d diner, 
mortelle d ſouper. Dailleurs, T'adverſité n'excite 
ſouvent en nous qu'une efferveſcence vive & 
momentanee., parce qu'elle eſt ſouvent paſſa- 
gere. La paſſion de la gloire eſt plus durable, 
& par cette raiſon la plus propre à produire de 
grands hommes & a former de grands talents. 


V*:4 
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tous les hommes ſeroient encore douès 
du degré de paſſion necefſaire pour 
mettre en action Pegale aptitude qu'ils 
ont a Peſprit. 
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CHAPITRE XXIV. 


Des grandes idées; effets de la conſtance 


de Pattention, 


U N defir violent occafionne fouvent 
un effort d'eſprit plus vif que continu. 
Or, Pacquiſition des, grands tatents 
ſuppoſe un travail opiiffatre, & un deſir 


de s' inſtruire encore plus habituel que 


vit. 
| age ee ag que les gens du 
monde 


oient de leur fortune & de 
jeurs plaiſirs, ils eprouvent par inſtant 
des deſirs de gloire. Pourquoi ces de- 


firs ſont-ils ſtèriles en eux ? C'eſt qu'ils 


ne ſont pas afſez durables. C'eft a la 
conftance des deſirs que {ont artaches 
les grands ſucces. Si les Agnes trom- 
pent toujours les Arnolphes, c'e{t que 
le deſir de voir leurs amants eſt en elles 
toujours plus habituel, que le defir de 
E empecher ne Veſt a leurs ſurveil- 
nts. 
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Les habitants de Kamſchatka, d'une 
ſtupidité ſans égale a certains egards , 
ſont 4 d'autres d'une induſtrie merveil- 
leuſe. S'agit- il de ſe faire des vete- 
ments? leur adreſſe en ce genre, dit 
leur Hiſtorien, ſurpaſſe celle des Eu- 
ropecens. a) Pourquoi? cet qu'ils 
habitent une des contrees de la terre 
la plus ſujette aux intemperies de Pair, 
où par con{equent le beſoin d' etre vetu 
ſe fait le plus habituellement {entir. 
Or, le beſoin habituel eſt toujours in- 
duſtrieux. Eprouve- t- on celui de la 
conſideration ?. procure-t- elle pouvoir? 
(cet objet commun du deſir des hom- 
mes: ) on fait tout pour Pobtenir. C'eſt 
dans la poſſeſſion de cette eſtime qu'on 
concentre tout ſon bonheur, & ceſt 
alors que le deſir de la gloire s' identifie 
avec l'amour de nous mèémes. 


a) Si les habitants de Kamſchatka nous für- 
paſſent dans certains arts, ils peuvent nous 
egaler en tous. Les talents ne ſont que la dif- 
ferente application du meme efprit à des genres 
divers. 

Qui ſouleve une livre de plume on de laine, 
ſouleve une livre de fer on de plomb. La dif- 
ference apperque entre Vinduſtrie des habitants 
de Kamfchatka & la ndtre , tient donc à la dif- 
ference de beſoins que doivent éprouver dans 
des elimats différents, des peuplos ſauvages ou 
polices. | 
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Or, fi ce dernier ſentiment, comme 
Pexperience Je prouve, eft habituelle- 
ment preſent a tous les hommes, il 
doit donc les douer tous de Peſpece 
d'attention a laquelle eſt attachee la 
ſuperiorite de Vefprit. 

Tous les hommes organiſes comme 
le commun d'entr'eux, font donc ſuſ- 
ceptibles, non- ſeulement de pathons, 
mais encore du degre habituel de paſ- 
ſions fifffant pour les clever aux plus 
grandes idées. 

D'où provient donc P'extrème ine- 
galitè des eſprits? De ce que perſonne 
ne voit préciſèment 5) les memes ob- 
jets; ne geſt precifement trouve dans 
es memes poſitions; c) n'a recu la 


b ) Dans chaque pays, il eſt un certain nom- 
bre d' objets que Vedncation offre également I 
tous, & c'eſt cette impreſſion uniforme de ces 
objets qui produit dans les citoyens cette reſ- 
ſemblance d'idées & de fentiments, à laquelle on 
donne le nom d'eſprit & de caractere national. 
I! eft en outre un certain nombre d'objets 
divers, que Ic haſard & Péducation preſentent à 
chacun des individus, & e' eſt Timpreffion diffé- 
tente de ces objets, qui, dans ces memes indi- 
vidus, produit cette diverſite d'idees. & de ſen» 
timents, à laquelle on donne le nom d'eſprit & 
de caractere particulier. 

c) Je ſuppoſe qu'on ne puiſſe villuſtrer dans 
les lettres ſans partager ſon temps entre le monde 
& la retraite; que ee ſoit dans les deſerts que 
fe ramaſſent les diamants, & dans les villes 
qu'on les taille, les poliſſe & les monte; il eſt 
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meme education; & de ce queenfin le 
haſard qui preſide a notre inſtruction, 
ne conduit pas tous les hommes a des 
mines également riches & fecondes. 
C'eſt done a education, priſe dans 
toute Fetendue du ſens qu'on peut at- 
tacher à ce mot, & dans lequel meme 
Videe du haſard fe trouve compriſe, d) 


&vilent que le haſard & la fortune qui me per- 
mettent d'habiter tour-à-tour la ville & la cam- 
pagne , auront plus fait pout moi que peur un 
autre. 

d) De ce que le haſard aura toujours part A 
notre inſtruction, en fant-il conclure L'inutilité 
de Peducation ? Non: Peducation ne fera jamais 
des hommes ſapericurs de tous les habitauts 
d'une nation; mais en Ia perfectionnant, en 
imaginant de nouveaux moycns d'allumer en 
nous le deſit de la gloire, en mettant ſouvent 
les citoyens dans les politions on le haſard ne 
les place que rarement, nut doute qu'on n'en 
puiſſe infiniment retrecir empire. | 

Ii eſt à Rome des conſervatoires on écoles de 
muſique, dont on fort toujours bon muſicien, & 
dans lefquels il fe forme tous les ans quelques 
hommes de genie. On voit auſh a Paris une 
ecole des ponts & chauſltes, dont it ne ſort que 
des gens infſtruits , parmi leſquels ſe trouvent 
quelques hommes {upericurs, 

Une excellente education peut donc tes mul- 
tiplicr dans une nation, & faire du reſte des ei- 
toyens des gens de ſens & d' eſprit. Or ces avan- 
tages d'une excellente éducation ſont ſuffiſants 
pour encourager a Petude d'une ſcience, à la 


perfection de laquelle eſt en partie attachée bc 
bonheur de PThumanite. 
Vs 
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qu'on peut. rapporter Vinegalite des: 
eſprits. | 

Pour completer les preuves de cette 
verite,, il ne me reſte qu'a montrer, 
dans la Section ſuivante , les, erreurs & 
contradictions ou tombent ceux qui, 
fur ce meme ſujet, adoptent des prin- 
eipes differents des miens 

Je prendrai M. Rouſſeau pour exem- 
ple. C'eſt de tous les auteurs celui, 
qui, dans ſes ouvrages, a traité cette 


queſtion avec le plus d'eſprit & d'élo- 


quence. je diſcuterai donc ſes princi- 
ales opinions; & ſi Pen demontre la. 
Buffets & la contradiction , j'imagine- 
ue le public, alors moins attache a- 
s anciens prejuges., Jjugera fans par- 
tialite mes. principes., & ſe trouvera: 
dans cette diſpolition heureuſe & cal- 
me, qui fait adopter toute idee juſte ,. 
quelque paradoxale qu'elle ait Pabord. 
aru. 
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SECTION V. 


Des erreurs & contradictions de 
cenx dont les principes differents 
des miens , rapportent d Iine- 
gale perfection des ſens, Pine- 
gale ſuperiorite des Efprits. 


Monsun Rouſſeau & moi ſom- 
mes {ur cette queſtion d'une opiniosa 
contraire. Mon objet, en refutant 
quelques-unes de {es idees, welt point 
la critique de Þ Emile. Cet ouvrage eſt 
à la fois digne de ſon auteur & de 
Feftime publique. a) Mais trop fidelle 
imitateur de Platon, peut- etre M. 
Roufleau at- il ſouvent ſacrifie Pexacty- 
tude a Peloquence ; eſt-il tombe dans 
des contradictions, que, fans doute, il 


edit evitees, ſi, plus {evere obſervateur 
de les propres idées, il les eũt plus at- 
tentivement .comparges entr'elles. 


a) La furevr avec ſaquelle les Moines & les 
Pretres ont perſeente M. Rouſſeau, eſt un té- 
moignage non ſuſpect de la bonte de ſan; onyrage- 
On ne pourluit point les auteurs médiocres.- 


ms 
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Ce que je me propoſe dans Pexamen 
des principales aſſertions de Pauteur , 
Celt de montrer que preſque toutes ſes 
erreurs ſont des conſèquences nèceſſai- 
res de ce principe trop legerement 
admis. 


Savoir: 


Que l'inègalitè des eſprits eſt “effet 
„ de la perfection plus ou moins grande 
» des organes des fens, 5) & que nos. 
„ vertus, comme nos talents, {ont éga- 
„ lement dependants. de la diverſitè de 
„ nos temperaments. „ 


CHAPITXE I. 


Contradidlions de Þ Auteur d Emile fur 
les cauſes. de Pinegabite des Eſprits. 


Ls ſimple rapprochement des idees. 
de M. Rouſſeau. prouvera leur contra- 
diction. | 


5) U ne s'agit dans cette queſtion que de 
ectte petite difference d'organiſation, que la na- 
roo met entre des hommes doués de tous leurs 

4 | | 
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Il dit, Lettre zme. page 116, Tome 
V de I Heloiſe: a) 
« Pour changer les caracteres, il fau- 
» droit pouvoir changer les tempera-. 
„ ments; vouloir pareillement changer 
» les eſprits, & d'un fot faire un hom- 
„me de talents, c'eſt d'un blond vou- 
„ loir faire un brun. Comment fon- 
„ droit-on les cœurs & les eſprits ſur 
» un modele commun ? Nos talents, 
„nos vices, nos vertus, & par conle- 
„quent nos caracteres, ne dependent- 
» ils pas entierement de notre orga- 
» niſation? „ 


2e PROPOSITION. 


II dit, page 164, 1657 & 166, Tome 
V de I Helojſe. 
* CLorſqu'on nourrit les enfants dans 
„ leur premiere ſimplicité, dou leur 
„ viendroient des vices dont ils n'ont pas 
„ vu d'exemple, des paſſions qu'ils. 
„ Wont nulle occaſion de ſentir, des 
» rejuges que rien ne leur inſpire? 
» Les defauts dont nous aceufons la 


a) Je tire la plupart des mes citations de la 
Jettre zme. T. V de IHeloiſe. C'eſt un extrait 
de F Zmile, fait par PAuteur luit- meme, Dans 
eette lettre, il raſſemble preſque tous les prin- 
eipes de ſon grand ouvrage. 
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„ nature , ne {ont pas ſon ouvrage, 
„ mais le n6tre. Un propos vicieux 
„ eſt dans la bouche d'un enfant, une 
„ herbe etrangere, dont le vent apporte 
% HR 

Dans la premiere de ces eitations, 
M. Rouſſeau croit que ceft a orga- 
niſation que nous devons nos vices, 
nos paſſions, & par conſequent nos 
caracteres. 

Dans la feconde, au contraire, il 
croit, (& je le erois comme lui) qu'on 
nait ſans vices, parce qu'on nait ſans 
idées: mais par la meme raiſon, on 
nait auſſi ſans vertu. Si le vice eſt 
etranger a la nature de l' homme, la 
vertu lui doit etre pareillement etran- 
gere. L'un & Pautre ne font & ne 
peuvent etre que des acquiſitions. 5) 
C'eſt pourquoi l'on eſt cenfe ne pou- 
voir pecher qu'à ſept ans; parce qu' a- 
vant cet ag2, on n'a encore aucune 
idee precife du juſte & de Vinjuſte, ni 
aucune connoiffance de ſes devoirs en- 
vers les hommes. 


b) M. Rouſſeau, L. IV. T. II de fon Emile; 
apres avoir dit un met de Porigine des paſſions, 
ajoute: Sur ce principe, il eſt aiſe de voir 
„ comment on peut dirizer au bien ou au mat 
„toutes les paſhons des enfants & des hom- 
„ ines.” Mais vil eſt poſhbie de diriger aw 
bien ou au mal les pafſions des enfants, il eſt 

donc poſlible de changer leur caractere. | 
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35. PROPOSITVTEON. 


M. Rouſſeau dit, page 63, Tome III 
de Emile : © Que le ſentiment de Ja 
» Juſtice eſt inne dans le cœur de Phome-. 
„me. „II repete , page 107 du meme 
Vol. qu'il eft au fonds des ames un 
„ Principe innè de vertu & de juſtice. „ 


4. PROPOSITION. 


F dit, page 11, Tome HI , de Emile: 
„La voix intErieure de la vertu ne ſe 
„ fait point entendre au pauvre, c) qui 


c) © La voix intérieure de la vertu, dit M. 
„ Rouſſeau, ne ſe fait point entendre aux pau- 
„ Vres. „ Cet Auteur range apparemment les in- 
erédules dans Ja claſſe des pauvres, lorſqu'iE 
ajoute, . 207, T. III de Emile: Un incré- 
„ dule ſoubaite que tout univers Toit dans la mi- 
„ fere pour $'epargner la moindre peine, & ſe 
„ procurer le moindre plaifir. „ M. Rouſſeau eſt 
inerédule, & je ne Laccuſe pas d'un pareil fou- 
hait. M. de Voltaire n'eft pas bigot; & c'eſt cepen- 
ant lui qui prit en main la défenſe de l'innocente 
famille des Calas, qui leur ouvrit {a bourſe, qui 
facrifia en ſollioitations un temps ponr lui toujours 
ſi precienx , & qui protẽgea ſeul la veuve & les 
erphelins opprimés, lorſque VEgliſe & les Magiſ- 
trats les abandonnoient. M. Rouſſeau n'auroit- il. 
voulu dire autre choſe, ſinon, que Vincredule s aime 
de preference aux autres ? Ce ſentiment eſt com- 
mun au devot comme a Vinoredule. Point de Saint. 
3 voulat etre damne pour ſon voiſin. Quand St. 

aul a ſouhaité d'etre'anatheme pour fes freres ,. 
ne $Seſt-il point exagere la. nobleſſe de ce ſenti- 
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„ ne ſonge qu'a fe nourrir. ,, Il ajoute, 
page 161, Tome IV, ibid. © Le peu- 
4 ple a peu didees de ce qui eſt beau & 
„ honnete, „ & conclut , page 112, 
Tome III, ibid. © quavant Page de rai- 
„ fon , Thomme fait le bien & le mal 
„ {ans le connoitre. ,, 
On voit que, ſi dans la 35. de ces pro- 
oſitions, M. Rouſſeau croit Videe de 
a vertu innee , il la croit acquiſe dang 
la 4; & il a raiſon. Ce welt qu'une 

ar faite legislation qui donneroit a tous 
E hommes une idèe parfaite de la vertu, 
& qui les nèceſſiteroit a Phonnetete. 


Tous ſeroient juſtes, ſi le ciel eùt des 
le berceau grave dans tous les cœurs les 
vrais principes de la legislation : it ne 
Fa point fait. 

Le ciel a donc voulu que les hommes 
duſſent à leur meditation excellence de 
leurs loix 3 que la connoiſſance de ces 
loix fat une acquiſition , & le produit 
du genie perfectionné par le temps & 
| Pexperience. En effet, dirois-je a M. 
Rouileau , Sil etoit un ſentiment inne 
de juſtice & de vertu, ce {entiment , 
comme celui de la douleur & du plaiſir 

hyſique, ſeroit commun a tous les 

ommes; au pauvre comme au riche, 


ment, & ne lui falloit-il pas quinze jours de reſv- 
dence en enfer pour Saſſurer de {a verite 2 
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au peuple comme au Grand; & Phom- 
me diſtingueroit a tout age le bien du 
mal. d) ; 
Mais M. Rouſſeau dit, page 209, 
Tome III 4 Emile : * Sans un principe 
„ inne de vertu, verroit- on Thomme 
„juſte & le citoyen honnete concourir 
„aA ſon prejudice au bien public? „ 
Perſonne , repondrai- je, wa jamais 
concouru a fon prejudice au bien pu- 
blic. Le heros citoyen , qui riſque ſa vie 
pour ſe couronner de gloire , pour me- 
riter Peſtime publique, & pour affran- 
chir {a patrie de la ſervitude , cede au 
ſentiment qui lui eſt le plus agreable. 
Pourquoi ne trouveroit - il pas ſon bon- 
heur dans Pexercice de la vertu, dans 
Pacquiſition de Peftime publique & des 
plaiſirs attaches a cette eſtime? Par 
ym raiſon enfin n'expoſeroit- il pas 
a vie pour la patrie, lorſque le matelat 
& le ſoldat, Pun fur mer, & l'autre a la 
tranchee , Pexpoſent tous les jours pour 
un ecu ? L'homme honnete qui ſemble 


d) © Tant que la fenſibilité de Thomme, 
» ( Emile, L. IV, T. II) reſte bornee à ſon, 
„ individu, il n'y a rien de moral dans ſes actions. 
„ Ce n'eſt que quand elle commence à $etendre 
„ hors de lui, qu'il prend d'abord ces ſentiments , 
„ & enſuite ces notions du bien & du mal, qui 
y le conſtituent veritablement homme. „ Ce texte 
prouve Pingenuite avec laquelle M. Rouſſeau ſe 
refute lui-meme. | 
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concourir a {on prejudice au bien pu- 
blic , n'obeit donc qu'au ſentiment d'un 
interet noble. Pourquoi M. Rouſſeau 
nieroit. il ici, que l'intèrèt eſt le moteur 
unique & univerſel des hommes? Il en 
con vient en mille endroits de {es ouvra- 

es. Il dit, page 73, Tome III de 


:P Emile . ** Un homme a beau faire ſem- 


„ blant de preferer mon interet au ſien 


„ propre, de quelque demonſtration 


„ qu'il colore ce menſonge, je ſuis très- 
» far qu'il en fait un. „ Page 137, 


Tome I, ibid : © Je veux, quand mon 
„ Cleve s'engage avec moi, qu'il ait 
„ toujours un interet preſent & ſen- 
„ ſible à remplir ſon engagement; & 
5 que ſi jamais il y manque, ce men- 
25 


onge attire ſur lui des maux qu'il 
„ voie ſortir de Pordre des choſes. „ 

Dans cette citation, {i M. Rouſſeau 
ſe croit d' autant plus aſſure de la pro- 
meſſe de ſon Eleve, que cet Eleve a 
plus d'intérèt à la garder, pourquoi 
dire, Tome I, page 130, de PEmile, 
« Celuj qui ne tient que par ſon profit 
„ & ſon interet a ſa parole, n'eſt guere 
„ plus liè que s'il n'avoit rien promis. ,, 
Cet homme, ſans doute , ne ſera pas 


lie par ſa parole, mais par ſon interet. 


Or, ce lien en vaut bien un autre, & 
M. Rouſſeau n'en doute point, puiſ- 
qu'il veut que ce ſoit F interet qui lie le 
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Diſciple 4 ſa promeſſe. Lon eſt & Pon 
ſera toujours d'autant plus exact & fi- 
delle obſervateur de ſa parole, qu'on 
aura plus d'intèrèt a la tenir. Quicon- 
que alors y manque, eſt encore plus 
fou que malhonnete. 

Pavoue qu'il eſt rare de trouver des 
contradictions (1 palpables dans les prin- 
cipes du meme ouvrige. La ſeule ma- 
niere d'expliquer ce phenomene moral , 
ceſt de convenir que M. Rouſſeau gelt 
moins occupe dans ſon Emile de la ve- 
rite de ce qu'il dit, que de la maniere de 
Pexprimer. Le rel(ultat de ces contradic- 
tions, ' eſt que les idees de la juſtice & 
de la vertu ſont reellement acquilzs. 


CHAFIFRE II 
De I Eſprit & du Talent. 


U*tsST- cE dans Phomme que Veſ- 
rit? L'aſſemblage de ſes idees. A quelle 
rte d'efprit donne-t-on le nom de ta- 

lent ? A Peſprit concentre dans un ſeul 
genre, Ceſt-a-dire, à un grand aſſem- 
blage d' idees de la meme eſpece. 
Or, Sil reſt point d'idees (& M. 
Rouſſeau en convient dans pluſieurs en- 
droits de fes ouvrages) Peſprit & le ta- 
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lent ſont dons en nous des acquiſitions; 
& Pun & Pautre , comme je Pai deja dit, 
ont donc pour principes generateurs. 

10. La ſenſibilitè phyſique. Sans elle 
nous ne recevtions point de ſenſations. 

2*. La memoire , ct dire, la fa- 
culte de fe rappcller les ſenſations re- 

lies. 

35. L'intèret que nous avons de com- 
parer nos ſenſations entr'elles, a) ceſt- 
Aa- dire, d'obſerver avec attention les reſ- 
ſemblances & les differences , les con- 
venances & les diſconvenances qu' ont 
entr' eux les objets divers. | 

C'eſt cet interet qui fixe attention, 
& qui, dans les hommes organiſes comme 
le commun d'entr'eux, eſt le principe 
productif de leur eſprit. 

Les talents regardes par quelques- uns 
comme effet d'une aptitude particuliere 
2 tel ou tel genre d'eſprit, ne ſont reelle. 
ment que le produit de Pattention appli- 


a) Juger, dit M. Rouſſeau, n'eſt pas ſentir. La 
preuve de ſon opinion, © c'eſt qu'il eſt en nous 
„ une faculte on force qui nous fait comparer les 
„ objets. Or, dit-il , cette force ne peut etre 

, Feffet de la ſenſibilité phyſique. „ Si M Rouſ- 
au et plus approfondi cette queſtion , il eùt re- 
eonnu que cette force n'*etoit autre choſe que Vinte- 
ret meme que nous avons de comparer les objets 
entr'eux, & que cet interet prend fa ſource dans le 
ſentiment de Pamour de foi , effet immediat de la 
ſenſibilits phyſique. 
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quee aux idees d'un certain genre. Je 
compare l'enſemble des connoiffances 
humaines, au clavier d'un orgue. Les 
divers talents en {ont les touches, & 
Pattention mile en action par Vinteret , 
eſt la main qui peut indifteremment ſe 
porter {ur Pune ou Pautre de ces touches. 
Aureſte, ſi l'on acquiert juſqu'au ſen- 
timent de amour de ſoi; ſi l'on ne peut 
s'aimer qu'on n' ait auparavant eprouve 
le ſentiment de la douleur & du plaiſir 
hyſique, tout eſt donc en nous acqui- 
5 8 | 
Notre eſprit, nos talents, nos vices, 
nos vertus, nos prejuges & nos carac- 
teres, neceſſiirement formes du me- 
lange de nos idées & de nos ſentiments , 
ne {ont donc pas P'effet de nos divers 
tempcraments. Nos paſſions elles - me- 
mes en {ont dependantes. Je citerai les 
peuples du nord en preuve de cette ve- 
rite. Leur temperament pituiteux & 
phlegmatique eſt, dit-on, Veffet parti- 
culier de la nature de leur climat & de 
leur nourriture; cependant ils ſont auſſi 
ſuſceptibles d'orgueil , d'envie, d' am- 
bition, d'avarice, de ſuperſtition, que 
les peuples ſanguins 5) & bilieux du 


b) Ce fait prouve clairement que les paſſions 
citees ci-deſſus, ne ſont pas effet de la diverſits 
de nos tempéraments; mais, comme je Pai dit, 
de I'amour du pouvoir. e | 3 
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midi. c) Ouvre-t- on I hiſtoire; on voit 
les peuples tout- a. coup changer de carac- 
tere, {ans qu'il ſoit arrive de change- 


ment dans la nature de leurs climats ou 
de leur nourriture. 


Pajouterai meme, que F tous les carac- 
teres, comme le pretend M. Rouſſeau, 
Page 109, Tome V de IHdloiſe, etoient 

ons & ſains en eux » memes , cette bonte 
univerſelle , & par confequent indepen- 
dante de la diverſite des temperaments , 
prouveroit contre {on opinion. Plit au 
ciel que la bonte fat le partage de Phom- 
me! Ceſt a regret que ſur ce point, je 
ſuis encore d'un avis contraire à M. 
Rouſſeau. Quel plaiſir pour moi de trou- 


ver tous les hommes bons! Mais en leur 


perſuadant qu'ils ſont tels, je ralenti- 


c) L'imagination des peuples du nord n'eſt pas 
moins vive que celle des peuples du midi. Compare- 
t-on les Pothes d'Oflian a celles d'Homere ; lit-on 
les Poemes de Milton, de Fingal, les Poéſies Erſes, 
&c. 3 on n'appergoit pas moins de force dans les 
tableaux des Pottes du nord que dans ceux des 
Pottes du midi. Auſſi le ſublime Traducteur des 
Pockes d' Oſſian, apres avoir demoutre dans une 
excellente diſſertation , que les grandes & males 
beautés de la Potfie appartiennent à tous les peu- 
ples, obſerve à ce ſujet, que les compoſitions de 
cette eſpece ne ſuppofent qu'un certain degre de 

ce dans une nation. Ce n'eſb point, ajoute-t- 

+ le climat, mais les mœurs du ſiecle qui don- 
mou un caractere fort & ſublime à la Podie, Celle 

Oſſian en eſt la preuve. 


so Epucat. Set. V9. 479. 


rois leur ardeur pour le devenir. Je les 
dirois bons , & les rendrois mechants. 

Eſt-on honnete ? ſert-on {on Souve- 
rain? merite-t-on {a confiance lorſquꝰon 
lui cache la miſere de ſes peuples ? Non; 
mais lorſqu'on la lui fait connoitre , & 
qu'on lui montre les moyens de la ſou- 
lager. Qui trompe les hommes, reſt 

oint leur ami. On ſont donc ceux des 

ois ? Quel Courtiſan eſt toujours vrai 
avec ſon Prince? Quel homme Teſt tou- 
jours avec lui-mème? Le faux brave 
dit tous les individus courageux , pour 
etre cru lui-meme tel; & C eſt quelque- 
fois le Shaftesburiſte le plus frippon , 
qui ſoutient le plus vivement la * 
originelle des hommes. 

Quant à moi, je ne les entretiendrai 
pas a cet egard dans une ſecurite funeſte. 
Je ne leur repeterai point ſans ceſſe qu'ils 
{ont bons. Le Legislateur , moins en 
garde contre le vice, negligeroit Ieta- 
bliſſement des loix propres a les repri- 
mer : je ne commettrai point le crime de 
leſe-humanite ; Joſerai dire la verite, 

& diſcuter une queſtion que je ne puis 
traiter, ſans montrer, relativement à 
mon objet, que, ſur ce point, M. Rouſ- 
ſeau weſt pas plus d'accord avec lui- 
meme que ſur les precedents. . 
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CHAP1IT EE III 
De la Bonte de them au berceat. 


J E vous aime, 6 mes concitoyens ! & 
mon premier deſir eſt de vous etre utile. 
Penvie , ſans doute , vos ſutfrages: 
mais voudrois-je devoir au menſonge & 
votre eſtime & vos eloges ? Mille autres 
vous tromperont; je ne ſerai point leur 
complice. Les uns vous diront bons , & 
flatteront le deſir que vous avez de vous 
croire tels. Ne les en croyez pas. Les 
autres vous diront mechants ; ils vous 


mentiront pareillement : vous n'etes ni 


Pun ni Vautre. 

Nul individu ne nait bon: nul indi- 
vidu ne nait mechant. Les hommes {ont 
Pun ou autre, ſelon qu'un interet con- 
forme ou contraire les reunit ou les di- 
viſe. a) Des Philoſophes croient les 

5 | hommes 


; a) Si homme eſt quelquefois méchant, c'eſt 


lorſqu'il a interet de l etre; c'eſt lorſque les loix, 


qui par la crainte de la punition & Veſpoir de la re- 


compenſe devroient le porter à la vertu, le por- 


tent an contraire au vice, Tel eſt homme dans 

les pays deſpotiquey , c'eſt-a-dire , dans ceux de la 

fatterie , de lu baſſeſſe, de la bigotterie, de Veſ- 

jonnage , de la pareſſe, de lhypocriſie , du men- 
ge, de la trahiſon, &c. 


sox EDpucaT. Se. 7. 481 


hommes nes dans l'état de guerre. Le 
deſir commun de poſieder les memes cho- 
ſes, les arme, diſent-ils, des le berceau 
les uns contre les autres. 


Letat de guerre, fans doute, ſuit de 
pres inſtant de leur naiflance. La paix 
entt'eux eſt peu durable. Cependant ils 
ne naifſent point ennemis. La bonte ou 
la mechancete eſt en eux un accident: 
celt le produit de leurs loix bonnes ou 
mauvaiſes. Ce qu'on appelle dans Phom- 
me la bonte ou le {ens moral, eſt {a 
bienveillance pour les autres, & cette 
bienveillance eſt toujours en lui propor- 
tionnee A Putilite dont ils lui font. Je 


prefere mes concitoyens aux etrangers , 


& mon ami a mes concitoyens. Le bon- 
heur de mon ami ſe reflechit ſur moi. 
S'il devient plus riche & plus puifſant , 
je participe à {a richeſſe & a {a puiſſance. 
La bienveillance pour les autres, eſt 


donc l'effet de Pamour de nous-memes. 


Or, ſi Pamour de foi , comme je Vai 


prouve., Section IV, eſt en nous Peffet 


neceſlaire de la faculte de ſentir, notre 


amour pour les autres , quoi qu'en di- 
ſent les Shaftesburiſtes , eſt donc pareil- 
lement P'effet de cette meme faculte. 


Qu'eſt-ce en effet que cette bont ori- 
ginelle, ou ce ſens moral tant vante par 
Tome J. 
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les anglois ? 6) Quelle idee nette ſe for- 
mer Pun pareil ſens, c) & ſur quel fait 
en fonder Pexiſtence? Sur ce qu'il eſt 


5) Ceſt ſur une obſervation conſtante & gen- 

rale qu'eſt fonde ce proverbe: mal d' autrui n'eſt 

ueſonge, L'expèrience ne prouve done pas que 
es hommes ſoient ſi bons. 

c) Admet-on un ſens moral? Pourquoi pas un 
ſens algebrique on chymique ? Pourquoi ;creer 
daus homme un ſixieme ſens? Seroit-ce pour lui 
donner des idées plus nettes de la morale? Mais 
qu'eſt-ce que lx morale? La Science des moyens in» 
wertes par les hommes pour vivre entr'eux de la ma- 
niere la plus heureuſe poſſible. Que le puiſſant ne 
$'oppoſe point a ſes progres, cette ſcience ſe per- 
fectionnera proportionnellement aux lumieres que 
les penples acquerront. On veut que la morale 
ſoit L œuvre de Dien: mais elle fait en tout pays 
partie de la législation des peuples. Or la Législa- 
tion eſt des hommes. Si Dien oft repute l'auteur de 
la morale, c'eſt qu'il Veſt de la raiſon humaine, 
& que la morale eſt I'euvre de cette raiſon. Iden- 
tifier Dien & la morale, c'eſt etre idolatre, c'eſt 
diviniſer Pouvrage des hommes. IIs ont fait des 
conventions. La morale n'eſt que le recueil de ces 
conventions. Le veritable objet de cette ſcience eſt 
la fElicite du plus grand nombre. Salus populi ſu- 
prema lex eſt>, Si la morale des „ 
ſouvent Veffet contraire, . c'eſt que le puiſſant en 
dirige tons les preceptes à fon avantage particulier; 
c'eſt qu'il ſe repete toujours: Salus guhernuntium 
ſuprenta lex eſto. C' eſt qu enfin la morale de la plu- 
part des nations n'eſt plus maintenant que le re- 
eueil des moyens cfnployes & des preceptes dies 
par ſe puiſſant, pour affotmir fon autorits., & 
pouvoir etre impuncment injuſte. 

Mais pefit-on-reſpecer de tels préceptes? Oui, 


lorſqu ils ſont conſacres par des Edits , par des loix 


abſurdes, & ſur-tott par br crainte du puiſſant, 
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des hommes bons? Mais il en eſt auth 
d'envieux & de menteurs: omnis homo. 
mendax. Dira-t-on en con{equence que 
ces hommes ont en eux un {ens mo- 
ral d' envie, ou un ſens mentitif? Rien 
de plus abſurde que cette philoſophie 
theologique de Shaftesbury; & cepen- 
dant la plupart des Anglois en ſont ama- 
teurs, comme les Francois Petoient ja- 
dis de leur muſique. Il wen eſt pas de 
meme des autres nations. Aucun etran- 
ger ne peut comprendre Pune & ecouter 
Pautre. C'eſt une taie {ur les yeux des 
Anglois. Il faut la leur lever, pour qu'ils 
voient. | 

Selon leurs Philoſophes, homme in- 
diffèrent, l' homme allis dans lon fau- 


C'eſt alors qu'ils S acquierent une autorité 1:gale , 
{i le puiſſant continue de letre. 
Alors rien de plus difficile que de rappeller la 
fcience de la morale a ſon veritable objet. Auſſi ne 
trouve- t. on de legislation ſage & de morale pure 
que dans les pays, ou, comme en Angleterre, le 
peuple a part à l adminiſtration, on la nation cit le 
Souverain , où les loix enfin, toujours établies 
en faveur du puiſſant, ſe trouvent n&ceſſairement 
conformes A I'interet du plus grand nombre. 
D'apres cette idée ſommaire de la ſcience de la 
morale, il eſt Evident qu'elle eſt, comme les au- 
tres, le produit de Vexperience, de la meditation , 
& non celui d'un ſens morul; qu elle peut comme 
les autres ſciences de jour en jour ſe perfectionner, 
& que rien n'antoriſe homme a ſuppoſer en lui un 
ſixieme ſens, dont il ſeroit impoſſible de ſe former 
des idees nettes. HEARTS? 
X 2 
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' teuil deſire le bien des autres; mais en 
tant qu'indiffèrent, Phomme ne deſire, 
& ne peut meme rien deſirer. L'etat de 
deſir & indifference eſt contradictoire. 
Peut-etre meme cet etat de parfaite indif- 


ference eſt. il impoſſible. Ce que Vexpe- 


rience nvapprend, c'eſt que Phomme ne 
nait ni bon ni méchant: c'eſt que ſon 
bonheur weſt pas neceflairement attache 
au malheur dautrui ; c'elt qu'au con- 
traire, dans toute ſaine education, Vi- 
dee de ma propre felicite {era toujours 
plus ou moins etroitement liee dans ma 
memoire a celle de mes concitoyens : 
celt que le deſir de Pune produira en 
moi le defir de l'autre, D'où il refulte 
que Pamour du prochain n'eſt dans cha- 
que individu qu'un effet de Vamour de 


lui-meme, Auth les plus bruyants pro- 


neurs de la bontè originelle, d) wont- 
ils pas toujours ete les plus zcles bien- 
faicteurs de Phumanite. 

Se fut- il agi du ſalut de PAngleterre ? 
Pour la ſauver, dit- on, le pareſſeux 
Shaftesbury , cet ardent Aporre du beau 
moral, ne ſe fut pas fait porter juſqu'au 
Parlement. Ce n'eſt point le ſens du bon 


4) Les Romaneiers du beau moral ignorent le 
mepris que doit avoir pour leur Roman, quicon- 
que, en qualité de Miniſtre, de Lieutenant de 
police & 3 public, eſt a portée de cannot 
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moral, ceſt Pamour de la gloire & de la 
patrie qui forme les Horaces, les Bru- 


tus & les Scævolas. e) Les Philoſophes 
Anglois me rèpéëteroient en vain que le 
beau moral eſt un {ens qui ſe develop- 
pant avec le fetus de Phomme, lerend , 
dans un temps f) marque , compatil- 
fant aux maux de {es {emblables. Je puis 
me former une idée de mes cinq ſens, 
& des organes qui les conſtituent ; mais 
Javoue que jen'ai pas plus d'idee d'un 
ſens moral, que d'un elephant & d'un 
chateau moral. 
Se ſervira- t- on encore long- temps de 
ces mots vuides de ſens, qui ne prèſen- 
tant aucune idèe claire & diſtincte, 9) 


e) Ce ſyſteme ſi vante du beau moral, n'eſt au 
fond que le ſyſteme des idées innees detruit par 
Locke, & redonné de nouveau ſous un nom & 
une forme differente. 

F) Leſens moral, comme la puberté, diſent les 
Shaftesburiſtes, ne ſe dé veloppe en nous que vers 
un certain age. Ce ſens eſt, ſelon eux, une eſpece 
d' excroiſſance morale. Or je demande, qu'eit-ce 
22 ſens on excroiſſance go! n'eſt pas phyſique. 

faut compter beaucoup ſur la foi du Lecteur. 
pour lui donner une ſuppoſition auſſi abſurde , qui 
d'ailleurs n'explique rien qu'on ne puiſſe expliquer 
ſans elle. | 

g) Ce neſt point le ſentiment du beau moral qui 
fait travailler Vouvrier , mais la promeſſe de 24 
ſols pour boire. Qu'un homme ſoit infirme , qu'i 
doive la prolongation de ſa vie aux ſoins aſſidus de 
ſes domeſtiques , que doit-il faire pour s'aſſurer la 
cantinuite de ces memes ſoins ? Faut-il qu'il pre- 


2 
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devroient etre a jamais relegues dans les 
ecoles theologiques. A) Entend - on par 
ce mot de ſens moral, le {ſentiment de 
compatiion eprouve a la vue d'un mal- 
heureux ? Mais pour compatir aux 

aux d'un homme, il faut d'abord ſa- 
voir qu'il ſouffre, & pour cet effet avoir 
ſenti la douleur. Une compaſſion {ur 
parole, en fuppofe encore la connoiſ- 
tance. D'ailleurs, quels font les maux 
auxquels en general on ſe montre le plus 
Jenfible ? Ce ſont ceux qu'on a ſoufferts 


le plus patiemment, & dont le ſouve- 


nir en conſequence eſt le plus habituelle- 
ment preſent à notre memoire. La com- 
paſſion weft donc point en nous un ſeu- 
timent inne. 


che le beau moral? Non, mais qu'il leur declare 
ve n'étant point ſur ſon teſtament, il recompen- 
era leur zele de ſon vivant, en leur comptant cha- 
que année de fa vie telle gratification honnete & 
Cine Qu'il tienne parole, il ſera bien ſervi, 


& Veit été mal, s'il nen evt appelle qu'a leur 


ſens du beau moral. | 

Point d' objets fur leſquels on ne pùt donner de 
pareilles recettcs , qui, tirées du principe de J in- 
teret perſonnel , feroicnt tout autrement efficaces 
que des recettes extraites , on de k Mcetaphyfique 


theologique, ou de la Metaphyſique alambiquee 


du Shaftesburiſme. 
h) Le ſens moral me paroit un de ces tres meta- 


phyfiques on moranx, e ne devroit jamais citer 


dans un livre de Philoſophie. On les a quelquefois 


introduits dans la Comédie Italienne, encore en 


refroidiſſoient - ils l' action. On les ſupporte a peine 
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Queeprouyerai - je a la preſence d'un 
malheureux? Une emotion forte. Qui 
la produit? Le ſouvenir des douleurs 
auxquelles Thomme eſt ſujet, & aux- 
quelles je ſuis moi-meme expole. i) Une 
telle idee me trouble, m'importune; & 
tant que cet infortune eſt en ma pre- 
ſence, je ſuis triſtement affecté. Lai-je 
ſecouru; ne le vois4e- plus? Le calme 
renait inſenſiblement dans mon ame 4 
parce qu'en proportion de fon cloigne- 
ment, le fouvenir des maux que me 
rappelloit 1a preſence , s'eſt inſenſible- 
ment efface. Quand je m'attendriſſois 
{ur lui, Cetoit donc fur moi- meme que 
je m'attendriſſois. Quels font en effet 
es maux auxquels je oompatis le plus? 
Ce ſont, comme je Pai deja dit, non- 
ſeulement ceux que Jai ſentis, mais 
ceux que je puis ſentir encore: ces maux 
Pe; preſents a ma memoire me frappent 
plus fortement. Mon attendriſſement 
pour les douleurs d'un infortune , eſt 
toujours proportionnè à la crainte que 
Jai d'ètre afflige des memes douleurs. 
Li | Wt £3 8 he He \ $444) 


1) On ecraſe ſans pitis une mouche, une arat- 
ee, un inſecte, & lon ne yoit pas fans peine 
gorger un benf. Pourquoi? C'eſt que dans un 
rand animal, Teffuſion du ſang , les convulſions 
le n „ Tappellent A <m5 aide ya > > 
timent de donleur que n'y rappelle point Vecraſs 
ment Fun inſodts, 
X 4 
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Je voudrois, s'il etoit poſſible, en anẽan- 
tir en lui ju{qu'au germe : je m'affran- 
chirois en meme-temps dela crainte d'en 
eprouver de pareilles. Lamour des au- 
tres ne ſera jamais dans homme qu'un 
effet de Pamour de lui-mème, H & par 
con{:quent de ſa ſenfibilitè phyſique. 
En vain M. Rouſſeau repete-t- il fans 
ceſſe, que tous les hommes font bons, & 
zous les premiers mouvements de la nature 
«r0its. La neceflite des loix eſt la preuve 
du contraire. Que fuppoſe cette nëceſ 
fite ? Que ce lont les divers interets de 
homme qui le rendent mechant ou 
bon; & que le feul moyen de former des 
citoyens vertueux, & eſt de lier Vinte- 
ret particulier a Vinteret public. 

Au reſte, quel homme moins per- 
fuade que M. Rouſſeau de la bonte ori- 
ginelle des caracteres! Il dit, page 179, 
Tome I de P Emile. © Tout homme qui 
„ ne connoit point la douleur , ne con- 
„ noit ni Pattendrifſement de Phuma- 
190 Denx nations ont - elles intéret de Lnnir 2 
Elles font entr' elles un traité de bonte & d' huma- 
Bite reciproque. Que Pune des deux natians ne 
trouve plus d'avantage à ce traite 3 elle le rompt : 
voila homme. L'interetdttermine ſa haine ou ſon 
amour. L'hnmanite n'eſt point eſſentielle à fa na- 
ture. Qu'entend- on en effet par ce mot eſſentiel? 
Ce ſans quoi une chofe n'exiſte pas. Or, en ce ſens, 
Iz fenſibilite phyfique eſt la ſeule qualite eſſentie lle 
a la nature de homme. VVL 


9 - 
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„ nité, ni la douceur de la commilera- 
„tion: fon coeur weſt emu de rien: 
,, il weſt point ſociable: celt un monſ- 
„tre avec ſes ſemblables. ,, II ajoute , 
page 220, Tome II, ibid. : “rien, ſe- 
,, lon moi, de plus beau & de plus vrai 
„ que cette maxime , on ne plaint ja- 
„ mais dans autrui que les maux dont on 
„ ne ſeroit pas ſoi-meme exempt ; & Celt 
„pourquoi, ajoute-t-il , le Prince eſt 
„ {ans pitie pour ſes {ujets , le riche eſt 
„ dur avec le pauvre, & le noble avec 
„le roturier. „ 

D'apres ces maximes, comment ſou- 
tenir la bonte originelle de Thomme , & 

retendre que tous les caradercs ſont 
| ang” 

La preuve que Phumanite n'eft dans 
Thomme que l'effet du ſouvenir des 
maux qu'il connoit, ou par Iui- meme 
k) ou par les autres, c'eſt que de tous 
les moyens de le rendre humain & com- 


&) On fremit au ſpectacle de Taſſaſſin quiow 
rone. Pourquoi? C'eſt que fon ſupplice rappelle à 
notre ſouvenir la mort & la douleur à laquelle la 
nature nous 4 condamnes. Mais pourquoi les bour- 
reanx & les Chirurgiens ſont- ils impitoyables ? 
C'eſt qu'habitues ou de torturer un conpable, on 
doperer ſur un malade, fans éprouver eux-memes 

e douleur , ils deviennent inſenſibles à ſes cris. 

Vappercoit-on plus dans les ſouffrances d'autruf, 

celles auxquelles on eſt ſoi-meme ſujet ? on de- 
XF 
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patiſſant, le plus efficace eſt de Phabi 
tuer des fa plus tendre jeuneſſe à $1den- 
tifter avec les malheureux, & a ſe voir 
en eux. Quelques-uns ont en conſe. 
uenee traite la compaſſion de foibletle.. 
Gu dn lui donne tel nom qu'on voudra z, 
cette foibleſſe {era toujours 2 mes yeux 
la premiere des vertus, Y) parce qu'elle 
contribuera toujours le plus au bonheur 
de Ihumanirte. ; 5 
Pai prouvè que la compaſſion neſt ni 
un ſens moral, ni un ſentiment inne, 
mais un pur effet de l'amour de foi. Que 
eelt ce meme amour diverſement mo- 
difiè, felon Peducation differente qu'on 
recoit, les circonſtances & les poſitions. 
vale halard nous place, qui nous rend 
humains on durs; que les hommes ne 
naiſſent point compatiſſants, mais que 
tous peuvent le devenir, & le ſeront , 
lorſque les loix, la forme du Gouverne- 
ment & reducation les rendront tels. 


) Le befois d'eètre plaint dans ſes malheurs, 
aide dans ſes entrepriſes ; le beſoin de fortune, 
de conſervation ,. de plaiſirs, &. produit dans 
tous le ſentiment de Vamitie, Elle weſt done pas 
toujours fFondee far la vertu. Auſſi les mechants: 
tont-ils, comme les bons, ſuſceptibles- d'ami- 
tis, & non d'humanité. Les bons feuls éprouvent 
ee fentiment de compaſſion. & de tendreſſe éclai- 
ree, qni., reuniffant Phomme a homme, le rend! 
Pami de tous ſes concitoyens. Ce ſentiment. n'eſt 
Eprauve que du vertnenx. * 
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O vous à qui. le ciel conkie la pui ance 
Egislative ! que votre adminiſttation 
foit douce , que 708. loix foient fages 3 
& vous aurez pour ſujets des hommes 
humains , Falle nts & vertueux. Mais 
fi vous alterez , ou ces loix, ou cette 
ſage adminiſtration , ces vertueux ci- 
toyens mourront fans poſterite, & vous 
n/aurez pres de vous que des mechants oy 
parce que vos loix les auront rendus 
tels. Lhomme indifferent au mal par 
fa nature, ne s'y livre pas {ans motifs. 
Lhomme heureux eſt humain ; ; C felt le 
lion repu. 

Malheur au prince qui le fie a la bon- 
t6 originelle des caracte en M. oll 
{eau la ſuppoſ: Pexpetit 89 e dement- 

ut la conſulte, apptenck que enfant 
noye des mouches;, 9 Pat {on chien, 
ktbuffe ſon melficau, & que, ne fans 


humanite , Penfant a tous les + vices de 
Fhomme. _ 


wa. ao „ „ * „ * 


— 


m) Que d' Arréts & d'Edits cruels ent con- 


tre la preteuut bonté nathrel de P homme ! 


oy On voit des enfants 2 de cire chaude 


a "ER HA ABR, volants « ende 5 
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Le puiſfant eſt ſouvent injuſte; pen. 
fant robuſte Peſt de meme. N'eſt- il p 
contenu par la preſence du maitre? & 
Pexemple du puiſſant, il gapproprie „ 
par la force, le bonborr ou le bijou de 
on camarade; il fait pour une poupee ,, 
pour un hochet , ee que Page mir fait 
pour un titre ou un ſceptre. La maniere 
uniforme d'agir de ces deux. ages a fait 
dire à M. de In Fothe: © 


Ceft que deja Penfant oft omme-,, 
Et que Phamme eft encore enfant, 


Ceft fans raĩſon qu'on foutient la 
bonte originelle des caracteres. Jajou- 
terai meme que dans Thomme, la bonté 
& Thumanité ne peuvbeit etre Pouvrape. 
de la nature , mais uniquement celui da 
education. | 


kd >, * 


— 
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de animal carnaſſier. Il doit donc etre 
vorace, & par conlëquent cruel & fan- 
ruinaire. Dailleurs, la chair eſt pour 
f Paliment le plus ſain, le plus con- 
forme a fon organifation. Sa conferva- 
tion, comme celle de preſque toutes les 
eſpeces d animaux, eſt attachee a la deſ- 
truction des autres. Les hommes repan- 
dus par la nature dans de vaſtes forets , 
font d'abord chaſſeurs. Fete e 
Plus rapproches les uns des autres, 
& forces de trouver leur nourriture dans 
un plus petit efpace , le beſoin les fait 
Paſteurs. Plus multiplies encore, ils de- 
viennent enfin cultivateurs. Or; dans: 
toutes ces diverſes poſttions , Fhomme- 
eſt le deſtructeur ne des animaux, ſoit 
pour ſe repaitre de leur chair, ſoit pour 
_ defendre contre eux le betail , les fruits, 
grains & legumes necefſaires a fa ſubſiſ 
w_—_ D kek 
L homme de la nature eſt ſon bou- 
cher, ſon cuiſinier. Ses mains ſont tou- 
urs ſouillees de fang. Habituè au meur- 
tre, il doit tre ſourd au cri de la pitie.. 
Si le cerf aux abois W emeut; fi fes lar 
nies font couler les miennes; cb ſpec- 
tacle {+ touehant par ſa nouveaute ,/ eſt 
agreable* au Sauvage que Phabitude 'y* 
nue : : n 5) e eee 
La melodié la plus agrèable à PThiquiz 
Gtrcur!y/ forit les hurlements de la dou- 
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leur. Il rit pres du bucher on Pheretique 
expire. Cet Inquiſiteur, aſſaſſin auto- 

e par la loi, conſerve, meme au ſein 
des villes, la ferocite. de Phomme de la 
nature; c eſt un homme de ſang. Plus 
on ſe rapproche de cet etat , plus on s'ac- 
coutume ay meurtre , moins il won, 
Pourquoi le dernier boucher eſt-i], 
defaut de bourreau, force-d'en 4 ba 
les fonctions? C'eft que ſa profeſſion le 
rend impitoyable. Celui qu une bonne 
education n'accoutume pas à voir dans 
les maux d' autrui, ceux auxquels i] e 
lui-meme expoſe , ſera toujours dur & 
ſouvent ſanguinaire. Le peuple Veſt; il 
wa pas Veſprit d'etre humain. Celt , 
dit- on, lacurioſtte qui Pentraine. + A Ty- 
burn ou à la Greve: dui, la premiere 
fois. S'il y retourne, il eſt cruel. II 
pleure aux executions ,. il eſt emu; mais 
homme du monde pleure a la Trage- 
155 & la reprèl entation lui en ell Agre- 
able. 

Qui ſoutient la bonte originelle des 
hommes veut les tromper, Fant -i 
dui'en humanit comme en religion 
ait tant Fhypocrites & ſi peu dg ver- 
tueux? reren on Pour: bonté natu- 
relle dans 1 homme, les. &gards qu'une 
crainte reſpective inſpire à deux etres. a 
I Egaux en forces? Lhomme po- 
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cette crainte, il devient cruel & barbare. 

Qu'on ſe rappelle le tableau d'un 
champ de bataille au moment qui ſuit la 
victoire 3 lorſque la plaine eſt encore 
jonchee de morts & de mourants; lorſ 
que Pavarice & la cupidite portent leurs 
regards avides fur les vetemcnts ſan- 
glants des victimes encore palpitantes 
du bien public; lorſque, fans pitie pour 
des malheureux dont elles redoublent 
les ſouffrances, elles s' en approchent & 
les dépouillent. 1-761 

Les larmes, le viſage effrayant de 
Pangoiſſe, le cri aigu de la douleur , 
rien ne les touche: aveugles aux pleurs 
de ces mfortunts , elles font ſourdes a 
leurs gemillements. - 0 

Teleſt Phomme aux champs de la vic- 
toire. Eſt- il plus humain ſur les tranes 
d' Orient, a) d'où il commande aux 


a) Le deſpotiſme de la Chine, eſt, dit - om, 
fort modere, L'abomdance de ſes recoltes;en eſt 
Ia preuve. En Chine, comme par- tout aillenrs, 
on ſait que pour feconder la terre, il ne ſuffit pas 
de faire de bons Nvres d'agriculture; qu il faut e. 
epre que nulle lei ne s' oppoſe à la bonne culture. 
Auſſi Jes imp6ts à la Chine, dit a ce ſnjet M Poj- 
vre, ne ſont portes Tur les terres mi dioeres N 
trentieme du produit Les Chinoĩs jonifſent done 

reſqu'en entier de la. propricte de Ienrs biens. 
E  Gouyernement à cet égard oft done bo 
Mais jouit- on pareillement à la Chine de la pr 

pricte. de ſa perſonne? Lhabituelle & vrodigienls 
diſtribution qui'sy.fait des couꝑs de bambours.,, 
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loix? Quel uſage y fait - il de fa puiſ. 
fance ? Soccupe t- il de la felicite des 

euples? Soulage-t-il leurs beſoins? Al- 
ege- t- il le poids de leurs fers? L' Orient 
eſt- il libre & decharge du joug inſuppor- 
table du defpotiſme ? Chaque jour au 
contraire ce joug s'appefantit. C'eſt ſur 
Ja crainte qu'il inſpire, c'eſt ſur les bar- 
baries exercees fur des eſclaves trem- 
blants, que le deſpote meſure ſa gloire 
& ſa grandeur. Chaque jour eſt marque 
par Pinvention d'un ſupplice nouveau 
& plus cruel. Qui plaint des peuples en 
fa preſence , eſt fon ennemi; & qui 
donne a ce ſujet des confeils a fon mat- 
= 5 þ „dit 1 Potte Saadi , es mains 

s ſon propre ſang- 

5 Indifferent au malheur des Romains, 
Arcade, uniquement occupe de la poule 
qu'il nourrit, eft force par les Barbares 
d'abandonner Rome: il ſe retire à Ra- 
vennes, y eft pourſuivi par Pennerni ; 
une ſeule armee lui refte , il la leur op- 
poſe. Elle eſt attaquee , battue; on lui 
en apprend la defaite. En proie, lui dits 
on, 4 Pavarice & à la cruaute du vain- 
queur, Rome eſt pillee, les citoyens 
fuyent nuds; ils wont le temps de rien 


prouve le contraire. Ceſt rarbitraire des punitions 
qui, ſans doute, y avilit lesames , & fait de pref 
que tout Chinois un négociant frippon, un ſoldat 


poltron'\, un citvyen {aus honneur. 
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emporter. Arcade impatient interrompt 
le recit: A- t- on, dit - il, ſauvè ma 
poule ? I's | 

Tel eft l homme ceint de la couronne 
du deſpotiſme ou des lauriers de la vic- 
toire. b) Affranchi de la crainte des loix 


b) M. de Monteſquieu compare le deſpotiſme. 
Oriental a Tarbre abattu par le ſanvage pour en 
cueillir les fruits. Un ſimple fait rapporte dans le 
Journal intitule : Etat politique de [ Angleterre , 
donnera peut - etre du deſpotiline une idee encore 
plus effrayante. r 
Les Anglois, dit Ie Journaliſte, inveſtis dans 

le fort Guillaume par les troupes dn Suba on Vice- 
Roi de Bengale , ſont faits prifonniers. Enfermés 
dans le cachot noir de Collicotta, ils y font an 
nombre de 146 entafles dans un efpace de dix-huit 
pieds quarres Ces malhenreux , dans nn des cli- 
mats le plus ehaud de univers, & dans la ſaiſon 
la plus chande de ce climat , ne recoivent d'air que 
par une fentetre en partie bonehee par la largenr 
des barreaux. A peine y ſont- ils entrés, quiils ' 
font trempes de ſnenr , & devores. de foif. Is 
etouffent, pouſſent des eris affrevx , demandent 
qu'on les tranſporte dans une plus grande priſon. 
On eſt ſourd à leurs plaintes. Ils veulent mettre 
en mouyement l'air qui les environne; ils ſe ſer- 
vent 2 cet effet de leurs chapeaux : reſſource im- 
puiſſante. Ils tombent en defaillance , & meu- 
rent. Ce qui ſurvit, boit {a ſueur, redemande de 
Fair, vent qu'on les partage en deux cachots. Is 
Sadreſſent à cet effet an J mmandaar , un des 
gardes de la priſon. Le cœur du garde S onVre à la 
pu & a Pavarice. Il conſent , peur une groſſe 

mme, d'avertir le Suba de teur état. A {on re- 
tour, les Anglois vivants crient du milieu des 
cadavres au on leur rende Fair, qu'on ouvre 
eachot. © Malheureux, dit le garde, achevez de 
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ou des repreſailles, ſes injuſtices n'ont 
dautre meſure que celle de {a puiſſance. 
Que devient donc cette bonte originelle 
que tantot M. Rouſſeau {uppole dans 
Thomme, & que tanto6t il lui refuſe ? 

Qu' on ne m' accuſe pas de nier Pexi{- 
tence des hommes bons. Il en eſt de ten- 
dres, de compatiſſants aux maux de 
leurs ſemblables; mais Phumanite eſt 
en eux Teffet de Veducation, & non de 
la nature. A 14 

Nes parmi les Iroquois , ces memes 
hommes en euſſent adopte les coutumes 
barbares & cruelles. Si M. Rouſſeau eſt 
encore ſur ce point contradictoire à lui- 
meme, C' eſt que ſes principes ſont en 
contradiction avec ſes propres experien- 
ces; Cceſt qu'il ecrit tant6t d'apres les 
uns, tant6t d' après les autres. Oubliera- 
t- il donc toujours, que, nes fans idees , 
fans caracteres, & indifferents au bien 
& au mal moral, la {enftbilite phyſique 
eſt le ſeul don que nous ait fait la nature; 
que homme au berceau n'eſt rien; que 

s vices, ſes vertus, ſes paſſions Bo. 
tices, ſes talents , ſes prejuges enfin, 
juſqu'au ſentiment de amour de ſoi, 
tout eſt en lui une acquiſition? 


„ mourir, le Suba repoſe. Quel eſclave ofcroit 
PER e ſon ſommeil? „ Tel eſt le deſpo- 
E. Mm . * : y ; 
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CHAPITRE V. 


M. RouſJeat croit tour-a-tour P Education 
utile & inutile. 


> of  ROPOSITION: 


Momo Rouſſeau dit , page 109, 
Tome V de P Heloiſe : © L education ge- 
„ ne de toutes parts la nature, 
„ les grandes qualites de lame pour en 
„ ſubſtituer de petites & d'apparentes 
„qui n'ont nulle realite. ,, Ce fait ad- 
mis, rien de plus dangereux que Le- 
ducation. Cependant , dirai-je a M. 
Rouſſeau , ſi telle eſt ſur nous 1 force 
de Pinſtruction, qu'elle ſubſtitue de pe- 
tites qualitès aux grandes que nous te- 
nons de la nature, & quelle change 
ainſi nos caracteres en mal; pourquoi 
cette meme inſtruction ne ſubltitueroit- 
elle pas de grandes qualites aux petites 
que nous aurions regues de cette meme 
nature, & ne changeroit - elle pas ainſi 
nos caracteres en bien? L'hèroiſme d 
Republiques naiſſantes prouve la 
bilite de cette mee 
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2- PROPOSITION. 


M. Rouſſeau , page 121, Tome V, 
ibid. fait dire a Volmar : * Pour rendre 
„ mes enfants dociles, ma femme a ſubſ. 
»» titue au joug de la diſcipline un joug 
„plus inflexible, celui de la nèceſſité. „ 
Mais ſi dans FPeducation Fon peut faire 
uſage de la neceſlite , & fi ſon pouvoir 
eſt irreſiſtible , on peut donc corriger 
les defauts des enfants, en changer les 
caracteres , & les changer en bien. 

Dans Pune de ces deux propoſitions, 
M. Rouſſeau eſt donc non-ſeulement en 
contradiction avec lui-meme , mais en- 
core avec Vexperience. 


Quels hommes en effet ont donne les 


plus grands exemples le vertu ? Sont- 
ce ces Sauvages du nord ou du midi, ces 
Lapons, ces Papoux ſans education , 
ces hommes, pour ainſi dire, de la na- 
ture, dont la langue weſt compolee que 
de cinq ou fix ſons ou cris ? Non, ſans 
doute. La vertu conſiſte dans le ſacrifice 
de ce qu'on appelle ſon interet a Pinteret 
pum. Or, de pareils ſacrifices ſuppo- 

ent les hommes deja rafſembles en ſocie- 
tes, & les loix de ces ſocietes perfection- 
nees aun certain point. Ou trouve-t-on 
des Heros? Chez des peuples plus ou 


moins polices. Tels font les Chinois , les 


Japonois, les Grecs , les Romains , 
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les Anglois, les Allemands, les Fran- 


cois, QC. 

Quel ſeroit dans toute ſociere Phom- 
me le plus deteſtable ? L'homme de la 
nature, qui n'ayant point fait de con- 
vention avec ſes ſemblables, n'obeiroit 
qu'a {on caprice & au ſentiment actuel 
qui Pinſpire. 


35. PROPOSITION. 


Apres avoir repete que Peducation 
Face les grandes qualites de lame, ima- 
ineroit-on que M. Rouſſeau, page 192, 
Tomes IV de P Emile, diviſe les hommes 


en deux claſſes; Pune de gens 5 pen- 


ſent, Pautre de gens qui ne penſent pas? 


Difference , ſelon lui, enrierement de. 
pendante de la difterence de Peducation, 
Quelle contradiction frappante ! Eſt - il 
plus d'accord avec lui- meme , lorſqu'a- 
pres avoir regarde Veſprit comme un pur 
effet de Porganifſation , & avoir en con- 
{ſequence declame contre toutes ſortes 
inſtructions , il fait le plus grand cas 
de celle des Spartitates qui commencoit 
a la mammelle ? Mais, dira-t-on , en 
s' oppoſant en -general à toute inſtruc- 


tion, Pobjet de M. Rouſſeau eſt ſimple- 


ment de ſouſtraire la jeuneſſe au danger 
d'une mauvaiſe education. Sur ce point, 
tout le monde eſt de ſon avis, & con- 


— 
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vient que, mieux vaut refuſer toute e&du- 
cation aux enfants que de leur en donner 
une mauvaiſe, Ce neſt donc pas {ur une 
verite auth triviale que peut inſiſter M. 
Rouſſeau. Une preuve du peu de net- 
tete de {es idees {ur cet objet, c'eſt qu'en 


pluſieurs autres endroits de {es ouvra- 


ges, il conſent qu'on donne quelques 
inſtructions aux enfants, pourvu, dit- 
il, qu'elle ne ſoit pas prẽmaturèe. Or, 
ſur ce point il eſt encore contradictoire 
2 lui- meme. 
4. PROPOSITLON. 

Il dit, page 153, Tome V de P He. 

toife : *La marche de la nature eſt la 


„ meilleure ; il faut ſur- tout ne la pas 
„ contraindre par une education pre- 


„ maturee. ,, Or, gil eſt une educa- 
: 4 . 
tion prematuree , c'eſt {ans contredit 


celle des nourrices. I! faudroit donc 
qu'elles n'en donnaſſent aucune à leurs 
nourriſſons. Voyons ſi c'eſt “opinion 
conſtante de M. Rouſſeau. 


5. PROPOSITION. 


Il dit, Tome V, page 135 & 1265 
ibid. « Les nourrices devroient, des Page 
»» le plus tendre, reprimer dans les en- 


„ fants le defaurt de la criaillerie : la 
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„ meme cauſe qui rend l' enfant criard a 
„trois ans, le rend mutin a douze, 
„ querelleur a vingt, imperieux a 
,, trente, & inſupportable toute ſa vie. ,, 
M. Rouſſeau avoue donc ici, que les 
nourrices peuvent reprimer dans les en- 
fants le defaut de la criaillerie. Les en- 
fants au berceau {ont donc deja ſuſcepti- 
2 bles. d'inſtructions. Fils le ſont, pour- 
3 quoi des le plus bas age ne pas commen- 
cer leut education ? Par quelle raiſon 
4 en haſarder le ſucces, en ſe donnant a 
* la fois, & les detauts de enfant, & 
, Phabitude de ces defauts a combattre ? 
Pourquoi ne fe hiateroit-on pas d'ttouf- 
fer dans ſes paſſions encore foibles , le 
erme des plus grands vices ? M. Rouſ- 
eau ne doute point à cet egard du pou- 
voir de education. f 


6. PROPOSITION. 


Il dit, Tome V, page 1578, ibid. 
One mere un peu vigilante tient dans 
„ fes mains les paſſions de ſes enfants. ,, 

Elle y tient donc auſſi leur caractere. 
Qu'eſt-ce en effet qu'un caractere? Le 
| produit d'une volonte vive & conſtante, 
: par conſequent d'une paſſion forte. Or, 
: i la mere peut tout fur celle de les fils, 
elle pent tout fur leut earactere. Qui 
peut diſpoſer de la cauſe, eſt le maitte 
de effet. | : 
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Mais pourquoi Julie , toujours con- 
traire 4 elle meme, repete- t- elle ſans 
ceſſe qu'elle met peu d' importance aVinl- 
truction de ſes enfants, & qu'elle en 
abandonne le ſoin a la nature, lorſque, 
dans le fait, il n'eft point d cducution, ſi 
je Pole dire, plus education que la ſienne ; 
& qu'enfin en ce genre, elle ne laiſſe, 
pour ainſi dire, rien a faire a la nature? 

C' eſt avec plaiſir que je ſaiſis cette oc- 


caſion de louer M. Rouſſeau: ſes vues 


ſont quelquefois extremement fines. Les 


moyens employes par Julie pour Vinl- 


truction de ſes fils, ſont ſouvent les 
meilleurs poſſibles. Tous les hommes, 


| 15 exemple, ſont ſinges & imitateurs. 


2 vice ſe gagne par contagion. Julie le 
{ait, & veut en conſequence que tous, 


Julq u'a ſes domeſtiques, concourent par 


eur exemple & leurs diſcours a inſpirer 


à ſes enfants les vertus qu'elle deſire en 
eux. Mais un pareil plan d'inſtruction 
eſt-· il praticable dans la maiſon pater- 
nelle? Pen doute: & (i de Paveu de Ju- 


lie, un ſeul valet brutal ou flatteur ſuf- 
fitapour gater toute une Education, a) 


a) Dagede cet aveu de Julie, croiroit - on que 
M. Rouſſeau me reproche de trop donner à I'edu- 


cation ? Nulle contradiction n'arrete Vauteur de 
FEmile. | 


Deux hommes, dit-il, du meme état, ne 
1 Tegot- 
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ou trouver des domeſtiques tels que 
Fexige ce plan d'inſtruction? Au reſte, 


ce qui paroit impoſſible a education 


particuliere, Peſt. il a Peducation publi- 
que? Je vais Pexaminer. 


„reqgoivent- ils pas à- peu- pres les memes inf. 
„ tructions ; & neanmoins quelle difference n'ap- 
„ Pergcoit- on pas entre leurs eſprits? Pour ex- 
„ pliquer cette difference , ſnppoſera-t-on , 
y ajoute-il, p. 114, T. V de I Zelozfe,, que cer- 
,» tains objets ont agi ſur lun . & non pas ſur 
„ autre? Que de petites circonitances les ont 
„ frappes diverſement , fans qu'ils s'en ſoient ap- 
„ pergus ? Tous les raiſonnements ne ſont que 
„des ſubtilités. „ Mais, répondrai-je a M. Rouſ. 
ſeau, aſſurer que le caractere brutal ou flatteur 
d'un domeſtique ſuffit pour giter toute education 3 
qu'un eclat de rire indiſeret (p. 216. T. I de 
Emile) peutretarder de ſix mois une education , 
c'eſt convenir que ces memes petites circonſtances , 
pour leſquelles vous affectez tant de mepris , ſont 
quelquefois de la plus grande importance , & que 
Peducation par conſequent ne peut preciſement 
etre la meme pour deux hommes. Or comment ſe 
peut-il, apres avoir fi authentiquement reconnu 
influence des plus petites cauſes ſur Veducation , 
que M. Rouſſeau compare (p. 113 & 114, T. . 
de I Heloiſe , ) les raiſonnements faits a ce ſujet, 
a-ceux des Aftrologues ? © Pour expliquer , dit-il , 
„ comment les hommes, qui ſemblent nes ſous le 
„ meme aſpect du ciel, eprouvent des fortunes 
„5 tres-differentes, ces Aſtrologues nient que les 
„ hommes ſoient nes preciſement au meme inſ- 


> „ tant. „ Mais, repliquera-t-on a M. Rouſſeau, 
, ce n'eſt point dans cette negation que conſiſte ler- 
. reur des Aſtrologues. 3 | 
Dire que les aſtres, dans un inſtant, quelque 
0 petit qu'il ſoit, parcourent un eſpace v lus ou moins & 
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De Pheureux uſage qu'on peut faire dans 
P Education publique, de quelques 
idees de M. Rouſſeau, 


D ANS Veducation particuliere , on 
wa pas le choix du maitre. L'excellent 
eſt rare: il doit etre cher, & peu de 
particuliers {ont aſſez riches pour le bien 
payer. Il wen eſt pas de meme dans une 
education publique. Le Gouvernement 
attache- t- il de gros revenus aux maiſons 
d'inſtruction; paye- t- il liberalement les 
inſtituteurs; leur marque: t- il une cer- 
taine conſidération; rend. il enfin leur 

place honorable? a) Il les rend genera- 


grand, proportionnẽ ment à la viteſſe plus on moins 
2 awer laquelle ils ſe meuvent, c'eſt une ve- 
rite mathEmatique. 

Aflurer 2 „ fante d'une pendule aſſez juſte , 
ou Pune obſervation aſſez exate, deux hommes 
ton croit nes dans le meme inſtant, n'ont cepen- 
dunt pas vn le jour dans le moment on les aſtres 
Etoĩent preefſement dans la meme poſition les uns 
2 4 des autres, c'eſt ſouvent un doute aſſaz 
bienfonde. 

Mai croire ſans anoune preuve, que les aftres in- 
fluent ſur le ſort & le caractere des hommes, c'eſt 

une fottiſe 3 & c eſt celle des Aſtrologues. 

2) Que faut-il, dit M. Rouſſeau, pour qu'un 
enfant appranne? Qu'il ait intérès d'apprendre, 
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lement defirables. Le Gouvernement 
alors a le choix ſur un ſi grand nombre 
d'hommes eclaires , qu'il en trouve tou- 
jours de propres à remplir les places qu'il 
leur deſtine. En tous les genres, celt 
la diſette des recompenfes qui produit 
celle des talents. 

Mais, dans le plan d'education-propoſe 
par M. Rouſſeau , quel doit etre le pre- 
mier ſoin des maitres ? L/education des 
domeſtiques deſtines a ſervir les enfants. 
Ces domeſtiques eleves , alors les mai- 
tres, dapres leur propre experience & 
celle de leurs predecefieurs , peuvent 
Sattacher a perfectionner les methodes 
de Pinſtruction. | $6222) 

Ces maitres {ont-ils charges d' inſpirer 
à leurs diſciples les/gotits, les idées, les 
paſſions les plus contormes a Pinteret 
rr Ag Ils ſont en preſence de Peleve 

orces de porter ſur leurs demarches , 
leur conduite & leurs diſcours, une at- 
tention impoſſible a ſoutenit longtemps. 


Que faut. il pour qu'un maitre perfectionne ſa me- 
thode d' enſeigner? Qu' il ait pareillement interet_ 
de la perfectionner. Mais pour s' occuper d'un tra- 
vail fi pénible, il faut qu'il eſpere une rẽcompenſe 
conliderable. Or, peu de peres ſont aſſea riches 
pour realiſer fon eſpoir, & payer noblement ſes 
ervices. Le Prince ſeul, en honorant les places 
d'Inſtituteurs, en y attachant des appointements 
honn#tes, peut à la fois inſpirer aux gens de mé- 
nte le deſir de les meriter & de les obtenir. 
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C'eſt tout le plus, s'ils peuvent quatre 
ou cinq heures par jour {upporter une 
telle contrainte. Auth n' eſt- ce que dans 
les Colleges, ou les maitres ſe relaient 
ſucceſſivement, qu'on peut faire uſage 
de certaines vues, de certaines idees re- 


pandues dans I Emile & I Heloiſe. Le ? 


poſſible dans une maiſon publique d'inſ- 


truction, ceſſe de Vetre dans la maiſon - 


paternelle, 


A quel age commencer education des 
enfants? Si Pon en croit M. Rouſſeau, 
page 116, Tome V de Heloiſe, ils ſont 


Juſt diæ ou douae ans ſans jugement. 
Juſqu'à cet age, toute education eſt donc 
Tur ce point en contradiction avec cet 
auteur. Elle nous apprend que Fenfant 


diſcerne, au moins confulement , au 


moment meme qu'il {ent ; qu'il juge, 
avant douze ans, des diſtances , des 
grandeurs, de la dureté, de la molleſſe 
des corps, de ce qui Pamuſe ou l'en- 
nuye, de ce qui eſt bon ou mauvais au 


gout; & qu' enfin il ſait avant douze ans 


une grande partie de la langue uſuelle, 
& connoit deja les mots propres a expri- 


mer ſes idées. D'où je conclus que Pin- 


tention de la nature n'eſt pas, comme 


le dit Vauteur d'Enule , que le corps ſe 


fortifie avant que Peſprit s exerce; mais 


que Jeſprit s exerce a meſure que le corps 


inutile. LUexperience , il eſt vrai, eſ. 
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ſe fortifie. M. Rouſſeau ſur ce point ne 
paroit pas bien afſure de la verite de ſes 
raiſonnements. Auth avoue-t-1l, pa 

259, Tome I de PEmile : «© Qu'il e 

„ ſouvent en contradiction avec lui- 
„ meme; mais, ajoute-t- il, cette con- 
„;tradiction welt que dans les mots. „, 
Jai deja fait voir qu'elle eſt dans les cho- 
es; & Pauteur m'en fournit une nou- 
velle preuve dans le meme endroit de 


ſon ouvrage. Si je regarde , dit-il, 


» les enfants comme incapables de rai- 
„ ſonnement, 5) ceſt qu'on les fait rai- 
„ ſonner ſur ce qu'ils ne comprennent 
„pas. ,, Mais il en eſt à cet egard de 


-Phomme fait comme de Penfant. L'un 


& Pautre raiſonnent mal {ur ce qu'ils 


n'entendent pas. L'on peut meme aſſu- 


rer que ſi l' enfant eſt auſſi capable de Pe- 
tude des langues que homme fait, il eſt 
auſſi ſuſceptible d' attention, & peut 
également appercevoir les reſſemblances 
& les diffèrences, les convenances & 
les diſconvenances qu'ont entr'eux les 
objets divers, & par conſequent raiſon- 
ner également juſte. e 


b) * La pretendue incapacité des jeunes gens 
„ Pour le raiſonnement, dit à ce ſujet St. Real, 
v eſt plnt6t une condeſcendance pour le maitre , 
„ que pour le diſciple. Les maitres ne ſachant pas 
„les faire raiſonner, ont un int&ret de les dire 


I 3 


„ Incapables, „, 
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Quelles fant d'ailleurs les experiences 
ſur leſquelles ſe fonde M. Routicau pour 
aſſurer, page 203 , Tome I de Þ Emile : 


* 


« que ſi Yon pouvoit amener un eleve 
„ lain &robuſte a Page de 10 ou 12 ans, 
„ fans qu'il pit diſtinguer fa main droite 


» de Ja gauche, & fans ſavoir ce que 
„ C'eſt qu'un livre, les yeux de {on en- 
„ tendement $'guvriroient tout-a-coup 
„ aux Icons de la raifon ? „ = 
ene concois pas, je Pavoue , pour- 
quoi Perdant en verroit mieux, | $'1k 
n'ouvroit qu'a 10 ou 12 ans les yeux de 


for entendement. Tout ce que je ſais, 


d'eſt que attention d'un enfant livre 


juſqu'à 12 ans a la diſſipation, eſt tres- 


difficile a fixer; ceft que le Savant lui- 
meme , diſtrait trop longtemps de ſes 


Etudes, ne Sy remet pas ſans peine. II 
en eſt de Peſprit comme du corps; l'on 


ne rend Pun attentif, & Pautre ſouple, 
que par un exereice continuel. L'atten- 
tion ne devient facile que par Phabitude. 
| Mais on a vu des hommes triompher 
dans un age mur des obſtacles qu'une 
Jongue inapplication met a Pacquiſtion 
des talents. 
Un defir exceflif de la gloire peut ſans 
doute operer ce prodige. Mais quel con- 
cours, quelle reunion rare de circonſ- 


tances, pour allumer un tel defir ! Doit- - 
on compter {ur ce concours , & tout at- 
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tendre d'un miracle? Le parti le plus 
ſar eſt d' habituer de bonne heure les en- 
fants a la fatigue de l'attention. Cette 
habitude eſt la vantage le plus reel qu'on 
retire maintenant des meilleures études. 
Mais que faire pour rendre les enfants 
attentifs 2 Qu'ils aient interet a Tetre. 
C' eſt pour cet effet qu'on a quelquetois 
recours au chatiment. c) La crainte en- 


+ 


c) M. Rouſſean ne veut pas qu'on chitie les en- 


fants. Mais, ſelon lui- meme, pour que les en- 
fants ſoĩ ent attentifs, il faut qu'ils aieut interet de 
Petre. N'ont-ils peint encore atteint Vage de Te- 
mulation? II n'eft alors que deux moyens d' exci- 
ter en ceux cet intéret. L'un eſt Veſpoir d'un bon+ 
bon ou d'un jonjou ( Tamuſement & la gourman- 
diſe ſont les ſeules paſfions de Veufanee. ) L'autre 
eſt la crainte du ehatiment. Le premier moyen 
fufft-il? Il mérite la preference. Ne ſuffit-il pas? 
C'eſt au chatiment qu'il faut avoir recouts. La 
eraiute et toujours eſficacement employee. Len- 
fant craint encore plus la douleur qu'il n'aime un 
bonbon. Le chitiment eſt-il ſevere ? eſt- il jnſte- 
ment infligè ? on eſt rarement oblige d y revenir, 
Mais c'eft re pandre ſur l'aube de la vie les images 
du chagrin, Non: ce chagrin eſt auſſi court que la 
punition. L inſtant d apres, Fenſant chatie ſaute, 
joue avec ſes camarades 3 & s'il fe fouvient du 
fonet, c'eſt dans ces moments calmes & confaorvs 
a Petude, on ce ſouvenir ſautient fon application. 

Qu'on perfectionne d'ailleurs les méthodes en- 
core trop imparfaites d' enſeigner; qu'on les ſim- 


. Plifie : l'ẽtude devenue plus facile, VEleve ſera 


moins expoſe an chatiment. L'enfant apprendra 
Fitalien on Pallemand avec la meme facilité que 
fa propre langue, fi toujours entour d'Italiens ou 
d'Allemands, il ne peut demander qu'en ces lan- 
gues les choſes qui lui ſont agreables. 


4 
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gendre attention; & fi Pon a d'ailleurs 


perſectionnè les méthodes de Vinſtruc- 


tion, cette attention et peu penible. 
Mais ces méthodes ſont,- elles faciles a 
perfectionner? | 
Que, dans une {cience abſtraite, telle, 
par exemple, que la morale, on fafle 
remonter un enfant des idées particu- 
heres aux generales ; qu'on attache des 
idées nettes & preciſes aux divers mots 
qui compoſent la langue de cette ſcience, 
Petude en deviendra facile. Par quelle 
raiſon, obſervateur exact de J'eſprit hu- 
main, ne diſpoſeroit- on pas les études 
de manierc que Pexperience fut l' unique 
ou du moins le premier des maitres, & 
que dans chaque ſcience le diſciple 8'ele- 


vãt toujours des fimples ſenſations aux 


idées les plus compoſees ? Cette me- 
thode une fois adoptee , les progres de 
Peleve ſeroient plus rapides, {a 28 
plus aſſurèe; Petude , pour lui moins 
Penible , lui deviendroit moins odieuſe, 
apa enfin pourroit plus ſur 
8 | wag | 
Repéter que Penfance & la jeuneſſe 


font ſans jugement, &eſt le propos des 


viellards de la Comedie. La jeuneſſe re- 
flechit moins que la vielleſſe, parce 


qu'elle {ent plus, parce que tous les ob- 


jets, nouveaux pour elle, lui font une 
impreſſion plus forte. Mais ſi la force de 
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ſes ſenſations la diſtrait dela meditation , 
leur vivacite grave plus profondement 
dans ſon ſouvenir les objets qu'un inte- 
ret quelconque doit lui faire un jour 


comparer entr'eux. 
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Des pretendus avantages de Page mir 
fur Pdoleſcence. 


Lan fait plus que Padoleſcent ; 
il a plus de faits dans fa memoire : mais 
a· t· il plus de capacite dapprendre, plus 
de force d' attention, plus Paptitude à 
ruiſonner? Non: c'eſt au ſortir de Pen- 


fance, C'eſt dans Vage des deſirs & des 
paſſions, que les idées, fi je Poſe dire, 


pouſſent le plus vigoureuſement. Il en 
eſt du printemps de la vie, comme du 
printemps de l'année. La feve alors 
monte avec force dans les arbres, ſe re- 
pand dans leurs branches , fe partage 
dans leurs rameaux, fe porte à leurs ex- 
tremites , les ombrage de feuilles, les 


pare de fleurs, & en noue les fruits. 


C'eſt dans la jeuneffe de Fhomme , que 


fe nouent pareillement en Tui les penſces 
fublimes qui doivent un jour le rendre 
" celebre. 1 


Y 5 
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Dans Fete de {a vie, ſes idées fe mit. 


riſſent. Dans cette ſaiſon, Phomme les 


compare, les unit entr'elles, en com- 
pole un grand enſemble. Il paſſe , dans. 
ce travail, de la jeuneſſe a Page mur; & 
le public, qui recolte alors le fruit de 
ſes travaux, regarde les dons de {on 
printemps comme un preſent de fon au- 
tomne. @) L?homme eſt. il jeune? Celt 
alors queen total il eſt le plus parfait Y), 
u'il porte en lui plus d'eſprit, de vie, 
qu'il en regand davantage ſur ce qui 
Tentoure. 
Conſidèrons les Empires, ou Tame du 
Prince, de venue celle de ſa nation, lui 


4) Dans la premiere jenneſſe, cc au deſir de 


H gloire, quelquefois à amour des femmes, 


qu'on doit le gout vif pour Pttude ; & dans un age- 
plus avanc, ce weſt qu'à la force de l habitude 
qu'on doit la- continuité de ce meme gont. 

b) Avec- lage, on gagne en connoiſſance, en: 
experience; mais on perd en. activité & en fer- 
meté. Or dans Padminiftratiou des affaires: civiles. 
& militaires, leſquelles de ces qualites ſont les: 
plus néceſſaires? Les dernieres: C'eſt toujours 
trop tard , dit à ce ſujet Machiavel, qu'on eleve 


les hommes aux places importantes. Preſque tou- 


tes les grandes actions des ſiecles preſents & paſ- 
ſes, ont été exéeutées avant Vage de 30 ans. Les 
Annibals, les Alexandres, &c. en ſont la preuve. 
L'homme qui doit ſe rendre illuſtre, dit 2 
de Commines:, Feſt totjours de bonne heure. Ce 
n'eſt point dans le moment qu'on eſt affoibli par 
rage, & alors inſenſible aux charmes de la lonan- 

. & indifferent ala conſideration, compagne de 
28 » que Von fait des efforts pour la mgriter. 
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3 communique le mouvement & la vie; 


7 on ſemblable a la fontaine d'Alcinoiis , 
| ; dont les eaux jaillifloient dans Penceinte 
» if du Palais, & ſe diſtribuoient enſuite par 
8 cent canaux dans la capitale, Fefprit 


du Souverain eſt par le canal des Grands 
pareillement tranſmis aux ſujets. Quꝰ ar- 
rive- t- il? C'eſt qu'en ces Empires où 
tout èmane du Monarque , le moment 
de fa jeuneſſe eſt communement celui 
on la nation eſt la plus floriſſante. Si la 
fortune, a l'exemple des coquettes „ 
ſemble fuir les cheveux gris, c'eſt qu' a- 
9 lors Pactivitè des paſſions abandonne le 
1 Prince, c) & que Vactivite eſt la mere 
; x des ſucces. | 
9 A meſure que la vieilleſſe approche , 
i homme moins attache à la terre, eſt 
moins fait pour la gouverner. Il ſent 
chaque jour decroitre en lui le ſentiment 
de {on exiſtence. Le principe de {on 
% mouvement s'exhale. Lame du Monar- 
X que s'engourdit, & fon engourdiſſement 
te communiquant a les ſujets, ils per- 
4 
c) Dans les grands Romans , c'eſt toujours: 
avant leur mariage que les Heros combattent les: 
monſtres, les géèants & les enchantcors. Un ſenti- 
ment {fr & fqurd avertit le Romancicr que les de- 
firs. de fon Heros une fois ſatisfaits, il n a plus en 
tai de principe d'actien. Anſſi tous les Autcurs de 
ce gente nas aſſurent, qu après les noces du Brin- 


ce & de la Priuceſſe, tous deux vicurent heures, 
mais en paix. | | 
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dent leur auduce, leur energie ; & For 
redemande en vain, a la vieilleſſe de Louis 
XIV, les lauriers qui couronnoient ſa 
jeuneſſe. N 

Veut- on ſavoir ce que Peducatiorr 
peut fur Penfance 3 ouvrons le Tome V 
de Þ Heloife , & rapportons- nous-- en à 


Julie ou àa M. Roufſeau lut- meme: Il y 


dit, d) “ que les enfants de fulie , dont 
„ Painè e) a fix ans, lifent deja paſſable- 


ment; quits ſont deja dociles; 7) 


qu'ils font aocoutumès aux refus ; 9g 


55 
'99 
„ que Julie a detruit en eux la cauſe de 
»» la criaillerie; r qu'elle a ecarte de 
27 


leur ame, le menlonge , la vanite,. 
„ la colere & Penvie. i) „ 

Que Julie ou M. Roufitau regardent ,. 
$ils le veulent, ees inſtructions: comme 
implement preparatoires ; le nom ne 
fait rien a la ehoſe. Foujours eſt - i] vrai 


qu'à fix ans, il eff peu d' education plus 


avancee. Que!s progres plus étonnants. 


encore M. Rouffeau , page 1322, Tome 
II d' Emile ,. ne fajt-il pas faire a ſon 


eleve? „Par le moyen, dit-il, de mon 


» Education , quelles grandes idées je 
„ vois s'arranger dans la tete d' Emile! 


» Quelle nettete de judiciaire! Quelle 
» juſtefſe de raiſon! Homme ſupèrieur, 
3 P. 189. g) P. 132. 


) P. 148. bh) P. 135 & 136. 
F) P. 120. P. 1233 
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„ $1 ne peut élever les autres à ſa me- 

7 22 5 . 1 
„ {ure , il fait s'abaiſſer à la leur. Les 
,; vrais principes du juſte , les vrais 
,, modeles du beau , tous les rapports 
„ moraux des.etres, toutes les idées de 
,, Pordre ſe gravent dans fon entende- 
„ment. „ 


Si tel eft I Emile de M. Rouſſeau, per- 
ſonne ne lui conteſtera la qualite d'hom- 
me ſupèrieur. Cependant cet eleve , 
Tome II, page 302, © wavoit recu de 
„la nature que de  mediocres diſpoh- 
„ tions a Pefprit. „ 

Sa ſuperiorite, comme le foutient M. 
Rouffeau , weſt donc pas en nous Peffet 
de la perfection plus ou moins grande 
de nos organes, mais de notre éduca- 
tion. | 


Qu'on ne getonne point des. contra- 
dictions de ce c6lebre Ecrivain. Ses ob- 
{ervations {ont preſque toujours juſtes, 
& ſes principes preſque toujours faux 
& communs. De la ſes erreurs. Peu ſcru- 
puleux examinatenr des opinions gene- 
ralement recues, le nombre de ceux 
qui les adoptent lut en impoſe. Et quel 
Philoſophe porte toujours ſur ces opi- 
nions lil ſevere de l' examen? La plu- 

part des hommes fe repetent. Ce ſont des 
voyageurs, qui, les uns d'après les au- 
tres, donnent la meme deſcrip tion des 
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pays qu'ils ont rapidement parcourus , 
ou meme qu'ils n'ont jamais vus. 


Dans les anciennes falles de ſpectacle , 
il y avoit , dit-on, beaucoup d'echos 
artificiels places de diſtance en diſtance, 
& peu d'acteurs fur la ſoene. Or, ſur le 
theatre du monde, le nombre de ceux 
qui penſent par eux-memes eſt pareille- 
ment tres-petit, & le nombre des echos. 
tres-grand. L'on eſt par- tout etourdi du 
bruit de ces echos. Je n'appliquerai pas 
cette comparaiſon a M. Rouſſeau; mais 
j'obſerverai, que $'il n'eſt pas de genie 
dans la compofition duquel i] wentre 
ſouvent beaucoup de oui-dires, c'c{t Pun 
de ces oui- dires, qui, ſans doute, a 
fait croire a M. Rouſfeau , gqu'avant 
„ Io ou 12 ans, les enfants étoient en- 
„ tierement incapables & de raiſonne- 
„ ment & d'inſtruction. „ 


£ 


5 
CHAPITRE VIII. 


Des Eloges donnes par M. Rouſſeau 
Q Þ Ignorance. 


Cn Lvl qui par fois regarde la diverſite 
des eſprits & des caracteres comme Vettet 


* 
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de la diverſite des tempèraments, a) & 
qui perſuade que l' education ne ſubſtitue 
que de petites qualites auæ grandes donnees 
par la nature, croit en conſequence Pe- 
ducation nuiſible, H doit auth par fois 
ſe faire Papologiſte de Vignorance. Auth , 
dit M. Rouſſeau, page 163, Tome V de 
P Heloiſe : Ce welt point des livres 
„ que les enfants doivent tirer leurs con- 
„ noiſſances: les connoiſſances, ajoute- 
„ t- il, ne s'y trouvent pas. ,, Mais ſans. 
livres, les ſciences & les arts euffent-ils. 
jamais atteint un certain degre de perfec- 
tion? Pourquoi n'apprendroit-on pas la 


a) Si les caracteres Etoient Teffot de Torganifa- 
tion, il y auroit en tout pays un certain nombre 
d'hommes de earactere. Pourquoi n'en voit- on 
vommunément que dans les pays libres? C'eſt, 
dit on , que ces pays ſont les ſeuls oh les caracteres: 
puiſſent ſe developper. Mais le moral pourroit-il 
$'oppoſer an developpement d'une cauſe phyſique ? 
Eſt· il quelque maxime morale qui faſſe fondre une 
loupe? 

5 L'inſtruction, tonjours utile, nous fait ce 
que nous ſommes. Les Savants font nos Inſtitu- 
teurs; notre mepris pour les livres, eſt done tou- 
jours un mepris de manvaiſe foi. Sans livres, nous 
ſerions encore ce que {ont les ſauvages. 

Pourquoi la femme du Serrail n'a-t-eHe pas l'e- 
ſprit des femmes de Paris? C'eſt qu'il en eſt des 
idées comme des langues. On parle celle de ceux 
qui nous entourent. LEſelave de Orient ne ſoup- 
gonne pas la fierté du caractere Romain. II n'a 
point lu Tite Live: i na 4'id6es', ni de la liberté, 
ni d un Gouvernement républicain. Tout eſt en 
nous acquilition & ion. 
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Geometrie dans les Euclides & les Clai- 

rauts; la Médecine dans les Hypocrates' 
& les Boerhaves; la guerre dans les Ce- 
ſars, les Feuquieres & les Montecueullis; 
le droit civil dans les Domats; enfin, la 
politique & la morale dans des Hiſto- 
riens tels que les Facites, les Humes , 
les Polybes, les Machiavels? Pour- 
quoi, non content de mèëpriſer les Let- 
tres, M. Rouſſeau {emble-t-il inſinuer 
que l' homme, vertueux de ſa nature, 
doit {es vices a ſes connoiſſances? Peu 
„ m'importe, dit Julie, page 178 & 

„ 159, Tome V, ibid. que mon fils 
„ ſoit ſavant: il me ſuffit qu'il ſoit ſage 

„ & bon. ;, Mais les fciences rendent- 
elles le citoyen vicieux? Lignorant eſt- 

il le meilleur c) & le plus ſage des hom- 

mes? IE, 

Si Peſpece de probite neceſſaire pour 

n' etre pas pendu exige peu de lumieres, 

en eſt. il ainſi d'une probitè fine & deli- 
cate? Quelle connoiffance des devoirs 

patriotiques, cette probite ne ſuppoſe- 


* 


t- elle pas? | 


Parmi les ſtupides , .Jai vu des hom. 
mes bons, mais en petit nombre. Pat 
vu beaucoup d' huitres, & peu qui ren- 


c) La connoiſſance & la mefiance des hommes. 
font , dit-on, infeparables. L'homme n'eſt donc 
pas auſſi bon que le pretend Julie. [Fs 
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ferment des perles. On n'a point obſerve 
que les peuples les plus ignorants fuſſent 
toujours les plus heureux, les plus doux 
& les plus vertueux. d 

Au nord de PAmerique , une guerre 
inhumaine arme perpetuellement les 
ignorants ſauvages les uns contre les au- 
tres. Ces ſauvages, cruels dans leurs 
combats , ſont plus cruels encore dans 
leurs triomphes. Quel traitement atten- 
dent leurs priſonniers? La mort, dans 
des ſupplices abominables. La paix, le 
calumet en main , a-t-elle fuſpendu la 
fureur de deux peuples ſauvages, quel- 
les violences wexercent-ils pas ſouvent 
dans leurs propres peuplades ? Combien 
de fois a-t-on vu le meurtre, la cruaute, 
la perfidie encouragee par Pimpunite, e) 
y marcher le front leve ? | 

Par quelle raiſon, en effet, Phomme 
ftupide des bois, ſeroit- il plus vertueux 
que homme eclaire des villes? Par. 


d) Moins on a de lumieres, plus on devient 
perſonnel. Pentends une petite - maitreſſe pouſ- 
{er les hauts cris. Qrelle en eſt la cauſe? Eft-ce 
le mauvais choix d'un Général, ou Penregiſtre- 
ment d'un Edit ont reux au peuple ? Non: c'eſt la 
mort de ſon chat ou de {on oiſean. Plus on eſt igno- 
rant, moins on appercoit de rapport entre le bon- 
heur national & le ſien. . 

e) Chez certains ſauvages , Pivreſſe attire le 
reſpe&. Qui ſe dit ivre , eſt dèclaré Prophete 3 & 
comme ceux des Juifs , il peut impunement aſſaſ- 

eK. a | 
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tout les hommes naiſſent avec les mè. 
memes beſoins & le mzme deſir de les 
ſatisfaire. Ils ſont les memes au berceau; 
&s'ils diit:rent entreeux , cect lorſqu'ils 
entrent plus avant dans la carriere de 
la vie. 

Les beſoins, dira-t-on , d'un peuple 
ſauvage ſe reduiſent aux ſeuls beſoins 
phyſiques. Ils font en petit nombre. 
Ceux d'une nation police, au con- 
traire, font immenſes. Peu d' hommes y 
ſont expoſes aux rigucurs de la faim; 
mais 1 de gonts & de deſirs n'ont-ils 
Pas a ſatisfaire? Et dans cette multipli- 
cite de gotits , que de germes de que- 
relles, de diſcuſhons & de vices! Oui: 
mais auſſi que de loix & de pohce pour 
tes reprimer ! | 

Au reſte , les grands crimes ne font 
pas or "ag Feftet de la multitude de 
nos deſirs. Ce ne ſont pas les paſſions 
multiplices , mais les paſſions fortes qui 
ſont fecondes en forfaits. Plus j ai de de- 
firs & de goiits , moins ils ſont ardents. 
Ce ſont des torrents d' autant moins 
gonfles & dangereux dans leurs cours, 
qu'ils ſe partagent en plus de rameaux. 
Une e orte eſt une paſſion ſalu- 
taire, qui concentre tous nos deſirs en 
un ſeul point. Telles ſont ſouvent en 
nous les paſſions produites par des be- 
ſoins phyſiques. | 
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Deux nations fans arts & ſans agri- 
culture, ſont-elles quelquefois expolces 
au tourment de la faim ? Dans cette 
faim , quel principe d'activitè? Point 
de lac poiſſonneux, point de foret gi- 
boyeuſe, qui ne devienne entr'elles un 
germe de diſcuſſion & de guerre. Le 
poiſſon & le gibier ceſſe- t- il d' etre abon- 
dant ? Chacun defend le lac ou le bois 
qu'elle s'approprie, comme le labou- 
reur Pentree du champ preta moiſſonner. 
Lie faim fe renouvelle pluſieurs fois le 
jour , & par cette raiſon devient dans 
ſau vage un principe plus actif que ne 
Peſt chez un peuple police la variete de 
ſes goats & de ſes deſirs. Or, Vactivits 
dans le ſauvage eſt toujours cruelle , 
parce qu'elle n'eſt pas contenue par la 
loi. Auſſi, proportionnement au nom- 
bre de ſes habitants, fe commet - i} au 
nord de PAmerique, plus de cruaute & . 
de crimes que dans PEurope entiere. Sur 
quoi donc fonder Popinion de la vertu 
& du bonheur des ſauvages? 
Le depeuplement des contrees fepten- 
trionales , fi ſouvent ravagèes par la fa- 
mine, prouveroit- il que les Samoiedes 
ſoient plus heureux que les Hollandois? 
Depuis Vinvention des armes a feu & le 
progres de Part militaire , ) quel etat 
＋ \ Un peuple eſt-il heureux? Pour continner 
dc istre, que faut-il ? Que les nations vuiſines ne 
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ue celui de PEskimau ! A quoi doit-tl 
on exiſtence? A la pitié des nations 
europeennes. Qu'il Peleve quelque de- 
mele entrelles & lui, le peuple ſauvage 
elt detruit. F{t- ce un peuple heureux , 
que celui dont Fexiſtence eſt auſſi incer- 
taine ? 

Quand le Huron ou VIroquois ſeroit 
auſſi ignorant que M. Rouſſeau le deſire , 
je ne Pen croirois pas plus fortune. C'eſt 
à ſes lumieres, c'eſt a la ſageſſe de 1a le- 

islation, qu'un peuple doit ſes vertus, 
0 proſperite , {a population & ſa puif- 
fance. Dans quel moment les Ruſſes de- 
vinrent- ils redoutables a l'Europe? 
Lorſque le Czar les eut forces de $eclai- 
rer. 9) M. Rouſſeau, Tome III, page 


pniſſent l aſſervir. Ponr cet effet, ce peuple doit 
etre exeret aux armes: il doit tre bien gouverne, 
avoir d hahiles Generaux, d'excellents Amiranx , 
de ſages Adminiſtrateurs de ſes finances; enfin, 
une excellente legislation. Cen'eſt done jamais de 
bonne foi qu'on ſe fait l' apologiſte de Vignorance. 
M. Rouſſeau ſent bien que c'eſt a Vimbecillite com- 
mune a tous les Sultans, qu'il faut rapporter preſ- 
que tous les malheurs du deſpotiſme. 

g) Quelques Officiers adoptent en France l'o- 
pinion de M. Rouſſeau: ils veulent des ſoldats au- 
tomates. Cependant jamais Turenne ni Conde ne 
ſe ſont plaints du trop d'eſprit des leurs. Des ſol- 
dats Gres & Romains , citoyens au retour de la 
campagne, Etoient néceſſairement plus inftruits , 
plus eclaires que les ſoldats de nos jours, & les 
armees Grecques & Romaines valoient bien Tes 
u6tres. Les ſoins que les Generaux actuels pren- 


$oN EDUCAT. Sed. V. 727 


30, dePEnile, © veut abſolument que 
„les Arts, les Sciences, la Philoſophie 
„ & les habitudes qu'elle engendre, 
„changent bien-tot PEurope en deſert, 
„ h) & queenfin les connoiflances cor- 
„ rompent les mœurs. ,, Mais ſur quoi 
fonde-t-il cette opinion? Pour ſoutenir 
de bonne foi ce paradoxe, il faut wa- 
voir jamais portè ſes regards ſur les Em- 
pires de Conſtantinoble , d'Iſpahan, de 
Deli , de Mequines, enfin , ſur aucun 
de ces pays ou Pignorance eſt egalement 


nent pour étouffer les lumieres des ſubalternes , 
n'annonceroient - ils pas la erainte qu'ils ont d'a-. 
voir des Cenſeurs trop eclaires de leur manceuvre ? 
Scipion & Ceſar avoient moins de defiance. | 
b) De toutes les parties de VAfſie, la plus ſa- 
vante eſt la Chine, & c'eſt auſh la mieux cultivee 
& la plus habitee. Quelques Erudits veulent que 
Tignorante & barbare Europe, ait été jadis plus 
peuplee qu'elle ne Veſt aujourdhui. Ma rẽponſe à 
leurs nombreuſes citations, c'eſt que dix arpents 
en froment nourriſſent plus d' hommes que cent ar- 
pents en bruyeres, -pature, &c.; c'eſt que l Eu- 
rope ẽtoit autrefois couverte d'immenſes forèts, & 
ne les Germains ſe nourriſſoĩent du produit de 
eurs beſtiaux. Ceſar & Tacite Vaſſurent , & leur 
temoignage decide la queſtion. Un peuple paſteur 
ne peut etre nombreux. L'Europe civilifee eſt done 
neceſſairement plus peuplee que ne I'ttoit I Europe 
barbare & ſauvage. S'en rapporter la-deſſus à des 
Hiſtoriens ſouvent menteurs ou mal inftruits , lorſ- 
qu'on a en main des preuves évidentes de leur 
menſonge, c'eſt folie. Un pays ſans agriculture, 
ne peut ſans un miracle, nourrir un grand nom 
bre d'habitants, Or les miracles ſont plus rares que 
les menſon ges. 
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encenſee & dans les Moſquees & dans 
les Palais. | 
Que voit-on ſur le trone Ottoman? 
Un Souverain dont le vaſte Empire n'eſt 
qu'une vaſte Lande, dont toutes les ri- 
cheſſes & tous les ſujets rafſembles pour 
ainſi dire dans une capitale immenſe, 
ne preſentent qu'un vain ſimulacre de 
puiſſance, & qui maintenant ſans force 
our reliſter a Pattaque d'un ſeul des 
rinces Chretiens , echoueroit devant 
le rocher de Malthe , & ne jouera peut- 
etre plus de role en Europe. 
Quel ſpectacle offre la Perſe? Des 
habitants epars dans de vaſtes regions 
infeſteces de brigands, & vingt tyrans , 
qui, le fer en main, ſe diſputent des 
villes en cendres & des champs ravages. 
. Qw'appercoit-on dans I'Inde, dans 
ce climat le plus favoriſe de la nature? 
Des peuples pareſſeux, avilis par Tel- 
clavage, &,qui, ſans amour du bien 
public, fans-elevation d' ame, fans diſ- 
cipline, ſans courage, vegetent ſous le 
plus beau ciel du monde; i) des peu- 
: | 4 ** e Lhe i 
Les Indiens n'ont nulle force de earactere. 
Hs n'ont que Veſprit de commerce. II eſt vrai 
— 4 ge genre la nature à tout fait pour eux. 
eſt elle qui couvre leur ſol de ces denrees pre- 
dieuſes que ! Europe y vient acheter. Les Indiens 
en conſequence ſont riches & pareſſeux. Is ai- 
ment Fargent, & n'ont pas le courage de le dé- 
fendre. — ignorance dans Tart militaire. & 
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les enfin, dont toute la puiſſance ne 
The | ian pas Feffort d'une poignee d'Eu- 
# ropeens. Tel eſt dans une grande par- 
i tie de POrient Petat des peuples {ou- | 
mis à cette ignorance (1 vantee. 

M. Rouſſeau croit-il reellement que 
les Empires que je viens de citer, ſoient 
plus peuples que la France, PAllema- 
gne, I'Italie, la Hollande, &c. Croit-il 
es peuples ignorants de ces contrees , 
plus vertueux & plus fortunes que la | 
nation eclairee & libre de PAngleterre ? 
Non, {ans doute. Il ne peut ignorer 
des faits connus du petit-maitre le plus 
ſuperficiel , & de la caillette la plus diſ- 
ſipee. Quel interet determine donc M. 

Rouſſeau a prendre ſi hautement parti 
pour Pignorance ? 


CHAPITRE IX. 


Quels motifs ont pu engager M. Rouſ- 
ſſeau & fe faire PApologiſte de 4 


Pignorance, 


Come a M. Rouſſeau à nous eclai- 
rer {ur ce point. © Il weſt point, dit- 


dans la ſcience du gonvernement , tes rendr# 
long-temps vils & meprifables. 
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„il, page 30, Tome III de PEmile, 
„ de Philoſophe, ui venant a connoi- 
,z tre le vrai & le gur , ne preferat Je 
„ menſonge qu'il a trouve, a la verite 
„ découverte par un autre. Quel eſt, 


„ ajoute-t-i], le Philoſophe, qui, pour 


„ ſa gloire, ne tromperoit pas volon- 

„tiers le genre humain? „ 
M. Rouſſeau ſeroit-il ce Philoſophe? 
a) Je ne me permets pas de le 1 ; 
| u 


a) Il n'eſt point de propoſition , ſoit morale, 
ſoit politique, que M. Rouſſeau n'adopte & ne 
rejette tour-a-tour. Tant de contradictions ont 
fait quelquefois ſuſpecter ſa bonne foi. II aſſure, 
par exemple, T. III, p. 132, dans une note de 
Emile, que c'eſt au Chriſtianiſme que les gon- 
„ Vernements modernes doivent leur plus ſolide 


„ autorite, & leurs revolutions moins frequen- 


„ tes; que le Chriſtianiſme a rendu les Princes 
» moins ſanguinaires; que c'eſt une verite pron- 
9 vee par le fait. ” | 

It dit, Contrat Social, Chap. VIII, “ qu'au 
„ moins le Paganiſme n'allumoit point de guer- 
„ res de religion; que Jeſus, en etabliſſant un 
„ royaume ſpirituel fur la terre, ſepara. le ſyſ- 
„ teme theologique du ſyſteme politique; que 
„ VEtat alors ceſſa d'&tre un; qu'on y vit nat- 
zz tre des diviſions inteſtines, qui n' ont jamais 
5 ceſſe Cagiter le peuple Chrétien; que le pré- 
„ tendu royaume de Pautre monde, eſt devenu 


» ſous un Chef viſible le plus violent deſpotiſme 


1 dans celui-ci;z que de la double puiſſance ſpi- 
» rituelle & temporelle, a réſulté un oonflit de 
v juriſdiction, qui rend toute bonne politique im- 
v poſſible dans les Etats Papiſtes; qu'on n'y fait 


* 
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Au reſte, s'il croyoit qu'un menlonge 

ingénieux pit 4 jamais immortaliſer le 
nom de ſon inventeur, il ſe trompe- 
roit. 6) Le vrai ſeul a des ſucces dura- 
bles. Les lauriers dont Perreur quel. 
quefois ſe couronne, wont qu'une ver- 
dure ephemere. 1 
Qu une ame vile, un eſprit trop foi- 
ble pour arteindre au vrai, avance 
ſciemment un menſonge, il obeit a fon 
inſtin& : mais qu'un Philoſophe puiſſe 
ſe faire l' Apòtre d'une erreur, qu'il ne 
prend pas pour la verite c) meme, Jen 


„ jamais auquel du Pretre ou du Maitre on doit 
„ obcirz que la loi chretienne eſt nuiſible à la 
„ forte conſtitution de Etat; que le Chriſtia- 
„ niſme eſt ſi evidemment manvais, que c' eſt 
„ perdre le temps que de samuſer à le demon- 
5 trer.:“ ) eee . 
Or, en deux ouvrages donnes preſqu'en meme 

temps au public, comment imaginer que le me- 
me homme puiſſe etre {i contraire à lui-meme , 
& qu'il ſoutienne de bonne foi deux propolitions 
auſfl contradiQoires ? £28 3 5 0 

) Ten excepte cependant les menſonges re- 

GURo + , + r 1 WP” } * 

e) L'homme, je le ſais, n'aime point la v6- 
rits pour Ia verité mime, II rappotte tout I fon 
bonheur. Mais Sil le place dans Yacquilition 
d'une eſtime publique & durable, il eſt Evident, 
puiſque cette efpece d' eſtime eſt attachee à 
découverte de la yerite, qu'il eſt, par la nature 
meme de ſa paſſion , force de n'aimer & de ne 
rechercher que le vrai. Un nom cc lebre qu'on 


Tom. I. | Z 
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doute: & mon garant eſt irrecuſable; 
celt le deſir que tout auteur a de ef. 
time publique & de la gloire. M. Rouſ- 
ſeau la cherche, fans doute; mais c'eſt 
en qualitè d' Orateur, non de Philoſo- 
— Auſſi, de tous les hommes cele. 

res, eſt - il le ſeul qui ſe ſoit eleve con. 
tre la Science. d) La mepriſe-t-il en 
lui? Manqueroit- il d'orgueil? Non. 
Mais cet orgueil fut aveugle un mo- 
ment. Sans doute, qu'en ſe faiſant 
PApologiſte de Vignorauce, il &elt dit 
a lu-meme : 

»» Les hommes en general ſont pa- 
i refleux , par conſequent ennemis de 
„ toute étude qui les force a PFatten- 
55 tion. N | 

„Les hommes font vains, par con- 
„ {ſequent ennemis de tout eſprit ſu. 
„ perieur. ” 


doit 2 Verreur, eſt un preſtige de gloire qui fe 
_ aux premiers rayons de la raiſon &de la 
I . . | « 


d ) Conſiquemment à la haine de M. Rouf- 
ſeau pour les ſciences, Jai yu des Pretres ſe 
fatter de ſa prochaine converfion. Pourquoi, 
diſvient-ils , deſeſperer de ſon falug? It protege 
Fignorance, it hait les Philoſophes: i ne peut 
ſouffrir un bon raiſonneur. | 


| r acque ftoit ſaint , que ferolt · it de 
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„Les hommes mediocres enfin, ont 
„ une haine ſecrete pour les Savants & 
„ pour les Sciences. Que Jen perſuade 
„ Pinutilite ; je flatterai la vanite du 
„ ſtupide: je me rendrai cher aux igno- 
,z rants, je ſerai leur maitre, eux mes 
„ diſciples; & mon nom, conlacre par 
„leurs éloges, remplira univers. Le 
.» Moine lui- meme ſe declarera pour 
„ moi. e) L'homme ignorant & cré- 
„dule eſt l' homme du Moine: la ſtu- 
„ pidite publique fait ſa grandeur. 
„ Dailleurs, quel moment plus favo- 
.» rable a mon projet? En France, tout 
.» concourt a depriſer les talents. Si jen 
„profite, mes ouvrages deviennent 
.» Celebres. ” | 


Mais cette celebrite doit- elle etre 


durable? Lauteur de I Emile a- t- il pu 
ſe le promettre ? Ignore-t-il qu'il So- 
pere une revolution ſourde & perpe- 


tuelle dans Peſprit & le caractere des 


e) Tous les Dévots ſunt ennemis de la ſcience. 
Sous Louis XIV, ils donnoient le nom de Jan- 
{zniſtes aux ſavants qu ils vouloient perdre. Ile 
y ont depuis ſubſtitue le nom d'Encyclopediſtes, 
Cette expteflion n'a maintenant en France au- 
cun ſens determine; C'eſt un mot pretendu in- 


jurieux , dont les ſots ſe ſervent pour diffamer 
quicoaque a plus d'eſprit qu'eux. . 


Z 2 
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peuples, & * la longue Vignorance 
le decredite elle-meme ? 
Or, quel ſupplice pour cet auteur, 
il entrevoit deja le mepris futur on 
tomberont {es Panegyriques de Vigno- 
rance? f) Quel moyen ſur cet objet 
de faire long: temps illuſion a l'Europe? 
L'expérience apprend a ſes peuples, 
que le genie, les lumieres & les con- 
noiſſances ſont les vraies ſources de 
leur puiſſance, de leur proſperite, de 
leurs vertus; que leur foibleſſe & le 
malheur eſt au contraire toujours Peffet 
d'un vice dans le gouvernement, par 
conſequent de quelque ignorance dans 
le legislateur. Les hommes ne croi- 
ront donc jamais les ſciences & les lu- 
mieres vraiment nuiſibles. | 
Mais dans le meme ſiecle, Pon a vu 


- quelquefois les Arts & les Sciences ſe 


perfectionner, & les mceurs ſe corrom- 
pre. Pen conviens, & je ſais avec 
quelle adreſſe Pignorance, toujours en- 


F) Le deſpotiſme, ce cruel flean de l' huma- 
nite, eſt le plus ſouvent une production de ls 
ſtupidité nationale. Tout peuple commence par 
etre libre, A quelle cauſe artribuer la perte de 
fa liberté? A ſon ignorance, A fa folle confiance 
en des ambitieux. L'ambitieux & le peuple, 
ceſt la Fille & le Lion de la fable. A-t-elle per- 
ſuade à cet animal de ſe laiſſer conper les grif- 
kes, & limer les dents ? elle le livre aux mätins. 
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vieuſe, profite de ce fait pour imputer 
aux ſciences, une corruption de mœurs 
entièrement dependante d'une autre 
cauſe. 8 


— he __ 
| CHAPITRE X. 
Des cauſes de la decadence dun Empire. 


Lilntrodudtion & la perfection des 
Arts & des Sciences dans un Empire, 
n'en occaſionnent pas la decadence. 
Mais les memes cauſes qui y accelerent 
le progres des ſciences, y produifent 
quelquetois les effets les plus funeſtes. 
1! eft des nations on, par un ſingu- 
lier enchainement de circonſtances, le 
germe productif des Arts & des Scien- 
ces ne ſe developpe qu'au moment 
meme ou les mœurs ſe corrompent. 
Un certain nombre d' hommes ſe raf- 
ſemble pout former une ſociere. Ces 
hommes fondent une nouvelle ville; 
leurs voiſins la voient gelever d'un 
ci] jaloux. Les habitants de cette ville, 
forces d' etre à la fois laboureurs & ſol- 
dats, fe ſervent tour. à- tour de la beche 
& de Vepee. Quelles ſont dans ce pays 


L 3 


#34 De I'Ho MME, 


la ſcience & la vertu de neceſſite? La 
Kience militaire & la valeur. Elles y 
ſont les ſeules honorees. Toute autre 
ſcience, toute autre vertu y eſt incon- 
nue. Tel fut l'état de Rome naiſſante, 
lorſque foible, lorſqu'environnée de 
peuples belliqueux, elle ne ſoutenoit 
qu'a peine leurs efforts. 


Sa gloire, fa puiſſance, s'etendirent 
par toute la terre. Mais Rome acquit 
Pune & l'autre avec lenteur. Il lui fal- 
hat des ſiecles de triomphes, pour Saf 
fervir ſes voiſins. Or, ces voiſins a+ 
fervis, fi les guerres civiles diirent, par 
la forme de {fon gouvernement, ſuccé- 
der aux guerres etrangeres , comment 
imaginer que des citoyens engages alors 
dans des partis différents en qualité de 
chefs ou de foldats, que des citoyens 
fans ceſſe agites de craintes ou defpe- 
rances vives , pufſent jouir du loiſir & 
Je la tranquillitè qu'exige Petude des 
fciences ? 


En tout pays ou ces evenements Sen- 
chainent & ſe ſuccedent, le ſeul inſtant 
favorable aux lettres eſt malheureuſe- 
ment celui où les guerres civiles, les 
troubles, les factions s'eteignent; on 
la hberte expirante ſuccombe, comme 
du temps d' Auguſte, ſous les efforts du 
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deſpotiſme. a) Or, cette epoque pré- 
cede de peu celle de la decadence d'un 
Empire. Cependant les Arts & les Scien- 
ces y fleuriſſent. Il eſt deux cauſes de 
tet effet. k Foy 1 Þ 

La premiere eſt la force des paſſions, 
Dans les premiers moments de Peſcla- 
vage, les eſprits encore vivifies par le 
ſouvenir de leur liberte perdue, font 
dans une agitation afſez ſemblable a 
celle des eaux apres la tourmente. Le 
citoyen briile encore du defir de s'il- 
luſtrer; mais fa poſition a change. II 
ne peut elever {on buſte a cote de celui 
des Timoleons, des Pelopidas & des 
Brutus. Ce n'eſt pius a titre de deſtruc- 
teur des tyrans, de vengeur de la li- 
berte, que ſon nom peut parvenir a la 
poſterite. Sa ſtatue ne peut etre placee 
qu'entre celle des Homeres, des Epicu- 
res, des Archimedes, &c. Il le ſent; 
& $i] n'eſt plus qu'une ſorte de gloire 
a laquelle il puiſſe pretendre, fi les lau- 
riers des muſes ſont les ſeuls dont il 
puiſſe ſe couronner , c'eſt dans Parene 
des Arts & des Sciences qu'il deſcend: 


a) Il en fut de meme en France, lorſque le 
Cardinal de Richelieu eut déſarmé le Peuple, 
les Grands, & ſe les fut aſſervis. Ce fut alors 
que les Arts & les Sciences y fleurirent. 


2 4 
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pour les difputer, & C'eſt alors qu'il 9 
$eleve des hommes illuſtres en tous 
les genres. ä | "= 

La ſeconde de ces cauſes eſt Vinteret 4 
qu ont alors les Souverains d'encoura- 38 


ger les progres de ces memes ſciences. * 
Au moment ou le deſpotiſme s'établit, 
que defire le Monarque ? Deinſpirer 
Pamour des Arts & des Sciences a ſes 


6 
1 * 4 * a 

2 
* * U 4 - 1 


ſujets. Que craint-il? Qu'ils ne por- 7 
tent les yeux fur leurs fers; qu'ils ne 155 
rougiſſent de leur ſervitude, & ne tour- Ss 
nent encore leurs regards vers la li- 7 
berte. Il veut donc leur cacher leur * 
aviliſſement; il veut occuper leur eſprit. 45 
II leur préſente a cet effet de nouveaux 1 
objets de gloire. Hypocrite amateur 4 
des ſciences, il marque d autant plus de * 
confideration à Phomme de genie, qu'il % 

a plus beſoin de les éloges. ö N 4 
Les meeurs dune nation ne changent N 


point au moment meme de Petablifle. 4 
ment du deſpotiſme. L'eſprit des ci- 4 
toyens eſt libre quelque temps apres 4 
gue leurs mains ſont liees. Dans ces 24 
premiers inſtants, les hommes cetebres 1 
conſervent encore quelque credit {ur * 
une nation. Le Deſpote les comble 
donc de faveurs, pour qu'ils le com- 
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blent de louanges , & les grands talents 
ſe ſont trop ſouvent pretes a cet echan- 
ge; ils ont trop fouvent ete panegy- 
riſtes de Puſurpation & de la tyrannie. 


Quels motifs les y determinent ? 
Quelquefois la baſſeſſe, & ſouvent la 
reconnoiſſance. b ) Il en faut convenir: 
toute grande revolution dans un Em- 
pire en impoſe a l' imagination, & {up- 
poſe dans celui qui opere quelque 
grande qualité, ou du moins quelque 
vice brillant, que Petonnement ou la 
reconnoiſſance peut metamorphoſer en 
vertu. c) 


5) Les gens de lettres ont A ſe reprocher 
avoir loue dans le Cardinal de Richelien, le 
plus manvais des citoyens, le fauteur du deſpo- 
tiſme, Phomme qui feconda les ſemences des 
maux actuels de 1 Empire Frangois 3 Thomme en- 


fin qui doit &re également Fhorreur & du Prinet 
& de la nation. 


c) Les gens de lettres ſont hommes comme cour- 
tiſans: ils ont donc fouvent flatté le puiſſant 
in juſte. Cependant il eſt entr'cux une difference 
remarquable. Les gens de lettres ayant toujours 
tte" proteges par les Princes de quelque mérite 
fs n'ont pu qu'en exagerer les vertus. Ils on 
trop lone Auguſte. Mais les courtifans ont lo 
Neron & Caracalla. f 2 a 


127 
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Tel eſt au moment de Fetablidemert. 


du defpotiſme , la caufe productrice 


des grands talents dans les Sciences & 
les Arts. Ce premier moment paſſe, 6 
ce meme pays devient ſterile en hom- 
mes de cette efpece, d) c'eſt que le 
Deſpote , plus ature fur ſon trone, n'a 
plus d'interet de les proteger. Auth 
dans les Etats, le regne des Arts & des 
Sciences. ne S tend guere au-dela d'un 
fiecle ou deux. L'aleès eſt chez tous 
les peuples Pembleme de la production 
des ſciences. Il emplote cent ans à 
forttfier ſes racines; il ſe yum cent 
ans à pouſſer fa tige; le ſiecle éècoulé, 
il s' cleve, s' panouit en fleurs, & meurt. 


Si dans chaque Empire les ſciences 
pareillement ne pouſſent, ſi je Vole dire, 


qu'un jet, & diſparoiſſent enſuite, c'eſt 


gue. les cauſes propres à produire des 


4) Te mérite ne conduit- il plus aux hon- 
neurs ? II eſt mepriſe; & pour comparer les 
petites choſes aux grandes, il en eſt d'un Em- 
pire comme d'un college. Les prix & les * 
mieres places ſont- ils pour les favoris du Ré- 
nt? plus d'emulation parmi les éleves. Les 
tudes tombent. Or, ce qui ſe fait en petit dans 
les écoles, sbpere en grand dans les 1 
& lorſque la faveur ſeule y diſpoſe des places, 
la nation alors eſt ſans energie; les grands hon 
mes en diſpardiſſent. | 


> ang * 
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hommes de genie, ne s' developpent 
communement qu'une fois. C' eſt au 
plus haut periode de {a grandeur, qu'une 
nation porte ordinairement les fruits 
de la Science & des Arts. Trois ou qua- 
tre generations d'hommes illuftres ſe 
font - elles ecoulees ? les peuples dans 
cet intervalle ont change de mœurs: 
ils fe ſont faconnes a la fervitude ; leur 
ame a perdu fon Energie; nulle paſſion 
forte ne la met en action: le Deſpote 
n'excite plus le citoyen à la pourſuite 
d' aucune eſpece de gloire. Ce neſt plus 
le talent qu'il honore, C'eſt la baſſeſſe; 
& le genie, s'il en eſt encore en ces 
pays, vit & meurt inconnu a fa pro- 
pre patrie. C'eſt oranger qui fleurit, 
parfume Pair , & meurt dans un dèſert. 


Le deſpotiſme qui s' tablit, Iaifſe 
tout dire, pourvu qu'on le laiſſe faire. 
Mais le deſpotiſme affermi defend de 
parler, de penfer & d'ecrire. Alors les 
eſprits tombent dans Vapathie , tous 
les citoyens devenus efclaves maudiſ- 
ſent le fein qui les a allaites; & dans 
un pareil Empire, tout nouveau ne eſt 
un malheur de plus. 


Le genie enchainé y traine pefam- 
ment les fers: il ne vole plus, il rampe. 
1 


[ 
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Les ſciences ſont negligees; Vignorance 
eſt en honneur, e) & tout homme de 
tens declare ennemi de-PEtat. Dans un 
royaume daveugles , quel citoyen ſe- 
roit le plus odieux? Le clairyoyant. 


St les aveugles le ſaiſiſſoient, il ſeroit 


mis en pieces. Or, dans empire de 
Pignorance, le meme ſort attend le ei- 
toyen eclaire. La preſſe en eſt d' autant 
plus genee, que les vues du Miniſtere 
_ plus eourtes. Sous le regne d'un 

rederic ou dun Antonin, on ofe tout 


dire, tout penſer, tout ecrirez & Pon 


& tait ſous les autres regnes. 


- Peſprit du Prinee S annonee toujours 

par l'cſtime & la confideration qu'il 

mar que aux talents. 7) La faveur qu'il 

_ accorde, loin de nuire a. PEtat , 
t. ; 


4) En Orient, les meiffeurs titres à la grande 
fortune , ſant la baſſeſſe & Vignorance. Une place 
importante vient-elle 2 vaquer? le Deſpote paſſe 
dans Vantichambre: N'ai-je pas, dit-il, ici quel- 
que valet dont je puiſſe faire un Viſir? Tous 


les eſclaves ſe preſentent. Le plus vil obtient la 


place. Faut-it enſnite $*tonner fi les actions du 
Viür repondent à la maniere dont it eſt choift ? 


7) De trois chofes, diſdit Mathias, Roi d Hon- 
gie, que doit ſe propoſer un Prince, 
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Les Arts & les Sciences {ont la gloire 
d'une nation; ils ajoutent à fon bon- 
heur. C'eſt donc au ſeul deſpotiſme, in- 
terefſe d'abord à les proteger, & non 
aux ſciences memes, qu'il faut attri- 
buer la decadence des Empires. Le Sou- 
verain d'une nation puiſſante a- t- il ceint 
la couronne du pouvoir arbitraire? 
cette nation s affoiblit de jour en jour. 


La pompe d'une Cour Orientale peut, 
uns doute, en impoſer au vulgaire: il 

eut croire la force de PEmpire egale a 
Ha magnificence de fes palais. Le ſage 
en juge autrement. Ceſt ſur cette me- 
me magnificence qu'il en meſure la fot- 

bletie. Il ne voit dans le luxe impo- 
fant, au milieu duquel eſt aſſis le Bel 
pote, que la ſuperbe, la riche & la fu- 
nebre decoration de la mort; qu'un 
Catafalque faſtueux, au centre duquel 
eſt un cadavre froid & ſans vie, une 
cendre tnanimee, enfin, un fantome 
de puiſſance pret à difparoitre devant 
PFennemi qui la meprife. Une grande 
nation ou s'eſt enfin etabli le pouvoir 


La premiere, eſt Metre juſte; 
Ea ſeeonde, de vaincre ſes ennemis; 


La troiſieme, de recompenſet les lettres, & 
Chonorer les hommes celebres. 
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deſpotique, eſt comparable au chene 
que les ſiecles couronnent. Son tronc 
majeſtueux, la groſſeur de fes branches, 
annoncent encore quelle fut {a force & 15 
{a grandeur premiere: il femble etre 4 
encore le monarque des forets ; mais | 1 
fon veritable état eſt celui de deperif- I 
ſement: fes branches depouillees de 4 
feuilles, privees de Pefprit de vie & 4 
demi-pourries, font chaque annee bri- | 
fees par les vents. Tel eſt l'état des 
nations foumifes au pouvoir arbitraire.' 


„ Y 
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CHAPITRE XI. 


La culture des Arts & des Sciences dans 
un Empire deſpotique , en retarde 
la ruine. 


(Coun au moment que le deſpotiſme 
enticrement affermi, reduit, comme je 
Tai dit, les peuples en efclavage; ceſt 
jor ſqu'il etemt en eux tout amour de 
la gloire, qu'il etend par- tout les tene- 
bres de Vignorance, qu'un Empire ſe 
precipite a ſa ruine. „ Cependant ſt, 
comme Pobſerve M. Saurin, Fetude 
des ſciences & la douceur des meeurs 
qu'elles inſpirent, temperent quelque 
_ la violence du pouvoir arbitraire, 
les ſciences, loin de hater, retardent 
donc la chite-des Etats. 


La digue des ſciences, il eſt vrai, 
ne ſoutient pas long- temps Peffort d'un 
pouvoir a qui tout cede , & qui detruit 


«) Les Romains ni les Francois n'avoient Fong 
ore rien perdn de leur courage au temps d' A. 


zuſte & de Louis XIV. 


_ 
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& les trones les plus ſolides, & les 
Empires les plus puiſſants: mais du 
moins n'y peut-on imputer aux fcien- 
ces la corruption des mœurs. Les ſcien- 
ces n'engendrent point les malheurs 

ublics , proportionnes dans chaque 

tat a l'accroiſſement du pouvoir arbi. 
traire. Par quelle raiſon, en effet, les 
Arts & les Sciences corromproient-elles 
les mceurs, 5) & enerveroient-elles le 


d) M. Ronfſean, trop ſouvent panégyriſte de 
Fignorance, dit en je ne ſais quel endroit de fes 
ouvrages: La nature a voulu préſerver les 
» hommes de la fcience; & la peine qu'ils trou- 
» vent a s inſtruire, n'eſt pas le moindre de ſes 
»» bienfaits.,, Mais, mi repond un nommé M. 
Gautier, ne pourroit-on pas dire également: 
Peuples, ſachez que la nature ne veut pas 
5 que vous vous nourriſſiez des grains de la terre. 
„La peine qu'elle attache à ſa culture, vous 
„ annonce qu'il faut la laiſſer en friche. „ Cette 
réponſe n'eſt pas du gout de M. Rouſſean; & 
dans une lettre écrite a M. Grimm: Ce M. 
„ Gautier, dit-il, n'a pas ſonge qu' avec peu de 
„ travail on eſt ſir de faire du pain, & qu'avee 
„ beaucoup d'etude, il eſt douteux qu'on par- 


„ Vienne à faire un homme raiſonnable., Je 


ne fuis pas i mon tour trop content de la re- 
nſe de M. Rouſſeau. Eſt - il premiérement 
ien vrai que dans une Isle ineonnne Fon par- 
vienne ſi facilement à faire du pain? Avant de 
faire cuire le grain, il faudroit le ſemer; avant 
de ſemer, il fandroit deſſéeher les marécages, 


abattre les foréts, défricher la terre: & ce di- 


frichement ne ſe feroit pas fans peine. 
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so EpucaT. Kd. /. fax 
courage? Qu'eſt ce qu'une ſcience? 


C'eſt un recueil d'obſervations faites, 


fi Celt en Mechanique , ſur la maniere 


Dans les contrees meme on la terre eft la 
mieux cultivte, que de ſoins fa culture n'exige- 
t-clle pas du laboureur? C'eſt le travail de toute 
fon année. Mais ne fallüt-il que Vounvrir pour 
la feconder, fon ouverture ſuppoſe Vinvention 
du foc, de la charrue, celle des forges 3 par con- 
ſequent une infinite de connoiſſances dans les 
mines, dans lart de conſtruire des fourneaux , 
dans les Méechaniques, dans I'Hydranlique , en- 
fin dans preſque tontes les ſciences dont M. 
Rouſſeau veut preſerver homme. On ne par- 
vient done pas a faire du pain ſans quelque peine 
& quelque induftrie. 


Un homme raiſonnable, dit M. Rouſſeau, 
„ eſt encore plus difficile à faire: avec beaueoup 
„ d' ẽtudes, on n'eſt pas toujours ſtr d'y parve- 
„, nir. v Mais eſt-on toujours fir dune benne 
recolte? Le penible labour de Vantomne , aſſure- 
t- il Vabondante moiſſon de Vete? Au reſte, qu'il 
ſoit difficile ou non de former un homme raiſon- 
nable, le fait eſt qu'il ne le devient que par 
Finſtruction. Qu'eſt-ce qu'un homme raiſonna- 
ble? Cetni dont les jugements ſont en general 
tonjours juſtes. Or, pour bien juger des progrès 
d'une maladie, de Vexcellence d'une piece de 
theatre, & de la beauté d'une ſtatue, que fant-il 


avoir preliminairement étudié? Les ſciences & 


les arts de la Médecine, de la Poéſie & de la 
Sculpture. M. Ronſſeau n'entend-il, par ce mat 
raiſonnable, que homme d'une conduite ſage? 
Mais une telle conduite ſuppoſe quelquefois une 
connoifſauce profonde du coeur humain; & cette 
cennoiſſance en vaut bien une autre. Lorſque 
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d' employer les forces mouvantes; f. 
c'eſt en Geometrie, fur le rapport des 
grandeurs entr'elles; fi c'eſt en Chirur- 
gie, {ur Part de panſer & de guerir les 
laies; ſi c'eſt enfin en Législation, ſur 
es moyens les plus propres a rendre 
les hommes heureux & vertueux. Or, 
pourquoi ces divers recueils d' obſerva- 
tions en enerverojent-ils le courage? 
Ce fut la ſcience de la diſcipline, qui 
ſoumit Punivers aux Romains. Ce fut 
donc en qualité de ſavants, qu'ils 
dompterent les nations. Auſſi, lorſque 
pour gattacher la milice, & $'en aſſu- 
rer la protection, la tyrannie etit été 
contrainte d' adoucir la ſeverite de la 
diſcipline militaire; lorſqu'enfin la 
ſcience en fut preſqu'entièrement per- 


Favteur de I Emile decrie Vinftruction , c'eſt}, 
dira-t-il, qu'il a vu quelquefois homme (claire 
ſe conduire mal. Cela ſe peut. Les deſirs Pun 
tel homme ſont ſouvent contraires à fes lumie- 
res. Il peut agir mal, & voir bien. Cependant 
cet homme (& M. Rouſſeau n'en peut diſcon- 
venir) n'a du moins en lui qu'une cauſe de mau- 
vaiſe conduite : ce font fes paſſions criminelles. 
L'ignorance, au contraire, en a deux. Lune, 
ſont ces memes paſſions; l'autre; eſt ignorance 
de ce que Phomme doit à Phomme , c'eſt-à-dire, 
de ſes devoirs envers la ſociẽté: ces devoirs ſont 
plus étendus qu'on ne penſe. L'inſtruction eſt 
done toujours utile. 
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due, ce fut alors que, vaineus à leur 
tour, les vainqueurs du monde ſubi- 
rent en qualité d' ignorants le joug des 
peuples du Nord. 


On forgeoit a Sparte des caſques, 
des cuiraſſes, des epees bien trempees. 
Cet art en ſuppoſe une infinite d' au- 
tres, c) & les Spartiates wen étoient 
pas moins vaillants. Céſar, Caſſius & 


e) Les arts de luxe, dit-on, énervent les con- 
rages. Mais qui leur ferme 'entrée d'un Etat? 
Eſt- ce Vignorance? Non: Ceſt la pauvreté on 
le partage à-peu-près égal des rieheſſes nationa- 
les. A Sparte, quel citoyen ent achete une 
boite émaillée? Le trefor public n eùt pas ſuffi 
pour la payer. Nul bijouticr ne fe füt done 
you etabli a Lacedemone : il y füt mort de 

im. Ce n'eſt point Pouvrier de luxe qui vient 
corrompre les mœurs d'un peuple; mais la cor- 
ruption des mæurs de ce peuple, qui appelle I 
lui Touvrier du luxe. En tout genre de com-- 
merce, c'eſt la demande qui precede Poffre. 


Dailleurs, ſi le luxe, comme je Lai deja dit, 
eſt Veffet du partage trop inégal des richeſſes 
nationales, il eſt evident que les ſciences n'ayant 
aucune part à cet inégal partage, ne peuvent 
etre regardees comme la cauſe du luxe. Les 
favants font pen riches. C'eſt chez Thomme 
d'affaires, & non chez eux, que la magnificence 
eclate. Si les arts de luxe ont quetquefois fleuri 
dans une nation an meme inſtant que les let- 
tres, ceſt que IEpoque od les ſciences y ont 
te cultivées, eſt quelquefois celle oh les 1. 


cheſſes s' trouvent accumulces dans un petit 
nombre de mains, ; | 
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Brutus Eetoient EJoquents, ſavants & 
braves. L'on exercoit a la fois en Grece 
& ſon eſprit & ſon corps. La molleſſe 
eſt fille de la richeſſe, & non des ſcien- 
ces. Lorſqu'Homere verſifioit liliade, 
il avoit pour contemporains les gra- 
veurs du bouclier d'achille. Les arts 
avoient donc alors atteint en Grece un 
certain degre de perfection; & cepen- 
dant l'on $'y exercoit encore aux com- 
bats du Ceſte & de la Lutte. 


En France, ce ne ſont point les ſcien- 
ces qui rendent la plupart des offi- 
ciers incapables des fatigues de la guerre; 
mais la molleſſe de leur education. 
Qu'on refuſe du ſervice a quiconque ne 
peut faire certaines marches , ſoulever 
certains. poids, & {upporter certaines 
fatigues; le deſir Pobtenir des emplois 
militaires, arrachera les Francois a la 
mollefle : ils voudront etre hommes; 
leurs mœurs & leur education chan- 
geront. L'ignorance produit Pimper- 
fection des loix; & leur imperfection , 
les vices des peuples. Les lumieres 
produſſent effet contraire. Auſſi n'a- 
t· on jamais compte oben les corrup- 
teurs des mœurs ce Lycurgue, ce ſage 
qui parcourut tant de contrees pour 
puiſer dans les entretiens des Philoſo- 
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hes, les connoifſances qu'exigeoit 
'heureuſe reforme des loix de {on pays. 


Mais, dira-t-on, ce fut dans Vacqui- 
ſition meme de ces connoiflances qu'il 
puiſa ſon mepris pour elles. Et qui 
croira jamais qu'un Legislateur qui ſe 
donna tant de peines pour raſſembler 
les ouvrages d' Homere, & qui fit ele- 
ver la ſtatue du Rire dans la place pu- 
blique, ait reellement mepriſce les ſcien- 
ces? Les Spartiates, ainſi que les Athe- 
niens, furent les peuples les plus eclai- 
res & les plus illuſtres de la Grece. 

uel role y jouerent les ignorants 
Thebains, juſqu'au moment qu'Epa- 
minondas les eut arraches a leur ſtu- 
pidite ? LR 

Pai montre dans cette Section les 
erreurs & les contradictions de ceux 
dont les principes different des miens. 


Jai prouve que tout Panegyriſte de 
Pignorance, eſt, du moins A {on inſu, 
Pennemi du bien public. 


Que c'eſt dans le coeur de l homme 


qu'il faut etudier la ſcience de la mo- 
rale. 


Que tout peuple ignorant, ſi dail- 


leurs il eſt riche & police, eſt toujours 
un peuple {ans mœurs. 
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Il faut maintenant detailler les mal. 
heurs on Vignorance plonge les nations: 
on en ſentira plus fortement Pimpor- 
tance d'une bonne education; Jinſpi- 

rerai plus de defir de la perfectionner, 
& j'intèreſſerai d'avance mes conci- 
toyens aux idees que je dois leur pro- 
poſer à ce ſujet. 


FIN da Tome I. 
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